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GEOMETRIE. 

1. Manuel de géométrie; par M. Teaquem. In-i8 de 462 pag., 

avec pi.; prix, 3 fr. 5o c. Paris, 1828; Roret. 

L'auteur s'est proposé de reoferincr dans un petit volume la 
géométrie élémentaire, la trigonométrie rectiligne, la trigono- 
métrie sphérique , les principales propriétés des sections coni- 
ques et des surfaces du second degré , et quelques notions de 
géométrie descriptive. L'auteur cite tous les géomètres dont il 
a emprunté soit des théorèmes nouveaux , soit des démonstra- 
tions nouvelles : je me permettrai à ce sujet une seule rectifi- 
cation. Il attribue à M. Querret une démonstration de la mesure 
de la pyramide triangulaire , qui ne diffère réellement pas de 
celle qui se trouve dansia géométrie de M. Lacroix. C'est à peu 
près à celle-là que s'est arrêté M. Legendre; il y a introduit une 
légère modification qui lui a été communiquée par M. Querret, 
mais qui n'en a nullement changé l'esprit. D. 

2. Nouveau Traité de la perspective, des ombres et de la 
THÉORIE des reflets , à l'usagc des artistes et des écoles de 
dessin ; auquel on a joint la description du Hyalographe , in- 
venté par l'auteur, pour dessiner les perspectives, etc.; par 
V. De Clinchamp. i vol. in-4^, avec pi. ; prix, 12 fr. Toulon, 
1828; impr. de Duplessis-Ollivault. Paris; Sautelet. 

3. Extrait d'un Mémoire sur les polaires , lu à la Société phi" 
lomatique, en décembre 1825 ; par Théodore Olivier, 
ancien élève de l'École polytechnique. 

I®' Théorème {connu)» 

Étant donnés une surface du second ordre 2 et un plan ar- 
bitraire M , les plans de» courbes de contact des cônes tangens 

A. Tome XI. i 
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à la surface et ayant lcui*s sommets sur ce plan , passeront tous 
par un même point m. 

On énonce cette propriété polaire , en disant : que le point m 
est un p^fe de la surface, et que 1^ plan M en est le plan polaire. 

Le point m est dit intérieur par rapport à la surface, s'il ne 
peut être le sommet d'un cône tangent ; il est dit extérieur, 
s'il peut au contraire être le sommet d'un cône rangent à la 
surface. 

Si le plan M est tangent à la surface, le pôle m est alors le 
point de contact. 

a* Théorème (connu). 

Étant donnés une surface du a* ordre 2 et une droite arbi- 
traire fi y les plans des courbes de contact des cônes tangens à 
la surface et ayant leurs sommets sur cette droite, passeront 
tous par une même droite D'. 

lËt i^ciproquement : les plans des courbes de contact des cônes 
tangens à la surface et dont les sommets sont situés sur la droite 
D'y passeront tous par la droite D. 

On énonce cette propriété polaire , en disant : que les deux 
droites D et D' sont polaires réciproques de la surface du a^ 
ordre. 

Une droite est dite intérieure par rapport à la surface, si 
Von ne peut, par cette droite^ mener deux plans tangens à la 
surface : 

Elle est dite extérieure si, au contraire, l'on peut faire passer 
par cette droite deux plans tangens à la surface. 

Et elle est tangente à la surface , lorsque l'on ne peut faire 
passer qu'un seul plan tangent. 

Si, par le centre de la surface, Ton fait passer une droite B , 
s*appuyant à la fois sur les deux droites D et D' et coupant la 
surface en deux points 3 , et ^' les plans tangens à la surface en 
ces deux points seront parallèles entre eux et aux deux droites 
D et D*. 

Si au point b ou h\ l'on mène deux droites parallèles à D et 
D', elles seront des tangentes conjuguées. 
y 7!6^0rème (donné pour la \^^ fois par l'auteur dans le tome III 

de la Correspondance.) 

3 courbes planes i situées sur une surface du second ordre 
peuvent en général être enveloppées deux à deux par 6 cnet| 
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dont lestO0iDieti éont tous sur un même plan Met distribués 3 
à 3 sur 4 droites. 

Le point m intersection des plans des 3 courbes est \ep6ie de 
la surface • le plan M étant \eplanpoiairg. 

Si le point m est extérieur, Ton aura 3 sommets extérieurs et- 
3 sommets intérieurs. 

Si le point m est intérieur , l'on aura 6 sommets extérieurs. • 
■ Enfin si le point m est sur la surface, il n'existera que 3 cônes 
enveloppés, ; et dont les 3 sommets sont extérieurs. 

IjCS 4 polaires réciproques des 4 droites sur lesquelles sont 
distribués 3 à 3 les sommets des 6 cônes enveloppés , passeront 
toutes par le point m. 

4^ Théorème (non peau), 
4 coturbes planes, situées sur une surface du s* ordre, peu-* 
vent en général être enveloppées deux à deux par za cônes y' 
doAt les sommets sont distribués 3 à 3 sur i6 droites. 

Les la sommets seront 6 à 6 et les 1 6 droites 4 à 4 1 sur 9 
plans. 

Les plans des 4 courbes se couperont 3 à 3 en 4 points qui 
^termineront un tétraèdre T. 

Si les 4 sommets du tétraèdre T sont tous extérieurs, il 7 
aura 6 cônes intérieurs et 6 cônes extérieurs. 
Et les 9 plans se composeront de : . 

4 contenant 3 sommets intér. et 3 sommets extér. 
4 contenant 4 sommets intér. et 2 sommets cxtér. 
Et I contenant les 6 sommets extérieurs. 
Si les 4 sommets du tétraèdre T sont intérieurs , les 12 som- 
mets seront extérieurs , etc. , etc. 

Les 16 polaires réciproques des 16 droites contenant 3 à 3 
les sommets des la cônes, se couperont 4 à 4 en 9 points qui 
seront les pdies respectifs des 9 plans. 

4 de ces 9 pdies seront les sommets du tétraèdre T. 

5* Théorème (nouveau), 
Étant donnés une surface du a^ ordre et 3 droites A, B, C, 
arbitraires et concourant en un point P, chacune de ces droites 
coupant la surface en deux points : 

L'on aura six points d'intersection déterminant un tronc de 
pyramide triangulaire, inscrit à la surface, si le point P est ex- 
térieur; ou déterminant un octaèdre inscrit à la surface, si le 

t. 
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point P'est iutér. ; ou déterminant un tétraèdre inscrit, si le 
point P est sur la surface. 

'Dans le i" cas : 
Les 3 courbes sections de la surface par «les plans de Tangle 
trièdre ayant le point P pour sommet, pourront être enveloppées 
par 6 cônes , dont 3 intérieurs et 3 extérieurs , et situés sur un 
plan M. Ce pian M sera plan polaire , le point P étant pôle de 
U surface , les plans des deux faces triangulaires du tronc ins- 
crit se couperont suivant la droite contenant les 3 sommets ex- 
térieurs ; et couperont la surface suivant deux courbes qui pour- 
ront être enveloppées par deux cônes ayant leurs sommets, Tun 
au point P, l'autre sur le plan M eu un point p. 

Le point /? sera pâle de la surface, le plan Q qui passera par 
le point P et la droite qui contient les 3 sommets extérieurs 
étant plan polaire. 

Les deux plans M et Q sont àiis plans polaires conjugues. 
Les points P etp sont dits pôles conjugués. 
Les 6 sommets du tronc inscrit pourront encore être unis 3 à 
3 par 6 plans qui se couperont tous au point/?. 

La droite qui unira les deux sommets/? et P des cônes enve- 
loppant les deux sections faites dans la surface par les faces 
triangulaires sera \ix polaire réciproque de la droite, suivant la- 
quelle les plans de ces faces se coupent; : 

Cette propriété polaire s'énonce en disant : que les % faces 
sont polairement opposées. 

Et dans le tronc inscrit, il n*y a qu'un couple de faces polai- 
rement opposées. 

Dans le 2* cas. 
Les 6 sommets de Toctaèdre inscrit pourront être unis 3 à 3 
par 8 plans, qui donneront 4 couples de faces polairement op^ 
posées. 

Les 4 droites intersections de chaque couple ne seront autres 
que les 3 droites sur lesquelles seront distribués, 3 à 3, les 6 
sommets des cônes enveloppant deux à deux les 3 sections faites 
dans la surface par les plans de l'angle trièdre. 

Dans le 3* cas. 
Il n'existe pas évidemment de- «ouple de faces polairement 
opposées. 
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6* Théorème ( nouveau ). 

Si l'on construit, i^ 3 plans G,G',G" tangens à la surface du a* 
ordre aux 3 sommets d une des faces triangulaires du tronc in- 
scrit, et se coupant en un point g; et a^ 3 plans H^U'yR" tan- 
gens à la surface^iux 3 sommets de la seconde face triangulaire 
du tronc, et se coupant en un point h. 

Les a points g et h seront sur la droite passant par les points 
désignés dans le 5* théorème par j9 et P. 

Les 6 plans G,G',G", H,H',H'' se couperont 4 à 4 en 3 points 
qui seront \e^ pâles respectifs des 3 faces quadrilatères du tronc 
inscrit ; les points ^ et ^ seront aussi les paies respectifs des a 
faces triangulaires. 

Le polyèdre circonscrit à la surface et déterminé par les 6 
plans G,G',G", H,H',H'' n'aura qu'un couple de sommets polaire^ 
ment opposés , savoir g et h. 

Si l'on construit 6 pians tangens à la surface du second or- 
dre aux sommets de l'octaèdre inscrit et désigné dans le 5^ 
théorème : 

Ils se couperont 3 à 3 en 8 points qui seront [es paies res- 
pectifs des 8 faces triangulaires de l'octaèdre inscrit, et qui for- 
meront 4 couples de sommets pdairement opposés. 

7* Théorème ( nouveau ). 

Étant donnés une surface du second ordre et un tétraèdre 
arbitraire dont les 6 arêtes coupent chacune la surface en a 
points, l'on aura la points d'intersection déterminant les som- 
mets d'un polyèdre inscrit. 

Si les 4 sommets du tétraèdre sont ejttérieurs; 

Le polyèdre inscrit aura 4 couples àe faces polairement op- 
posés y se coupant suivant 4 droites situées dans un mémo 
plan. Ces 4 droites ne seront autres que celles qui contiennent 
3 'à 3 les 6 sommets extérieurs des cônes enveloppant deux à 
deux les 4 sections faites dans la surface par les plans des faces 
du tétraèdre. 

Si les 4 sommets dn tétraèdre sont intérieurs ; 

Le polyèdre inscrit aura i6 couples àe faces polairement op- 
posées, se coupant suivant i6 droites situées 4^4 dans 4 plans. 
Ces i6 droites ne seront autres que celles qui unissent 3 à d les 
sommets des la cônes extérieurs enveloppant deux à deux les 
4 sections UxVe% di|ifs \9^ surfs^ce par le^ plaqs dç9 laces du t^* 

wWrer . 
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En vertu des théorèmes précédens , il sera"* facile d'énoncer 
les divers résultats polaires qui auront lieu, si le tétraèdre a un 
ou deu ou trois sommets intérieurs par rapport à la surfaca^ 
oiMitoés sur la surface, etc., etc. 

8* Théorème ( nouveau ). 

Si Ton construit 1 2 plans tangens à la surface du second or* 
dre aux 12 sommets du polyèdre inscrit désigné dans le 7^ 
théorème , Ton formera un polyèdre circonscrit qui jouira des 
propriétés polaires suivantes : savoir : 

Si les 4 sommets du tétraèdre sont extérieurs ; 

Le polyèdre circonscrit aura 4 couples de sommets polaire* 
ment opposés, Ces 8 sommets seront unis deuxi deux par 4 droi^ 
tes, se coupant en un i^omt pôle de la surface, le plan polaire 
étant celui qui contient les 6 sommets des cônes extérieurs en-^ 
veloppant a à 2 les 4 sections faites dans la surface par les fa-* 
ees du tétraèdre. 

Si les sommets du tétraèdre sont intérieurs ; 

Le polyèdre circonscrit aura 16 couples de sommêti polaire^ 
ment opposés. Ces Sa sommets seront unis 2 à a par 16 droites 
se coupant 4 à 4 en 4 points qui seront les pôles respectifs déâ 
4 plans contenant S k 6 les t% sommets des cônes envelop^ 
pant deux à deux les 4 sections faites dans la surface par les 
fiices du tétraèdre. 

En vertu des théorèmes préoédens, il sera facile d'énoneer le^ 
divers résultats polaires qui auront lieu suivant que le tétraè- 
dre aura un ou deux ou 3 sommets intérieurs, ou situés Sur la 
surface, etc., etc. 

Si l'on cherche, de ce qui a lieu dans l'espace , ce qui doit 
exister sur le plan , l'on déduit des théorèmes précédéns les ^ 
sttlvans. 

i*' Théorème {nouvel énoncé et plus complet du théorème de 

Pascal), 

Étant donnés une section conique et un triangle arbitraire 
dont chacun des côtés coupe la courbe en 2 points, l'on aura 6 
points d'intersection déterminant un hexagone inscrit, qui 
jouira des propriétés polaires suivantes , savoir : 

Les 3 sommets du triangle étant tous ou en partie extérieurs 
ou intérieurs. 

Les 6 sommets de l'hexagone seront unis deux à deux par 1% 
droites , formant 6 couples de côtés polairement opposés. 



Cbaque couple donnera un point de concours. 

Les points de concours seront au nombre de 6, distribués 3 à 
3 sur 4 droites. 

2^ Théorème ( nouvel énoncé et plus complet du théorème de Jf. 

Brianchon ). 

Si l'on construit les 6 tangentes à la section conique aus 6 
sommets de Thexagone inscrit, l'on formera un hexagone cir- 
conscrit, qui jouira des propriétés polaires suivantes, savoir : 

Les 6 côtés de l'hexagone circonscrit se couperont a à a en 
12 points qui seront Xi^f^ pôles respectifs des 12 droites unissant 
a à a les sommets de l'hexagone inscrit et formant les 6 couples 
de côtés polairement opposés. 

Ces la points formeront 6 couples de sommets polairemeni 
opposés^ et seront unis a à a par 6 droites qui se couperont 3 
à 3 en 4 points qui seront les pôles respectifs des 4 droites con» 
tenant 3 à 3 les 6 points de concours des côtés polairement op- 
posés de l'hexagone inscrit. 

ANALYSE. 

•4* CuKso coM^lEiro DE Matematigas puras. «—Cours complet de 
Mathématiques pures; par Lambert Peleceih. In-8^; prix, 
6 fr. le vol. Marseille, 1826; impr. d'Achard. 

5. DissBRTATio AGADEMiGA, de cxprcssionibus radicum sequatio- 
nis cubicflB , in casu irreductibili ope sericrum apte couver*- 
gentium , invenicndis. Auct. fratribus BaoRSTEOBM. In-4^ de 
a6 pag. Lund^ i8a4;Berling. 

Le titre de cette thèse en donne une idée suflisaute. Dans la 
pratique, nous pensons qu'on préférera toujours traiter les 
équations du V degré par les méthodes générales de résolution 
numérique , plutôt que de recourir à l'emploi des séries. 

6. DeLLA VEEA BSPOSIZIOITB DEL CALGOLO DIFFE&ENZIALE. — De 

la véritable Exposition du calcul différentiel; par Ch. Gomti. 
Iu-8^ de 96 pag.; avec a pi. Padoue, 1837. 

L'auteur commence par exposer sommairement les méthodes 
de Leibnita et de Lagrange ; celles des limites et des évanouis- 
santes. Il se propose ensuite de concilier la simplicité^ propre à 
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ralgorithmc de Leibnitz avec la rigueur de la méthode de La- 
grange : condition à laquelle, selon nous, d'autres ouvrages ont 
déjà pleinement satisfait ; mais il ne peut y avoir d'inconvé- 
nient à ce qu'un sujet si important soit envisagé sous diverses 
faces. Enfin , le surplus de cette brochure a pour objet l'appli- 
cation des principes du calcul différentiel aux questions fonda- 
mentales de géométrie et de mécanique. A. C. 
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7. De la pression j ou tension dans un corps solide ; par M. 
Caughy. (^Exercices de mathématiques ; 14* livraison, 1827.) 

« Les géomètres qui ont recherché les équations d'équilibre 
ou de mouvement des lames ou des surfaces élastiques , ont 
distingué deux espèces de forces, produites, les unes par la dila- 
tation ou la contraction , les autres par la flexion de ces mêmes 
surfaces. De plus , ils ont généralement supposé, dans leurs cal. 
culs, que les forces de la première espèce, nommées tensions t 
restent perpendiculaires aux lignes contre lesquelles elles s'exer 
cent. Il m'a semblé que ces deux espèces de forces pouvaient 
être réduites à une seule, qui doit constamment s'appeler ten- 
sion ou pression , qui agit sur chaque élément d'une section 
faite il volonté, non-seulement dans une surface flexible, mais en- 
core dans un solide élastique ou non élastique , et qui est de la 
même nature que la pression hydrostatique exercée par un 
fluide en repos contre la surface extérieure d'un corps. Seule > 
ment la nouvelle pression ne demeure pas toujours perpendi- 
'culaire aux faces qui lui sont soumises, ni la même dans tous 
les sens en un point donné. En développant cette idée, je suis 
parvenu à reconnaître que la pression ou'tension exercée con- 
tre un plan quch^onque , en un point donné d'un corps solide, 
se déduit très-aisément, tant en grandeur qu'en direction, des 
pressions ou tensions exercées contre trois plans rectangulai- 
res menés par le même {raMit. Cette proposition que j'ai déjà in- 
diquée dans \e Bulletin de ia-«Sociétc philomatique de janvier 
i8a5 peut être établie à l'aide des considérations suivantes. 

«Si dans un corps solide, élastique ou non élastique, on vient 
I V^n^fe vi{^i4e çt invariable un petit éléfoept 4e voiture içr ^ 



miné par des faces quelconques, ce petit élément éprouvera 
sur / es différentes faces, et en chaque point de chacune d'elles, 
une p ession ou tension déterminée. Cette pression, ou tension^ 
sera semblable à la pression qu'un fluide exerce contre mi élé- 
ment de l'enveloppe d'un corps solide, avec cette seule diffé- 
rence que la pression exercée par un fluide en repos contre la 
surface d'un corps solide est dirigée perpendiculnirement à 
cette surface de dehors en dedans , et indépendante en chaque 
point de l'inclinaison de la surface par rapport aux plans coor- 
donnés, tandis que la pression ou tension* exercée en un point 
donné d'un corps solide contre un très-petit élément de surface 
passant par ce point, peut être diri'^ée perpendiculairement , 
ou obliquement, à cette surface, tantôt de dehors en dedans, 
s'il y a condensation ; tantôt de dedans en dehors , s'il y a dila- 
tation 9 et peut dépendre de l'inclinaison de la surface par rap- 
port aux plans dont il s'agit. » 

Cela posé , M. Cauchy, avant de s'occuper de calculer la va- 
leur de la pression, démontre des relations très- remarquables 
entre les pressions ou tensions exercées en un point donné d'un 
corps solide contre divers plans menés successivement par le 
même point. 

£n désignant par p* y p*^ , p"'Aes pressions ou tensions exer- 
cées au point (x j jr , z) y et du côté des coordonnées positives 
contre trois plans menés par ce point parallèlement aux plans 
coordonnés desjr, z, des «, x et des x, y ; et par x', f*', v'; x", 
ffc", /;x"'p'"'»'" les angles formés par les directions des forces 
o', //',//" avec les demi-axes des coordonnées positives , l'au- 
teur obtient d'abord les équations p'' cos v" = p'" cos y."\ 
y cos x"'=/>' cos Hip' cos [*'==/>" cas x"; d'où il déduit ce théo- 
rème : 

Si par un point quelconque d'un corps solide on mène deux 
axes qui se coupent à angles droits , et si Von projette sur l'un 
de ces axes la pressiim ou tension supportée par un plan perpen- 
diculaire à f autre au point dont il s'agit , la projection ainsi ob- 
tenue ne variera pas, quand on échangem enticux ces mêmes 
axes. 

Pour déterminer la grandeur et la direction de la pressî<|n 
ou tensicm supportée par un clément plan, dont la normale fait 
aypp left Vk^ 4^ OPgles ^çlcon^ues a> ^> -^^ connaissant (e« 
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pressions désignées par //, p'\ p'''^ M. Cauchy considère un té-r 
traédrc dont trois faces soient parallèles aux plans coordon* 
nés, et la quatrième perpendiculaire à la droite qui fait les an- 
gles OL, p> Y avec les axes , et de telle sorte que cette dernière 
droite soit dirigée en dehors du tétraèdre. Les conditions d'é- 
quilibre de ce tétraèdre déterminent les trois composantes de 
la pression exercée sur sa base : si Ton désigne cette force par 
p, et par X, p., v les angles que fait sa direction avec les axes, 
l'expression de ses composantes est : 

/? co* X = A co* a -f- F cos p H- E cw y 

p cos |4 = F cos a -f- B cos p 4- D cos y 

pcos ^ =: E cos a -+• D cos P + C cos y 

En faisant A = /?' cos x', B = /?" cos ^'^ C =/?'" cos "\ 

IDzzzpf' cos v" =p"' ros yj", E = p'" cos \"' = pf cos h', 

F =p' cos^ z=.f cosyl' 
Il est facile de déduire de ces formules la valeur de/?^ et Taiw 
gle que fait la direction de la pression avec la normale à Télé- 
ment sur lequel elle s'exerce. En désignant cet angle par ^,' an 
trouve : 
A cos"^ tt+B cof ^p4-C coj'y4-^ D cos g cos y+a Ecosg cosy\- F cos m i 

De cette expression, M. Cauchy déduit différens résultais 
qu'il résume ainsi qu'il suit : 

« Si après avoir fait passer par un point donné d'un corps so- 
lide un plan quelconque, on porte, à partir de ce point et snr cha. 
cun des demi -axes perpendiculaires au plan, deux longueurs 
équivalentes , la première , à l'unité divisée par la pression ou 
tension exercée contre le plan ; la seconde , à l'unité divisée par 
la racine carrée de cette force projetée sur l'un des demi -axes 
que l'on considère , ces deux longueurs , serontdcs rayons vec- 
teurs de deux ellipsoïdes dont les axes seront dirigés suivant les 
mêmes droites. A ces axes correspondront les pressions ou ten- 
sions principales, dont chacune sera normale au plan qui la snp-^ 
portera, et parmi lesquelles on rencontrera toujours la pres- 
sion ou tension maximum, ainsi que la pression ou tension mi- 
nimum. Quant aux autres pressions ou tensions, elles seront dis- 
tribuées symétriquement autour des axes des deux ellipso'ides. 
Ajoutons que dans certains cas le second ellipsoïde se trouvera 
remplacé par deux hyperbolcades conjugués. Ces cas sont ceux 
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« C^oéraleiMDt y toutes les fois qu'une tension principale de- 
viendra équivalente à une pression principale , les plans menés 
par l'axe perpendiculaire aux directions de ces deux forces sup- 
porteront des pressions ou tensions équivalentes , mais qui res- 
teront obliques aux plans dont il s'agit ^ tant qu'elles seront 
distinctes de ces mêmes forces. 

a On peut encore supposer qu'une ou deux des tensions ou 
pressions principales se réduisent à zéro, ou qu'elles s'évanouis- 
sent toutes. Dans le premier cas, les ellipsoïdes ou hyperboloï- 
dcs, mentionnés dans le troisicme théorème , se transformeront 
en cylindres droits, qui auront pour bases des ellipses ou des 
hyperboles conjuguées. Dans le second cas, chacun de ces cy- 
lindres se trouvera remplacé par deux plans parallèles. Dans 
le troisième cas, la pression ou tension, exercée contre un plan 
quelconque mené par le point (^> J> z), se réduira toujours à 
zéro. » 

. M. Cauchy fait voir ensuite comment ces formules se simpli- 
fient lorsqu'on prend pour axes coordonnés des droites paral- 
lèles aux directions des pressions ou tensions principales. Dans 
ce cas , les surfaces du second degré dont il a été parlé sont 
rapportées à leurs axes ; 

on a donc D = o> £ = o^ F == o et par suite 

p cos \:=À.cos a, p cos ^=iBcosp, p cos ^zziC cosy 
p\=A* cos^a + B^cos^ p 4- C • cm » y 

Aco*'«+ Bro#*p+C«w»Y 

cos ^ = - — ' 

P 

M. Fresnel , dans un de ses mémoires sur la double réfrac- 
tion , est parvenu le premier à des formules analogues à celles 
par lesquelles M. Cauchy détermine la pression sur un élément 
plan quelconque. Ces formules expriment les composantes de la 
force qui sollicite une molécule d'éther écartée de sa position 
d'équilibre , sans que les. molécules environnantes aient changé 
de place. En partant de ces expressions , M. Fresnel a démon- 
tré que quelque soit le système de ces molécules , pourvu que 
leurs dbtances mutuelles soient très- grandes par rapport aux 
déplacemens, il y a toujours trois directions rectangulaires, tel- 
les que la molécule , étant déplacée suivant l'une quelconque 
d'entr'elles, est repoussée dans la direction même de son dé- 
placement» Ce9 directions sont ce)l^ gt|'i| 9 noomiée^ OJPfs d'^ 
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Cette analogie a été indiquée par M. Cauchy dans nne addi- 
tion à l'article dont nous venons de donner l'analyse. On voit , 
au reste, que ce n'est qu'une ressemblance fort éloignée; et 
même elle ne pouvait être saisie qu'à la fin du travail de M. 
Cauchy. On doit donc penser que ce savant n'en a fait la re- 
marque que comme rapprochement scientifique, et non pour 
indiquer la source où il aurait puisé. 

Nous donnerons successivement l'analyse des autres travaux 
de M. Cauchy sur la théorie des corps élastiques , ainsi que du 
mémoire que M. Poisson vient de faire paraître sur le même su- 
jet, et dont il avait lu un extrait à V Académie des sciences , le 
i4 avril x8a8. J. M. C. D. 
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8. MÉMOias sua la thiêorie nE la chaleur , par M. Fouriee ; 
lu à l'Académie des sciences, le i*^ décembre 1828. (Extrait.) 

M. Fourier s'est proposé, dans ce mémoire, de perfectionner, 
les applications de la théorie mathématique de la chaleur, en 
introduisant dans le calcul les variations des coefBciens spéci- 
fiques. Ces coefBciens peuvent être considérés comme constans 
dans la question des températures terrestres , qui est l'applica- 
tion la plus importante de cette théorie ; mais il n'en serait pas 
de même dans beaucoup d'autres questions , et le complément 
que M. Fourier ajoute à sa théorie n'est pas un objet de simple 
curiosité. Il était d'une nécessité indispensable ; mais il vient à 
sa place. Il fallait d'abord pouvoir calculer les résultats en sup- 
posant les coefQciens spécifiques constans, sauf à y ajouter en- 
suite un ou plusieurs termes dus aux variations qui seraient in- 
diquées par des expériences précises. Les propositions démon- 
trées dans ce mémoire ont un rapport direct avec l'analyse de 
ces approximations successives. 

M. Fourier commence par résoudre une question nouvelle , 
dont il présentera par la suite des explications variées , mais 
qu'il considère d'abord comme purement analytique. Il s'agit de 
déterminer les températures variables des dif férens points d'un 
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priftine dont les extrémités sont assujetties k des températares i 
entièrement arbitraires, exprimées par des fonctions quelcon- i 
ques du temps , et dont l'état initial est représenté par une troi- 
sième fonction arbitraire. 

Les théorèmes donnés autrefois par M. Fourier pour la trans- 
formation de:s fonctions en séries exponentielles ou en intégra- 
les définies , lui avaient servi à déterminer les lois du mouve- 
ment périodique de la chaleur solaire qui pénètre la masse ter- 
restre jusqu'à une certaine profondeur, et cause les variations 
diurnes ou annuelles; mais dans cette recherche sur les mou- 
vemens alternatifs de la chaleur solaire » les températures de 
l'extrémité du sojide sont représentées par des fonctions périodi- 
ques, ce qui rend l'analyse plus facile. Dans la question ac- 
tuelle , les températures des extrémités du solide sont expri- 
mées par des fonctions quelconques , et les principes connus 
auraient été insuffisans pour donner à la solution une forme 
propre à représenter clairement les résultats: Il fallait donc 
imaginer une méthode spécialement propre à la question. 
La formule suivante représente les solutions de cette question : 






sin{ix)j d r^ (r)sin(ir) 



X désigne la distance d'un point quelconque m du solide à sa 
première extrémité o , ^ est le temps écoulé à partir de l'état 
initial , Y* exprime la température de point m après le temps 
ff la dista&ce de la seconde extrémité 'd à l'origine o est repré- 
sentée par le nombre xj; les fonctions du temps /(/^), 9 (/) sont 
arbitraires , elles expriment respectivement les températures 
variables des deux extrémités o et 'd du prisme. La troisième 
fonction arbitraire ^ (x) représente le système des températures 
initiales. 

L'auteur démontre d'abord k posteriori que la formule (i) ré- 
sout complètement la question ; il se fonde , pour cela , sur ce' 
principe général trèfr>évident dont voici l'énoncé : si l'on forma 
une valeur V de la température variable, qui satisfasse à Téqua' 
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don difféi^ntielle du mouvement de la chalenr et à toufes les 
conditions i*e]atives aux extrémités , et qui , pour un temps 
donné , coïncide avec Tétat du système , on est assuré que l'ex- 
pression de V est Tintégrale cherchée. Il suffit donc de démon- 
trer que l'expression ci-dessus satisfait à l'équation différent 
ticUe , et aux conditions des extrémités. Nous ne doimerons 
pas le détail de cette vérification , et nous passerons à l'exposé 
(les considérations qui ont conduit l'auteur à cette solution. 

Il divise la question on trois autres, d'après son principe fé- 
cond , de la superposition dos températures. 11 détermine d'a- 
bord l'état variable du solide , en supposant un état initial 
arbitraire, et chacune des extrémités retenue à la température 
zéro. Il détermine ensuite le nouvel état variable du prisme , en 
supposant la première extrémité retenue à zéro , la seconde à 
une température exprimée par une fonction arbitraire du temps, 
et la température initiale nulle dans toute l'étendue du solide. 

La troisième question est aualogue à la seconde , elle n'en 
difTèrc qu'en ce que c'est la seconde extrémité du prisme qui 
est à zéro , et la première à une températctre variable représen- 
tée par une fonction quelconque du temps. 

Cela posé , la superposition des résultats de ces trois ques- 
tions donnera la solution du problème proposé , et les trois 
parties qui composent l'expression (i) ne sont autre chose que 
ces trois résultats. 

La solution de la première de ces questions a été donnée pour 
la première fois par M. Fourier en 1807. En représentant par 
^ (x) les températures initiales du prisme , par V la tempéra- 
ture après le temps ^, au point dont la distance à l'origine o est 
jr y on a 

(a) V= -T 2 e sln{i x)J dr^ (/•) sin (ir) 

Passons maintenant à la seconde question. 
L'équation différentielle de la propagation de la chaleur dans 
les lolides se r^uit dans le cas actuel à 

d V k d^v 

ou en remplaçant t par -^ 

, dv d*v 

di ""</«• 
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Il s'agit de déterminer une fonction d'à? et de f qui satisfasse 
à cette équation y et qui de plus se réduise à zéro quand on j 
fera x = o ou / = o , et à/(£) quand on y fera x'=:'^. 

Nous rapporterons textuellement le calcul de M. Fourier. 

« Nous employons en premier lieu l'expression suivante : 

V = 2 c , sin» IX ) a . j 
en désignant par a une fonction inconnue du temps f qui contient 

aussi l'indice i\ ou voit que v deviendrait nulle lorsque x=:o , 
et deviendrait encore nulle lorsque x = xj. Or pour cette der- 
nière valeur de x la quantité v doitdevenir/r, on aura donc 

X — i^ t 

il reste à déterminer sous le signe 2 la fonction a , en sorte que 

l'équation différentielle soit satisfaite y et que la valeur de i> se 
réduise à zéro lorsqu'on fait / = o : car dans cette question les 
températures initiales intermédiaires sont supposées nulles. Or 
l'équation différentielle est 

ft'v dv 

Jx^^Vt^ 

ce qui donne , d'après la dernière expression de v , 

"^i^t X "^i^t da. •—^i*t 

— 2/*'a/f sm(ix)=—d^t — IciJ^e sin^ix)'^'^^:^ sin(ix] 

donc l'équation différentielle sera satisfaite si l'on a 
(3) ^■t+ %^-e~'^'sin {ix) = o. 

Cest par cette condition qu'il faut déterminer la fonction a . 

i 

Or la valeur de x peut être remplacée dans cette deniière équa- 
tion par l'expression connue 

S'il (ix) , . , 
xzzi — 2 2 ^-^ cos ( I -ri ) > 

substituant donc cette valeur de x dans l'équation (3) y on trouve 
2 ^ sinix . . da. — i*/ , . ' 

XS i d t 

ce qui aura lieu si l'on a 



— i't 



d«L' 2 „ I ^ . . \ 
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On prendra donc pour la fonotion a. l'intégrale 

i 

211 / ai I i \ 

-z':Cos{ixi)ldte f tyO\ï'-:'7COS ixi\ c -\- I dre /'r\f 

en désignant par c une constante. arbitraire , et prenant l'inté- 
grale par rapport à la quantité auxiliaire rdepuisr= o jusqu'à 
r = / y on aura donc 



*=i^'"^l^""^'' 



,..sinix . / , ^ f . 

!TD) T-e J^+l ^^^ f ^n 



faisant ^=0 dans cette expression de v , elle doit , selon l'hy- 
pothèse devenir nulle. On aura donc 

X ^ 2 c cos ( i Xti) sin ( i x) 

^•^"-^^^ i ^ -°' 

et mettant pour x sa valeur 

sin{ix) 
— a 2 ". — ' cos tvi» 

on a 

a sînix ^ a c sin ix 

-3/ O 2 : CO* « XiJ -h —T 2 : COJ I tD = O > 

par conséquent la constante c est égale à/o , donc l'expression 
cherchée de v est 



J7 a jrr/i < ^ 



— «=»r/ rt i'r 



f^dre 



1'=— 7/V+— ;2 : — COS trie j/o-f-f rfr^ f'r 

On parvient ainsi à résoudre la a* question que nous avons 
énoncée ; quant à la 3® elle se rapporte à la seconde puisque 
les températures respectives des extrémités o et xïj sont, pour 
la seconde , zéro etfty et pour la 3^ ^ f et o. La solution de 
cette 3* question est exprimée comme il suit : 

formule qui dérive aussi de la précédente (ii) en substituant 
ri — X au lieu de x, 

Stfon réunit les 3^ résultats précédens, on trouve pour so- 
lution générale la formule donnée par l'équation (i). La pre- 
mière ligne se -rapporte à la seconde question , la seconde Hgnt 
à la 3* question , et la 3* ligne à la première question. 

A. ToMS XI. s 
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Quoique l'on puisse en effet parvenir à la solution , en déter- 
minant comme on vient de le faire la fonction inconnue a sous 

\e signe Z^ on peut dire que ce procédé n'éclaire point assez 
la question , en ce que Ton ne voit pas d'abord qu'il doit néces- 
sairement conduire à la solution. Il ne sera point inutile dans 
une matière encore nouvelle d'envisager les mornes résultats 
sous divers points de vue , et surtout d'indiquer la route que 
Ton a suivie effectivement pour découvrir la solution ; l'article 

, suivant fait connaître coninient on s*est dirigé dans cette re- 
cherche. » 

Avant de considérer le cas où la température du point tï> 
serait exprimée pary(^), M. Fourier a examiné celui où elle 
serait égale à une constante b ^ et où l'état initial du prisme 
serait représenté par V = F {x). 

A cet effet, d'après le même principe de superposition, il 
substitue au système variable des températures du prisme , deux 
autres systèmes dont l'un est la limite vers laquelle converge 

l'état variable en question , et est représenté comme on le sait 

hx 
par — > et l'autre est Tétat variable d'un prisme égal dont les 

extrémités seraient maintenues à la température zéro , et dont 

l'état initial serait la différence entre l'état initial donné et l'état 

final. Cette dernière question se trouve résolue par l'équation (a), 

br 
dans laquelle il suffit de changer ^ (r) en — — F (/•) ; l'expires- 

b X 
sion (a) ainsi modifiée , devra être retranchée de—r et le résid- 

X5 

lat représentera l'état variable du prisme dont les températures 
initiales sont exprimées par F {x) , et dont les extrémités sont 
maintenues respectivement aux températures o et b. 

Voici maintenaqt comment M. Fourier ramène à ce cas sim- 
ple, celui où la température du point t^ varie à chaque instant 
et lest constamment représenté par les fonctions /(^). 

• Supposons que le temps T soit partagé en une multitude 
de parties i ,i » # etc. ; on assujétit d'abord l'extrémité o du 
prisme à la températui^ zéro , et l'extrémité xij à nne tempéra- 
tare fixe b. On détermine l'état où le solide est parvenu après 
le temps t^ | on considère ensuite cet état que l'on vient de de- 
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lenniner comme Tétat initial où se trouve le solide , lorsqu'on 
commence à assujétir la seconde extrémité x;S ^ une autre tem- 
pérature fixe b -i^b . Cette seconde disposition subsiste pen- 
dant le temps f , et pendant ce même temps t , la première ex- 
trémité o demeure assujétie à la température zéro. On déter- 
mine l'état où le prisme vest parvenu à la fin du second temps 
t y et Ton considère ce dernier état comme l'état initial du sys- 
tème au commencement du temps t ; on assujétit pendant cette 
durée I- les extrémités o et xj aux températures respectives zéro 
et 6 -4- ^ 4- ^, ; on détermine encore l'état du système à la fin 

I t 3 "^ 

du temps t , et l'on continue ainsi de considérer comme état ini- 
tial celui que Ton a déterminé par l'opération précédente ; on 
augmente d'une nouvelle partie la température fixe à laquelle 

l'extrémité est assujétie et Ton suppose que cette disposition dure 
pendant une nouvelle partie du temps ; il est manifeste que Ton 
parviendrait ainsi à connaître Tétat qui aurait lieu après le temps 
tot§] f -f-/ +'3"+" fi"*" ^*^* ^^°® ''^*® P^"* ^'^ supposer que les 

accroissemens progressifs de la température de la seconde ex- 
trémité sont infiniment petits ainsi que l'élément du temps ^ / et 
que la valeur de l'accroissement est d tf^ t, » 

D'après ces considérations , par une suite de calculs qui sont 
suffisamment indiqués , et dont nous ne donnerons que le résul- 
tat , M. Fourier parvient à la formule suivante, qui exprime la 
température après un temps indéfini f^-f- '^-H^j"*" ^^ + ^tc* 
^Kf — (^+^+^a+^+etc.) 1 — aX^+' -l-^+etc.) . 

e ^bj —(f +/ +/ +etc.) . I — 2»(r -^r^-r+etc.) . V 

I i;^ V ^ J 

^^/'— (^+f4+«*c.) . — a'(^+^.+etc.) . . \ 

— 7( tf ^3 4 'suix*'^ ^ 4 ^fi/i2jc-f-etc. J 



■) 
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De là M. Fourier tire cette conséquence importante, que 
chaque pordon de la température appliquée à l'extrémité xipro» 
dmii son ^et comme si elle était seule ^ et à raison du temps total 
pemhuU lequel elle a subsisté. 

Il nste à trouver la limite de cette somme lorsque les inter- 
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valles> >/ etc. tendeot vers zéro; c'est ce que Tauteur fait 

comme ii suit : 

« Si la température de l'extrémité xj varie comme une fonc- 
tion donnée y/, chaque partie infiniment petite de sa valeur 
sera d tf ty et cette partie demeure appliquée à l'extrémité tH^ 
pendant le temps T — /, en désignant par T le temps total qui 
s'écoule depuis le premier instant où ^ = o jusqu'à l'instant pour 
lequel ^^ ye^sX déterminer l'état du solide. La valeur cherchée 
de Vt sera donc composée d'une infinité de parties , et pour 
chacune d'elles il faut donner à l'exposant négatif de e dans le 
terme ou entre sin («x) la valeur i'(T — ^), et prendre la 
somme de toutes ces parties infiniment petites. Si l'on suppose 
d'abord que la première valeur ^^ft on/o est nulle , on a 

e sin a ar-H ^e sin'^ x\^ 

|a , i J 

Le second membre représente l'état du solide après le temps 
total T , les températures initiales étant supposées nulles, l'ex- 
trémité o étant retenue à la température zéro , et l'extrémité t;;^ 
étant assujétie à la température variable /'/dont la première 
valeur /o est nulle. Si cette première valeur/o n'est pas nulle, 
il faut ajouter au résultat l'effet produit par la température fo 
pendant le temps total T , c'est-à-dire la quantité 



—i/o — — j/ol e sm a?— -e sm ix^e ^i/iSx-^etc. I 

donc la valeur complète de Vi est ainsi exprimée 



1 



- e sin 2 X 

a 



ffo^l^dtree J 



j — 3*T / /»T 3' 



!n 3 x(fo 4- / dtf t e j— etc. 1 



-f- ^e Sin 

Le premier terme/o 4-1 dtf i est la valeur de/^, et s^l'oa 

/ o 

fait T =: o dans l'expression de Vi^ on trouve pour les tempéra- 
tures initiales du système 
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--/b — ~^/^[ sinx'-^'-simLX'^'-Tsiu^x — --«//4*-4-f«w5x— etc. 1 î 

quantité qui se rédoit à zéro parce que la valeur connue de la 
série est j- x , ainsi les températures initiales sont en effet nul- 
les comme Texige le calcul. 

Solution générale. 

Si j dans la même hypothèse des températures initiales nul- 
les ) on suppose que c'est l'extrémité j^ qui est retenue à la 
température constante zéro , tandis que le point o à l'origine 
est assujéti à une température variable ^ t yon résoudra par les 
mêmes principes cette seconde question et l'on déduit aussi la 
solution de l'équation (4) en écrivant -^ — a; au lieu de or , ce 
qui donne en désignant par Ut la température variable qui 
convient à cette seconde question 

-f--e sin2xlfO'^l dt^'te J 

— 3*T • /»T 



+r 



r r 3*^ i 

«Vi 3 x( ^ o + I dt^^te j — etc. • 



L'expression de Ut sera ainsi représentée 



Ux=-5-,.r-^2* 



•^ ^ ^ «•»' 

^•=^^-*^'^ 



-sinijdf^o-^j dt^'te y 
Quant à la valeur de y# elle prend cette forme 

'^-jcos(ix;S)sin iAfo + / dtf te ) • 

Ces valeurs de V» et Ut deviennent nulles lorsque f = o , quelle 
que soit la distance x\ elles conviennent l'une et l'autre au cas 
où les températures initiales des points intermédiaires de o à iJ 
sont supposées nulles. Si l'on détermine séparément , comme 
nous l'avons dit ci-dessus , l'état variable d'un prisme égal aux 
deux précédens, et dont les températures initiales pour tous les 
points intermédiaires sont représentées par une fonction quel- 
conque ^x y et dont les extrémités o et x;^ sont retenues à la 
température zéro , on trouve , en désignant par Wt l'expression 
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suivante de Fétat où le solide est parvenu après le temps 
écoulé T , 

Wt = — 2 ^ sùi( ix)/ drûàt sin (ir), 

tlJ ^ / ^ ^ ^ 

Il ne' reste plus qu'à réunir les solutions des trois questions sé- 
parées , et Ton obtient ainsi l'équation (i) qui donne la solu- 
tion complète de la question proposée. 

Pour ne pas différer la publication du dernier volume des 
mémoires de l'Institut, Fauteur n'y a inséré que la première 
partie de son mémoire , les autres parties ne tarderont pas à 
être imprimées : en attendant , voici l'indication qu'il a donnée 
des matières qui y sont traitées. 

« Le second paragraphe contient l'exposé des conséquences 
principales de la solution qu'on vient de rapporter. ]En examî- 
nant la formule générale (i)^ on reconnaît d'abord que la partie 
du phénomène qui dépend de l'état initial du système change 
continuellement; cette partie de l'effet produit s'affaiblit de plus 
en plus, à mesure que le temps augmente. Ainsi lorsqu'il s'est 
écoulé un temps assez considérable, la disposition initiale, qui 
est une cause contingente , et que l'on doit regarder comme for- 
tuite f a cessé d'influer sur l'état du système ; cet état est celui 
qui aurait lieu si la disposition initiale était différente. Il n'en 
est pas de même des causes toujours présentes T|ui agissent aux 
extrémités, ou qui dépendent du principe de la communication 
de la chaleur; elles règlent à chaque instant le progrès du phé- 
nomène. Ces conséquences dérivent d'un principe cQsmolo*» 
gique qui se présente de lui-même , et qui s'applique à tous les 
effets de la nature. Mais non-seulement l'analyse mathématique 
la confirme; elle montre aussi, dans la question actuelle, par 
quels progrès insensibles et suivant quelle loi l'effet de la dis- 
position primitive s'affaiblit jusqu'à ce qu'il disparaisse entiè- 
rement. 

On a ensuite appliqué, dans ce même paragraphe, la solu- 
tion générale aux deux cas les plus différens, savoir : i° celui 
où les fonctions qui règlent les températures des deux extrémi- 
tés sont périodiques, et a** au cas où ces fonctions sont du 
nombre de celles qui changent par des différentiations succes- 
sives , et tendent de plus en plus à devenir constantes , ou le de- 
viennent en effet comme les fonctions algébriques. 
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Dans le premier cas (celui des fonctions périodiques ), le 
calcul exprime de la manière la plus distincte les changement 
successifs que subissent les températures, et l'état final du sys** 
tème qui est évidemment périodique. Cette solution confirme 
celle que j'ai donnée autrefois pour représenter les oscillations 
de la chaleur solaire dans l'enveloppe du globe terrestre. Dans 
le second cas les résultats ne sont pas moins remarquables» et 
Tanalyse en est très-simple. L'état final n'est plus périodique j 
il a un caractère particulier qu'il est facile de reconnaître, parce 
que toutes les intégrations peuvent être effectuées. 

La 3^ partie du Mémoire est historique; elle contient d'abord 
rénumération des premières recherches qui, ayant pour objet* 
les propriétés de lachaleur , ont quelques rapports avec la théo- 
rie que j'ai formée* Il m'a paru utile d'indiquer toutes les re- 
cherches antérieures. Voici les ouvrages que j'ai cités principa- 
lement. On a rappelé quelques passages du livre des principes 
mathématiques de la philosophie naturelle; car il était dans la 
destinée de ce grand ouvrage d'exposer , ou du moins d'indiquer 
les causes des principaux phénomènes de l'univers. J'ai dû citer 
aussi un autre ouvrage de Newton, qui intéresse plus directe- 
ment la théorie mathématique ( Tabula caiorum ). On rappelle 
ensuite une expérience assez remarquable quoique très-impar-* 
faite d'Amontons ; les expériences peu précises mais nombreuses 
de BulTon; et les vues générales de ce grand écrivain sur l'état 
primitif du globe terrestre; puis un traité im|K>rtant et très-peu 
eonnuy de Lambert, l'un des plus célèbres géomètres de l'Aile* 
magne. De là on passe à des Mémoires d'Ëuler, d'Emilie du 
Châtelety de Voltaire, imprimés dans la collection de l'ancienne 
Académie des sciences de Paris ; car cette illustre compagnie 
n'a jamais perdue de vue l'étude mathématique des lois de la 
propagation de la chaleur, et l'avait proposée aux géomètres 
dès 1738. J'ai cité ensuite un Mémoire remarquable de La place 
etLavoisier; les recherches de M. Leslie; celles du comte de 
Rumford ; les ouvrages de M. le professeur Prcvot, et un écrit 
de M. Biot, inséré dans un recueil scientifique. 

Je n'ai pas borné cette éiunuération aux recherches expéri- 
mentales. 11 n'était pas moins utile d'indiquer les résultats ana- 
lytiques antérieurs qui ont quelques rapports avec la théorie de 
la chaleur. Dans ce nombre ; il faut surtout remarquer use série 
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très-simple donnée par Euler , celles que Daniel BernoulU ap- 
pliquait à la question des cordes vibrantes , et une formule que 
Lagrange a publiée dans ses Mémoires sur la propagation 
du son. 

Les découvertes capitales de D'Alembert sur l'intégration ., 
de certaines équations différentielles , et surtout son analyse 
de la question des cordes vibrantes, avaient ouvert une carrière 
nouvelle , qui fut aggrandie par les recherches d'Ëuler et de 
Lagrange. Cette question diffère beaucoup de celle de la dis- 
tribution de la chaleur ; mais les deux théories ont des élémens 
communs ; parce que Tune et l'autre sont fondées sur l'analyse 
des différences partielles. 

J'ai ajouté à ces citations celle d'un Mémoire posthume d'Ëu- 
ler , beaucoup moins connu que les précédens , et qui m'a été 
indiqué par notre savant confrère , M. Lacroix. Cet écrit a été 
publié par l'Académie de Pétersbourg , onze ans après la mort 
d'Euler. Il contient une formule qui dérive de l'emploi des in- 
tégrales définies , mais sans aucun examen de la convergence 
des séries , de la discontinuité des fonctions , ou des limites de 
la valeur de la variable. 

Quoi qu'il en soit , on peut conclure de ces remarques , que 
les principes de la théorie analytique de la chaleur , loin d'être 
opposés à ceux que les géomètres avaient employés dans d'au- 
tres recherches , s'accordent avec plusieurs résultats précédens. 
Ceux que l'on vient de citer sont des cas particuliers et isolés 
d'une analyse beaucoup plus étendue , qu'il était absolument 
nécessaire de former , pour résoudre les questions , même les 
plus élémentaires de la théorie de la chaleur. J ai indiqué aussi , 
en terminant cette énumération , l'analyse dont Laplace s'est 
servi dans ses recherches sur l'attraction des sphéroïdes. Cette 
analyse , convenablement modifiée , a des rapports remarqua- 
bles avec celle qui convient à certaines questions du mouvement 
de la chaleur. Voilà , autant que j'ai pu les connaître jusqu'ici , 
les pnncipales formules analytiques dont la publicatiou a pré- 
cédé mes propres recherches , et qui ont quelque analogie avec 
les questions que j'ai traitées. Je me borne ici à rappeler ces 
premiei-s résultats , laissant aux géomètres et à l'histoire des 
sciences le soin de les cowparer avec la théorie que l'on pos- 
sède aujourd'hui. Il sera nécessaire , si l'on entreprend cette 
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discussion , de consulter les derniers ouvrages publiés par La- 
grange , et une note de ce grand géomètre , inséréç dans ses 
manuscrits appartenans aux archives de l'Institnt de France. 

Le caractère principal des nouvelles méthodes d'intégration 
que j'ai ajoutées à l'analyse des différences parliolles, est de 
s'appliquer à un grand nombre de questions naturelles très- 
importantes , que l'on avait tenté inutilement de résoudre par 
les méthodes connues. Celles que j'ai données conduisent a des 
résultats simples , qui représentent clairement tous les détails 
des phénomènes. 

Dans ce 3* paragraphe du Mémoire , on considère la nature 
des équations déterminées qui appartiennent à la théorie de la 
chaleur, et l'on a joint à cette discussion quelques remarques 
sur l'emploi des fonctions arbitraires. 

Les exposans des termes successifs des séries qui expriment 
le mouvement variable de la chaleur dans les corps de dimen- 
sions finies sont donnés par des équations transcendantes , dont 
toutes les racines sont réelles. Il ne serait point nécessaire de 
démontrer cette proposition , qui est une conséquence , pour 
ainsi dire évidente , du principe de la communicatipn de la 
chaleur. Il suffît de remarquer que ces équations déterminées 
ont une infinité de racines; car ces racines ne peuvent être que 
réelles : s'il en était autrement , les mouvemens libres de la cha- 
leur seraient assujétis à des oscillations; ce qui est impossible 
sans l'action de causes périodiques extérieures. 

Il était utile de considérer aussi la proposition dont il s'agit 
comme un théorème abstrait fondé sur les seuls principes du 
calcul , et je l'ai présentée sous ce point de vue dans différen- 
tes recherches. Mais cette question n'ayant pas été examinée 
avec une attention suffisante , on a contesté la vérité d_e la pro- 
position fondamentale. On a soutenu , pendant plusieurs an- 
nées , que ces équations transcendantes ont des racines imagi- 
naires , et l'on a cherché à le prouver de difféicntes manières. 
Ces objections ayant été réfutées , on a enfin reconnu que la 
proposition est vraie , et l'on se borne maintenant à en propo- 
ser diverses démonstrations. En offi'i ce théorème a cela de 
cofbmun avec la plupart des vérités mathématiques, qu'étant 
une fois connues , on en peut aisément multiplier les preuves. 

£n rappelant cette discussion dans une partie de mou Mé- 
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moire , j*ai eu principalement pour objet de faire coDuaitW 
toute retendue de la proposition ^ et de remonter au principe 
dont elle dérive. Si Ton considère, par exemple, une suite d'ea- 
veloppes concentriques de dimensions et de formes quelcon- 
ques, si Ton donne à ces vases , quelqu'en soit le nombre , des 
températures initiales arbitraires, et, ce qui augmente beau- 
coup la généralité de la question , si l'on attribue des capacités 
spécifiques quelconques aux liquides contenus dans ces vases, 
en supposant ausei que les facultés conductrices des envelof^ies 
sont arbitraires depuis le premier vase jusqu'à l'enveloppe ex- 
térieure qui communique à Tair entretenu à la température zé- 
ro, la question du mouvement de la chaleur dans ce système de 
vases est très-composée; tous les élémens en sont arbitraires. Or 
on prouve , et même sans calcul , que les racines des équations 
déterminées qui conviennent à ces questions sont toutes réelles. 
Il suffit, pour le conclure avec certitude , de considérer la suite 
des variations de signes que présentent les valeurs des tempéra- 
tures , et les changemens qui surviennent dans ce nombre de 
variations , depuis l'état initial du système jusqu'à Tétat final 
dont il s'approche de plus en plus pendant la durée infinie du 
phénomène. 

Au reste , dans chacune des questions du mouvement de la 
chaleur , ce théorème sur la nature des racines se déduit aussi 
de l'analyse générale des équations. 

L application que j'ai faite de cette analyse a donné lieu (19® 
cahier de l'École polytechnique, pages S8a , 383) , à des objec- 
tions qu'il m'avait paru inutile de réfuter , parce qu'aucun c)és 
géomètres qui ont traité depuis des questions analogues ne s'est 
arrêté à ces objections : mais comme je les trouve reproduites 
dans le nouveau volume de la collection de nos Mémoires ( tome 
Vin , nouveaux Mémoires de l'Académie des sciences ^Mémoire 
sur ^équilibre et le mouvement des corps élastiques , page 1 1 ) t 
cette réfutation est devenue eu quelque sorte nécessaire , je l'ai 
donc insérée dans un article du présent Mémoire. £lie a pour 
objet de prouver que l'exemple cité par M. Poisson ( École poly- 
technique, 19^ cahier, page 383) , en alléguant que dans ce cas 
l'application du théorème serait fautive, donne au contraire une 
conclusion conforme à la proposition générale. 

L'erreur de l'objection provient, i® de ce que l'auteur ne con- 
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^ère point la nombre infini des facteurs égaux de la fonction 

e* ou [ I H — J où le nombre n est infini ; a® de ce qu'il omet 

dans renoncé du théorème le mot réel , qui en exprime le véri- 
table sens. ( ^oÂr Tbéorie de la chaleur, page 378 ), et aussi 
pages 38o, art. 3 12. 

Les théorèmes de l'analyse des équations déterminées ne sont 
nullement restreints aux équations algébriques ; ils s'appliquent 
k toutes les fonctions transcendantes que l'on a considérées jus- 
qu'ici y et spécialement à celles qui appartiennent à la théorie 
de la chaleur. Il suffit d'avoir égard à la convergence des séries , 
ou à la figure des lignes courbes dont les limites de ces séries 
représentent les ordonnées. £n général les théorèmes et les mé- 
thodes de l'analyse algébrique conviennent aux fonctions trans- 
cendantes et à toutes les équations déterminées. Le i^^ membre 
peut être une fonction quelconque. Il suf&t qu'elle soit propre à 
faire connaître les valeurs de la fonction correspondantes aux 
valeurs de la variable , soit que ce calcul n'exige qu'un nombre 
limite d'opérations > soit qu'il fournisse seulement des résultats 
de plus en plus approchés , et qui diffèrent aussi peu qu'on le 
veut , des valeurs de la fonction. 

Il y a des cas où la résolution exige que l'on considère toute 
la suite des fonctions dérivées : il y en a une multitude d'autres 
où l'examen d'un nombre très-limité de fonctions dérivées suf- 
fit pour rendre manifestes les propriétés des courbes que ces 
fonctions représentent , e^ pour déterminer les racines. On y 
parvient , ou par la seule comparaison des signes , ou , pour 
d'autres cas , par la séparation successive de certains facteurs 
dans les équations dérivées. La recherche des limites , les re- 
lations singulières du nombre des variations de signes avec les 
valeurs des racines, le théorème dont la règle de Descartes est 
un cas particulier , et qui s'applique , soit aux nombres des va- 
riations de signes , soit aux différences de ces nombres y enfin 
les règles pour la distinction des racines imaginaires , s'éten- 
dent certainement à tous les genres de fonctions. Il n'est pas né- 
cessaire qu'en poursuivant les différentiations , on puisse tou- 
jours former une équation dont on sait que toutes les racines 
sont réelles. Ce serait retrancher une des parties les plus impor- 
tantes et les plus fécondes de Tart analytique y que de borner les 
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théorèmes et les règles dont nous pnrions aux seules fonctioiB t 
algébriques , ou d'étendre seulement ces théorèmes à quelques 
cas particuliers. La considération des courbes dérivées successi- 
ves jointe au procédé que j*ai donné ( Société philomatiqoe , an- 
née 1820, pages i85, 187 ), et qui fait connaître promptement 
et avec certitude si deux racines cherchées sont imaginaires ou 
réelles , suffit pour résoudre toutes les équations déterminées. 

Je regrette de ne pouvoir donner à ces remarques théoriques 
les développemens qu'elles exigeraient. J'ai rapporté plusieurs 
élémens de cette discussion dans la suite de ce mémoire ; elle 
sera exposée plus complètement dans le traité qui a pour objet 
l'analyse générale des équations déterminées. 

J'ai ajouté à cette même partie du Mémoire quelques re- 
marques sur la question du mouvement des ondes ; elles se rap- 
portent aussi à la théorie analytique de la chaleur , parce qu'el- 
les concernent l'emploi des fonctions arbitraires. Le but de ces 
remarques est de prouver que la question des ondes ne peut 
être généralement résolue :>i l'on n'introduit pas une fonction 
arbitraire qui représente la figure du corps plongé. 

Les conditions que supposent les équations différentielles 
propres à cette question , et les conditions relatives aux molé- 
cules de la surface , n'empêchent aucunement l'emploi d'une 
fonction arbitraire. Ces conditions s'établissent d'elles-mêmes , 
à mesure que les mouvémens du liquide deviennent de plus en 
plus petits par l'effet des causes résistantes. Le calcul représente 
ces dernières oscillations , qui s'accomplissent pendant toute 
la durée du phénomène après que les conditions sont établies. 
C'est toujours sous ce point de vue qu'il faut considérer l'ana- 
lyse des petites oscillations , car les résistances dont on fait 
d'abord abstraction , subsistent dans tous les cas , et finissent 
par anéantir le mouvement : mais il est nécessaire de ne point 
particulariser l'état initial. 

En effet l'état qui se forme après que la continuité s'est éta- 
blie dépend lui-même et très-prochainement de la disposition 
initiale qui est entièrement arbitraire. La continuité est compa- 
tible avec une infinité de formes qui différeraient extrêmement 
du paraboloïde ; et l'on ne peut pas restreindre à cette dernière 
figure celle du petit corps immergé, sans altérer, dans ce qu'elle 
a d'essentiel , la généralité de la question. Dans le cas «même 
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.dii fMiraboIoïde , l'état initial du liquide est discontinu , et les 
premiers mouvemens diffèrent de ceux que le calcul représente. 
£n répondant il y a quelques années à des observations que 
M. Poisson a publiées au sujet d'un de mes Mémoires (Bull, des 
sciences , Société philomatiquc, année 1818, pages 129, i33 ), 
je n'ai pu me dispenser de remarquer que , pour satisfaire à 
l'étendue de la question des ondes , il faut conserver une fonc- 
tion arbitraire ; et j'ai du contredire cette proposition , que j 
quelle que soit la forme du corps plongé , s'il est trés-peu en- 
foncé , on peut remplacer ce petit segment par le paraboloïde 
osculateur. Il est certain , en effet , que cette substitution de la 
pai'abole à une figure quelconque ne peut conduire qu'à un ré- 
sultat très-particulier. Si Ton ajoute présentement ( Nouveaux 
Mémoires de l'Académie des sciences , tome VIII , note sur le 
problème des ondes , pages ai6 , 217 ) que c'est la condition 
de la continuité à la surface qui donne lieu à cette restriction , 
la conséquence n'est pas plus fondée , parce qu'il y a une infi- 
nité de cas où la continuité subsiste , quoique la ligure du corps 
plongé s'écarte beaucoup et dans tous ses élémens de celle du 
paraboloïde. Les cas où l'auteur reconnaît maintenant que cette 
substitution ne serait pas permise ne se réduisent point à quel- 
ques-uns ; ils sont au contraire infiniment variés , et l'analyse 
donne une solution incomparablement plus générale , qui n'ex- 

» 

dut point les conditions relatives à la surface. 

Dans la 4® et dernière partie du Mémoire , on applique la 
solution générale , qui est l'objet du premier paragraphe, aux 
principales questions de la théorie de la chaleur. On supposera 
donc que la capa'.ité spécifique , la conducibilité intérieure ou 
perméabilité , la conducibilité extérieure qui dépend du rayon- 
nement et de l'action du milieu , ne scmt point exprimées par 
des cœfficiens entièrement coustans , mais que ces qualités spé- 
cifiques sont assujéties à des variations qui dépendent de la 
température , ou de la profondeur , ou de la densité ; et l'on 
se propose de déterminer les changemens que ces variations in- 
troduisent dans les formules déjà connues qui conviennent à 
des coefliciens constans. 

Or dans ces diverses questions , par exemple , dans celles du 
prisme , de la sphère , etc. , on reconnaît que le calcul peut se 
ramener^ dans les cas les plus composés, à l'application de la 
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a montré que la température va en augmentant à partir de 
chaque côté jusqu'au milieu , et q^e par conséquent la cause 
qui fait naître un courant électrique dont l'intensité est con- 
stante dans chaque point du fil, agit comme force accélératrice 
pour développer la chaleur. 

' L'auteur annonce qu'il donnera plus tard des expériences 
dont il se contente d'indiquer les détails. 

II. Nouvelles recherches sur l'Endosmose et l'Exosmose; 
suivies de l'application expérimentale de ces actions .physi- 
ques à la solution du problème de l'irritabilité végétale , et 
de la détermination de la cause de l'ascension des tiges et de 
la descente des racines; par M. Ddtrochet. In-8** de 107 p. 
Paris , 1 828 ; Baillière. 

Dans la i^^ partie de ce travail , M. Dutrochet commence par 
combattre la théorie qu'un mathématicien célébré (M. Poisson), 
' avait donnée du phénomène de l'endosmose. Suivant lui , il est 
impossible d'expliquer par la seule capillarité et par Taffinité . 
de substances hétérogènes , les faits d'endosmose et d'exosmose 
déjà connus et ceux qu'il a observés depuis. Il ne suf&t pas , en 
effet, que le diaphragme soit perméable pour que l'endosmose 
ait lieu; la chaux carbonatée, par exemple, quelque soit son 
degré de capillarité, s'oppose complètement à la production du 
phénomène ; les seuls solides qui exercent cette action sont les 
membranes organiques et l'argile cuite. De même il ne suffit pas 
qu'un liquide soit plus dense que l'eau pour produire l'endos- 
mose , quand il est placé à l'intérieur d'une cavité membra* 
neuse dont l'eau baigne la partie extérieure. Si l'on place , par 
exemple , dans le réservoir d'un eudosmomètre de l'eau chargée 
d'acide sulfurique, ce liquide plus dense que l'eau ne pr6duit 
point d'endosmose, mais au contraire il s'abaisse graduellement. 
M. Dutrochet avait d'abord supposé que dans ce cas il y avait 
exosmose, mais depuis il a reconnu que la descente du liquide 
était seulement produite par l'infiltration du liquide à travers 
les parois de la membrane , sous l'influence de la pesanteur. 
En effet , si on place à l'extérieur de l'eau chargée d'acide sul- 
furique, et à rintérieur de l'eau pure, l'abaissement a lieu 
comme dans le premier cas , et les deux liquides tendent à se 
mettre de niveau. 
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l>*après ce fait et d'après quelques autres semiblâbTes , l'au- 
teur établit qu'il y a des substances qui s'opposent à la produc- 
tion de l'endosmose. La substance qui paraît exercer cette ac-. 
don de la manière In plus énergique est l'hydrogène sulfuré , 
c'est sa présence dans les liquides animaux corrompus qui rend 
ces liquides inactifs. Mêlée même en très-petite quantité à des 
solutions de gomme ou de sucre , l'eau chargée d'hydrogène sul- 
furé rend ces solutions inactives. 

Les membranes organiques et les lames d'argile une fois pé- 
nétrées d'hydi*ogène sulfuré , ne produisent plus d'endosmose ; 
elles reprennent la propriété de produire celte action physique 
en perdant leur hydrogène sulfuré. 

Les liquides organiques , tels que les solutions de gomme de 
sucre, de gélatine, d'albumine, d'extractif, les émulsions, etc., 
opèrent l'endosmose sans discontinuité , tant qu'ils ne subissent 
point d'altération. Les liquides chimiques, tels que les solutions 
sa^lines et alcalines, les acides autres que l'acide sulfurique et 
Tâcîde hydro-cyanique , ont deux actions distinctes, l'une pri- 
mitive et directe, par laquelle ils produisent l'endosmose, l'au- 
tre consécutive ou indirecte, par laquelle ils diminuent ou abo- 
lissent cette action. M. Dutrochet doniie à ces liquides chimi- 
ques le nom d*excitans de l'endosmose. Leur union aux liquides 
organiques augmente d'abord l'action d'endosmose de ces der- 
niers, et finit par l'abolir. 11 faut, pour la renouveler, ajouter 
une dose plus forte de liquide chimique excitant de l'endosmose. 

M. Dutrochet a fait des expériences nombreuses pour déter- 
miner la loi qui préside à la vitesse et à la force de l'endosmose. 
Il a .trouvé que la vitesse et la force produites par les liquides 
intérieurs de diverses densités sont proportionnelles aux excès 
de densité de ces liquides sur la densité de l'eau. Ainsi, par 
exemple , la densité de l'eau extérieure étant i , si l'on prend 
trois solutions sucrées dont les densités soient i,025, i,o5oy 
1,1 oo, la vitesse et la force de l'endosmose exercée avec le 
même endosmomètre , sera comme les nombres ^5, 5o, loo, 

ou comme I, 2, 4* 

Une solution d'une partie de sucre dans trois parties d'eau 
dont la densité est de t,i lo, souleva le mercure à une hauteur 
de 45 pouces alignes, d'où il résulte que le sirop de sucre, dont 
la densité est i,3oo, produirait, si la loi est constante, une 

A. ToMB XI. 3 
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endosmose capable de soulever le mercure à la hauteur de 127 
pouces, ce qui forme le poids de 4 atmosphères et demie. 

CeuK qui ne veulent voir dans le phénomène de Tendosmose 
qu'un simple effet d'attraction capillait*e » d'attraction récipro- 
que des liquides^ pensent que si le liquide inférieur de l'endos- 
momètre remonte contre son propre poids et malgré la pression 
d'une haute colonne de mercure ^ cela tient à ce que le liquide 
intérieur ne peut filtrer à travers la membrane de l'endosmo- 
métre en raison de sa viscosité, tandis que Teau extérieure n'é- 
prouve point d'obstacles semblables pour venir se combiner 
Avec une substance pour laquelle elle a de l'affinité. Afin de 
détruire cette objection , M. Dutrochet a fait l'expérience sui- 
vante : une solution de gomme arabique dans trois parties 
d*eauy fut placée dans le réservoir de l'endosmomètre, elle éleva 
le mercure à 75 centimètres, et l'ascension paraissait continuer 
encore quand on remplaça l'eau dans laquelle baignait le réser- 
voir de l'cndosmomètre, par une solution d'une partie de . 
gomme arabique dans six parties d'eau. Dès ce moment, le li- 
quide goouneux s'abaissa dans le tube de l'endosmomètre. Ainsi 
le liquide gommeux iutérieur avait la faculté de filtrer au tra- 
vers de la membrane, et cette filtration s'opérait lorsque le li- 
quide extérieur était augmente de densité. Cependant , d'après 
les lois connues de l'hydrostatique, l'augmentation de densité 
de ce liqukle extérieur, bien loin de favoriser l'écoulement , au- 
rait dû au contraire le rendre plus difficile. « Il ex'ste donc (dit 
l'auteur), dans cette circonstance , une force inconnue qui met 
obstacle à l'écoulement du liquide auquel la membrane livre 
cependant un passage suf&samment facile par ses voies capil- 
laires. Cette force est incontestablement une force intra-capil- 
.laire, mais ce n'est point l'attraction capillaire connue jusqu'à 
ce jour; cette dernière est une force d'ascension et dé station 
qui ne porte jamais les liquides au-delà des voies capillaires; 
l'endosmose est le résultat d'une force de perméation qui exige 
le concours de deux liquides différens, et qui porte ces liquides 
en sens inverse au travers des voies capillaires en les chassant 
au-*dehors. Tous les solides poreux et tous les liquides sont ap- 
tes à opérer l'ascension capillaire ; certains solides et certains 
liquides seulement sont aptes à opérer la double perméation 
capillaire» L'augmentation de températiu^c diminue la force 
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bure en-dedans se manifeste de nouveau. Maintenant qu'elle a 
été pour ainsi dire rendue à l'état normal , si on la plonge dans 
du sirop de sucre , il y a exosmose , le diamètre des vésicules 
extérieures perdant plus que les vésicules intérieures, la cour- 
bure diminue, s'efface, et enfin finit par s'opérer .en sens op- 
posé. 

Quand, par suite d'un dessèchement fcrop prolongé, les vési- 
cules ne contiennent plus de liquide visqueux , il n'y a plus 
d'endosmose possible , et alors le séjour dans l'eau donne bien 
à la valve un gonflement qui résulte de l'imbibition , mais elle 
n'offre point de courbure; cependant, même alors cfn peut lui 
rendre la faculté de se courber, les vésicules existent encore, et 
pour leur rendre le pouvoir d'exercer l'endosmose, il n'y a qu'aies 
remplir de nouveau d'un liquide visqueux, ce qui s'obtient en 
faisant séjourner quelque temps cette valve dans de l'eau su- 
crée. Après qu'elle a subi cette préparation , si on la place dans 
l'eau , au bout d'un certain temps l'endosmose s'opère et l'on 
voit la valve se courber; si c'est dans du sirop, au contraire, 
qu'on la place , l'eau sucrée contenue dans les vésicules sort par 
lin effet d'exosmose , et la valve se redresse. 

Pour le Momordica Elaterium , les choses ne se passent pas 
exactement de la môme manière. Avant l'époque de la maturité 
on ne peut découvrir aucune tendance à l'expulsion du liquide, 
cependant le fruit n'est pas alors dépourvu d'irritabilité, et si 
l'on coupe une tranche longitudinale comme une tranche de 
melon , on voit la courbure en -dedans se prononcer davantage, 
car l'arrangement des vésicules qui composent en grande par- 
tie ce fruit, est le même que dans les valves de la balsamine, 
c'est-à-dire, que les plus grandes se trouvent en-dehors. Mais 
comme cette courbure tend à ramener la cavité intérieure à la 
forme sphérique , elle ne peut avoir pour effet de diminuer sa 
capacité. 

Il est vrai qu'à l'époque de la maturité les vésicules les plus 
internes sont encore les plus petites , mais alors .comme le li- 
quide intérieur dont le fruit est rempli , est devenu de plus en 
plus dense, il exerce sur elles une action d'cxosmose, et ainsi 
chaque branche tend à se redresser. La courbure qu'elles con- 
servent est donc forcée et due à la pression qu'exerce le liquide 
intérieur ; anssi dès que le pédoncule se détache , le redres- 
sement s'opère en partie et le liquide est lancé au-dehors. 
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Direction ttes tiges vers le ciel et des racines vers la ferre. 

Dans les jeunes plantes, à Tàge où elles sont encore assez ten- 
dres pour se courber, la tige et la racine présentent chacune 
deux systèmes globulaires; l'un intérieur ou médullaire , l'au- 
tre extérieur ou cortical. Mais dans la jeune tige , le système 
médullaire l'emporte de beaucoup sur le système cortical ; ainsi 
on peut ne s'occuper que de l'action du premier. Dans la racine 
c'est tout l'oppoi^é. 

Le système globulaire de La tige est disposé de telle sorte, 
que les couches les plus internes sont composées des vésicules 
les plus grandes, de manière que chaque segment formé par 
deux plans passant par l'axe tend à se courber en-dehors et à 
entraîner la tige entière de son côté; comme ces efforts 
s'exercent symétriquement tout autour de l'axe, ils se détrui- 
sent mutuellement, et la tige reste droite. Mais si Ton détache 
un de ces segmens, il se courbe en-dehors; et si on le plonge 
dans l'eau de manière à ce que l'endosmose s'exerce avec plus 
de force, la courbure augmente tellement que le segment s'en- 
roule sur lui-même. 

Maintenant à la racine, le système globulaire l'emportant de 
beaucoup sur le système central, sera le seul qu'on aura à con- 
sidérer. Dans ce système, les globules les plus volumineux 
sont dans les couches les plus externes, donc chaque segment 
tend à se courber en-dedans , et c'est en effet ce qui arrive 
lorsqu'un de ces segmens est isolé. 

Si l'on place horizontalement une jeune plante, dans 
chaque segment cylindrique les vésicules capables d'exer- 
cer l'endosmose, sont situées symétriquement, et ainsi si le li- 
quide qui les baigne était homogène , la tendance à l'incurva- 
tion serait la même supérieurement et inférieurement , et la tige 
resterait droite. Mais la sève n'est point un liquide par- 
£dtement homogène. Après un certain temps, la partie qui oc- 
cupe la moitié inférieure du cylindre est plus dense que celle de 
la moitié supérieure; par conséquent l'endosmose s'exercera 
avec plus de force dans la moitié supérieure, car 1^ différence 
entre la densité du liquide des vésicules et celle du liquide ex- 
térieur sera plus considérable. Or, cette moitié supérieure qui 
exerce une action plus grande , tend dans la tige à courber en 
bâut I et dans la racine à courber en bas. 
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Si on place des graines en germinaticm à la circonférence 
d'une roue qui loume avec assez de rapidité pour produire 
une force centrifuge appréciable, les tiges se dirigent vers le 
centre de la rotation, et les racines vers la circonférence. Mais 
c'est qu'alors la rotation produit , par le développement de la 
force centrifuge^ un effet analogue à celui que produisait la gra- 
vité, dans le cas précédent ; la partie la plus dense de la sève se 
porte du côté le plus éloigné du centre , l'endosmose s'exerce 
avec plus de force du côté qui regarde le centre, et ainsi, en 
vertu de la disposition du tissu vésiculaire, que nous avons déjà 
signalée , la racine se dirige du côté où la sève est le plus denseï 
et la tige du côté opposé. R. 

la. PmEMIEE M^OIRE SUR LKS OBSERVATIONS MixiKOROLOGlQlJBS 

FAITES A l'observatoire DE Paris; par M. Bouvard, la à 
l'Académie des sciences, le a3 avril 1827. In-4^ de 79 pp^ 
( Mém. de l'Jcad. roy. des sciences ; Tome , VII, p. 267). 

Les observations discutées dans ce mémoire sont au nombre 
de plus de cent mille , tant barométriques que thermométriqués. 
Pour ce qui concerne les premières, l'auteur s'est borné aa:it 
observations qui ont été faites sans interruption dans un espace 
de II années , depuis 181 6 jusqu'à 1827. On observait la varia- 
tion jour par jour, à 9 heures du matin, à midi, à 3 heures et 
à 9 heures du soir. 

Le baromètre dont on s'est servi est un baromètre de Fortin 
à niveau constant, et dont le tube a un diamètre intérieur d'en* 
viron 14 millimètres. L'échelle est divisée en millimètres et 
demi-millimètres , et le vernier donne directement des cinquan- 
tièmes de millimètre. 

On sait que le baromètre éprouve dans nos climats, comme à 
l'équateur, une variation diurne, dont la marche devient sensible 
quand on combine assez d'observations pour compenser tes 
effets fortuits des causes accidentelles. On trouve ainsi que le 
baromètre atteint sa plus grande élévation à 9 heures du matin, 
qu'il descend ensuite jusqu'à 3 heures de l'après midi; à partir 
de cette époque il remonte, produit son second maximum vers 
9 heures du soir , et redescend de nouveau pour présenter le 
jour suivant le même phénomène. L'excès de la plus grande 
luiuteur, qui répond à 9 heures du matin , sur la plus petite, qttî 
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L'excès du maximum de hauteur sur le minimum est de 
^>"^^9 ) quantité qui indique que Tincertitude de la hauteur 
moyenne absolue du baromètre à Paris doit être d'environ 
Oy'**"*i5 en plus ou en moins. 

Ce tableau montre encore que retendue de la période baro- 
métrique n*est pas la même pour chaque mois. Sa variation ne 
parait pas «avoir de rapport avec celle de la hauteur du baro- 
mètre , car, tandis que le mercure passe de sa plus grande à sa 
plus petite hauteur, on voit cette période conserver pour ainsi 
dire la même valeur. 

Le résultat moyen des variations diurnes, de 9 heures du ma- 
tin à 3 heures du soir, des trois mois de novembre , décembre 
et janvier, a été constamment plus faible, chaque année, que le 
résultat des trois mois suivans, février, mars et avril. Il y a 
donc une cause annuelle inconnue qui augmente la variation 
diurne dans les mois de février, mars et avril, qui la diminue 
dans les mois de novembre , décembre et janvier, ce qui la sou- 
. tient dans une valeur intermédiaire dans les six autres mois de 
ranncc. 

On chercherait vainement dans les variations diurnes, de 3 
heures à 9 heures du soir , un phénomène analogue à celui q«d 
vient d*être confirmé dans la période de 9 heures du matin à 3 
heures du soir. Le troisième tableau montre que la valeur de 
cette période change à peine de o,'»''*3 dans Tannée, et que ses 
oscillations ne présentent aucune régularité dans leur marche. 

Il resterait à déterminer la valeur de la période de 9 heures 
du soir à 3 heures du malin et celle de la période de 3 heurçs 
k 9 heures du matin: mais ici les observations qui doivent ser- 
vir à cette recherche sont peu nombreuses. Cependant, comn^e 
à rObservatoire de Paris on constate chaque jour la hauteur du 
baromètre au lever du soleil , il s'en suit que, dans le mois de 
juin et les i5 premiers jours du mois de juillet, l'observation 
qui se fait à 4 heures du matin a lieu à peu près à l'époque du 
. premier minimum de hauteur du mercure. Grâces à cettç cir- 
constance, on a pu réunir dans les registres 495 observations 
•depuis i8i5 jusqu'à 182G inclusivement; les ayant réduites, 
comme les précédentes, pour les comparer aux observations 
faites aux autres heures des mêmes jours , on en a composé le 
: tableau lY^ où ^e. trouvent ea évidence les 4 périodes barométri- 
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qops des 34 heures du jour. Quoiqu'elles soient déduites d'uu 
aussi petit nombre d'observations, on voit que celle de 9 heu- 
res du matin à 3 heures du soir diltère assez peu de celles qu'on 
trouve par les 1 1 années complètes d'observations. La période 
de 3' heures à g heures du soir est plus faible , celle de 4 heures 
2 q heures du matin est manifeste; mais colle de 9 heures du 
soir à 4 heures du marin n'offre rien de certain. Sa valeur est 
en général petite, et change souvent de signe d'une année à 
l'autre : en l'adoptant il en résulterait qu'il n'y a pas de min^ 
mum le matin ; il est plus que probable que l'incertitude de U 
valeur de cette période vient de ce que le maximum du soir et 
le minimum du malin ne répondent pas exactement à 9 heures 
et à 4 heures qui sont les instans où les observations ont été 
faites. 

BaïUeurs mn^enaes annuelles du baromètre pour les différentes 
heures du jour, et vaiiations iliurnct moyennes qui s'en dé- 
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la confirmation de cette remarque de M. Ramond, que, pour dé- 
terminer exactement la hauteur du baromètre , ii faut employer 
fiutant que possible un nombre égal d'obserrations faites par des 
vents de directions contraires. 

M. Bouvard a aussi donné dans son mémoire une application 
du calcul des observations barométriques à la déterminatioB 
des oscillations de l'atmosphère dues à Faction de la lune; les 
formules dont l'auteur a fait usage sont celles que M. de Ltr 
place a déduites de sa Théorie des marées et communiquées au 
Bureau des longitudes peu de jours avant sa mort. Comme ces 
calculs sont trop longs pour que nous puissions les reproduite 
ici textuellement , nous nous contenterons d'en faire connaître 
le résultat^ c'est que le nombre qui exprime la quantité du flux 
s'élève à peine à Paris à Oy'^oiS, quantité si petite qu'il est 
permis de la négliger dans tous les cas. Il est probable , ajoute 
M. Bouvard , que cette quantité serait plus notable sous l'équar 
jteur où les hauteurs barométriques ne sont pas fortement trou- 
blées par des causes accidentelles , et où le baromètre n'éprouve 
presque pas d'autres variations que celles des périodes diurnes. 

La seconde partie du mémoire de M. Bouvard est relative 
aux observations thermométriques faites jour par jour depuis 
le i®*" janvier 1806, jusqu'au i**^ janvier 1827, et aux phéno- 
mènes atmosphériques correspondans à ces observations. 

Après avoir déterminé les températures moyennes des jours» 
qui s'obtiennent sans erreur sensible en prenant la moyenne 
entre le maximum et le minimum de température de chaque 
jour ; après avoir déterminé celle des mois et celle de l'année 
conclue de l'ensemble de toutes les observations, l'auteur cher- 
che à représenter ces observations à l'aide d'une formule dé- 
duite des températures observées. Les différences des observa- 
tions et de la formule sont présentées dans le tableau suivant: 
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que j'ai rapportées dans ce mémoire ont été faites à neuf heu* 
res du matin ^ à midi, à trois heures et à neuf heures du soir* 
Elles m'ont conduit à avoir approximativement les deux pre* 
mières périodes du jour ; mais elles m'ont fait connaître aussi 
que y pour obtenir la valeur des deux autres , il était indispen** 
sable de recourir à un nombre plus considérable d'observa» 
tions distribuées régulièrement dans les vingt-quatre heures. 
Cependant, j'ai voulu en tenter la recherche par le petit nom- 
bre qu'on fait ordinairement au lever du soleil, c'est-à-dire vers 
les quatre heures du matin , pendant les mois de juin et de juil- 
let. Les résultats auxquels je suis arrivé par ces observations, 
combinées avec celles de neuf heures du matin , de trois heures 
et de neuf heures du soir, m'ont fait connaître les valeurs des 
trois premières périodes. Je dois dire, cependant, que je n'ai 
pas une entière confiance dans ces déterminations, parce que le 
nombre d'observations employées à cette recherche me paraît 
insuffisant, surtout à la latitude de Paris. Il faudrait de plus, 
pour que ces valeurs fussent exactes, que les înstans du maxi-' 
mum et minimum arrivassent aux momens où l'on fait les ob- 
servations; or, c'est ce qui n'a pas lieu, en général, à cause des 
variations annuelles de ces instans. 

Les observations offrent, sans doute, le moyen le plus direct 
pour déterminer les valeurs des périodes et les époques du jour 
auxquelles elles parviennent à leurs limites; mais le nombre 
qu'il en faudrait faire chaque jour, pendant plusieurs années, 
exigerait, à cause de l'assujettissement que donne ce travail pé- 
nible, que plusieurs observateurs s'entendissent pour s'y con- 
sacrer entièrement. Cest sans doute à cette considération-là 
qu'il faut attribuer le peu de régularité et de précision que l'on 
remarque assez généralement dans les travaux de la plupart 
des personnes qui s*occupent de météorologie. 

Il a déjà été prouvé par plusieurs observateurs célèbres que 
les instans critiques du Baromètre varient avec les saisons ; par 
ronséquent les observations faites à des époques fixes ne peu- 
vent pas donner immédiatement les valeurs absolues de ces pé- 
riodes , u\ les temps qui y correspondent ; d'où il semblerait 
résulter que, pour obtenir ces quantités avec quelque probabi- 
lité | on pourrait employer la ifiéthode des interpolatiônsi maii 
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je ne pense pas que les résultats auxquels on arriverait par ce 
procédé donnassent rien de bien satisfaisant. La solution de 
cette question importante csl très-compliquée ; et comme elle 
me paraît dépendre de plusieurs causes physiques auxquelles 
on n'avait pas encore songé , il était bien dldicile qu'on eût une 
idée juste des lois d'où dérive la cause de ce phénomène remar- 
quable. Occupé depuis long-temps à méditer sur les' causes 
des variations diurnes du Baromètre, j'ai cru reconnaître que 
ces variations avaient une espèce de connexion avec la tempé- 
rature et le lieu où les observations étaient faites; et les nom- 
breux essais que j'ai faits sur les observations que j'avais en ma 
possession, ont pleinement justifié mes prévisions à cet égard. 
Je vais exposer en peu de mots la marche que j'ai suivie dans 
ce travail, et j'ose espérer que plus tard mes hypothèses se trou- 
veront conBrmées par mes calculs. 

Les lois qui régissent les variations du Baromètre dépen- 
dent principalement de la rotation diurne de la terre, puisque 
les périodes se rétablissent chaque jour; mais, indépendam- 
ment de la rotation de notre planète sur son axe , son mouve- 
ment annuel a aussi une influence sensible, de sorte que ces 
variations sont soumises à la fois à ces deux mouvemens, com- 
binés avec l'action du soleil , considéré non comme corps atti- 
rant , mais seulement comme corps échauffant; c'est donc par 
sa chaleur que le soleil fait monter et descendre régulièrement 
le Baromètre deux fois par jour. Ce phénomène remarquable 
de l'action du soleil , considéré comme corps échauffant, mérite 
de fixer l'attention des physiciens. Pour démontrer les consé- 
quences qui se déduisent de cette hypothèse , et pour tirer parti 
des observations qui ont été faites, j'ai été forcé d'établir une 
formule empirique, il est vrai, mais qui a l'avantage de s'adap- 
ter parfaitement à cette question importante. Cette formule m'a 
fait connaître, non seulement les variations diurnes du Baro- 
mètre à une latitude quelconque, mais encore les instans des 
maximum et minimum aux différentes époques de l'année. 

Voici la fonnule à laquelle je suis arrrivé par des considéra- 
tions qu'il n'est pas nécessaire de rapporter ici : 
a sin{s-^m)'{-h sin, {%s'+n) -4- c sin (3j-f /?)4-etc.=hi — h„=(i}. 
Dans cette formule, h^ représente la hauteur du Baromètre à 
midi; hi désigne une hauteur observée à une heure quelconque 
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du jour ou de la iiuit^^^ h,Cy etc., sont des coëfficiens cons- 
tans, ainsi que les arcs m, n^p , etc. , que les observations font 
connaître; s est l'angle horaire du soleil compté de midi, ou le 
temps écoulé entre midi et Theure de la i*"®, a®, 3®, etc., obser- 
vation. Le second membre de cette formule est donné immé- 
diatement par les différences des hauteurs du Baromètre. J'ai 
désigné cette quantité par le symbole (<); {'pouvant représen- 
ter tous les instans entre o"* et 24**- 

Cette formule peut contenir un nombre quelconque de ter- 
mes ; mais si les observations sont exactes, il sufQt de conserver 
les deux premiers , parce que les autres doivent être nuls ou très- 
petits, et qu'on peut alors les négliger. S'il en était autrement, et 
que ces termes fussent considérables, ce serait , ce me semble, 
une preuve que les observations sont sujètes à quelques erreni*s 
dépendantes de causes étrangères à celles que l'on suppose pro- 
duire les variations diurnes. Quatre observations par jour don- 
nent les deux premiers termes de la formule ; six observations 
en donnent trois, et ainsi de suite. Cette formule sera d'autant 
plus exacte qu'on aura fait concourir un plus grand nombre 
d'observations, faites régulièrement pcndunt les vingt-quatre 
heures du jour. Elle fournit autant d'équations de condition 
que d'observations. Si le nombre des équations est égal au nom- 
bre des inconnues, il est évident que les valeurs des inconnues 
devront satisfaire rigoureusement aux observations employées; 
mais si le nombre des équations surpasse celui des inconnues, 
alors le problème ne sera résolu que d'une manière générale 
sans satisfaire exactement à ces observations. Dans ce cas, la 
formule qu'on obtient est certainement préférable , parce que 
la courbe qu'elle représente , est assujétie à passer par un plus 
grand nombre de points déterminés par les observations. 

En admettant que l'on ait des observations faites d'heure en 
heure, pendant quelque temps, il est évident que la question 
fournit vingt-quatre équations de condition , et si l'on veut sa- 
tisfaire à toutes ces observations, on aura alors à résoudre 
vingt-quatre équations à vingt-quatre inconnues. Les méthodes 
ordinaires, dans ce cas, sont impraticables; mais la méthode 
des moindres carrés s'y applique d'une manière heureuse , en 
donnant les valeurs générales des inconnues, sous une forme sy- 
métrique et facile à convertir en nombre. J'ai fait usage de ces 
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valeui*s eu les appliquant aux observations faites par nos deux 
intrépides navigateurs, MM. Freycinct ctDuperrey, dans leurs 
voyages autour du monde. 

Pour les observations faites en Europe, connue elles ne con- 
tiennent que quatre ou six observations par jour, je me suis 
contenté de la méthode ordinaire pour trouver les valeurs al- 
gébriques des inconnues. J'en ai fait l'application aux observa- 
tions de Paris, de Toulouse , de Marseille , de La Chapelle, de 
Clermont-Ferrant, de Chambéry, de Strasbourg et de Maas- 
tricht, pour avoir les valeurs des quatre périodes diurnes, et 
les instaus qui correspondent aux maximum et minimum du 
Baromètre. 

Les observations de Toulouse , de Clermont et de Maës- 
tricht, m'ont servi à trouver les rapports des périodes du jour 
et des périodes de nuit. Elles font aussi connaître que le maxi- 
mum du matin, vers les équinoxes, arrive un peu avant neuf 
heures. Au solstice d'hivei*, les observations de Toulouse don- 
nent le maximum à 9'' 20% taudis qu'au solstice d'été ce maxi- 
mum arrive à 8'' 3o' , ce qui confirme les idées que plusieurs 
observateurs avaient déjà eues, sans pouvoir fixer les époques 
de ces variations. On trouvera dans mon mémoire tous les cal- 
culs que j'ai faits, pour trouver les lois des périodes diurnes du 
Baromètre. 

Tous les résultats que j'ai tirés de ces observations sont con- 
signés dans deux tableaux; le i*'^ contient les noms des observa- 
teurs, le lieu où ces observations ont été faites, la hauteur des 
stations au-dessus de la mer, la latitude et les températures 
correspondantes, la valeur de la première période, c'est-à-dire 
celle de neuf heures du matin à trois ou quatre heures du soir, 
et enfin ces périodes réduites à l'équateur et au niveau de la 
mer. La movenne de toutes ces déterminations donne 3""",3o 
pour la valeur de cette période. Dans le second tableau, on 
trouve la comparaison de la formule avec les périodes données 
pour les observations, afin de mettre les savans à même de 
juger si ces recherches méritent quelque confiance. 

Conclusion. De la discussion des observations consignées dans 
mon travail, je tire les conséquences suivantes: 

1^ Que vers les équinoxes, le Baromètre atteint son maxi-- 
mum à 8^ 5o' du matin et à zo^ 3o' du soir^ que son minimum, 

A. Toxx XI. 4 
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k la même époque , a lieu à 3^ 40' du soir el «\ peu près à la 
même heure du matin ; 

2^ Qu'en été , le maximum arrive à 8** 3o' du matin , et en 
hiver à 9** 20'. Les autres instans critiques du Baromètre va- 
rient également avec les saisons ; 

3° Que les périodes du jour sont pins grandes que celles de 
nuit, et qu'elles varient à peu près comme les lem|>ératures 
correspondantes ; 

4® Que sous l'équalcur, en s élevant à de très-grandes hau- 
teurs, ces périodes diminuent comme les températures corres- 
pondantes. 

5® Enfin, qu'on allant de lequateur vers l'un ou Fautre pôle, 
les périodes diminuent également comme les températures cor- 
respondantes , et à peu près comme le carré du cosinus de la 
latitude. 

Ces conséquences demandent à être confirmées par de nou- 
velles observations faites à de grandes latitudes , à des hauteurs 

■ considérables et sous l'équatcur ; mais, pour qu'on puisse tirer 
de ces observations quelque chose d'utile , il importe essentiel- 
lement qu'elles soient faites avec de bons instrumens , qu'elles 
soient répétées un grand nombre de fois par jour , et continuées 
assez long-temps pour que les résultats puissent être indépen- 
dans des en-eurs locales et accidentelles. C'est surtout pour les 

■ observations faites en Europe que ces conditions sont indispen- 
sables, attendu que les variations du Baromètre , ducs à des 
causes inconnues, y sont plus considérables. Les observations 
que l'on ferait à l'équateur, au niveau de la mer, et à de très- 

' grandes élévations, seraient de la plus haute importance pour 
' faire apprécier à sa juste valeur l'influence des températures; 
attendu que les observations sous l'équateur sont indépendantes 
de la latitude. 

Mon travail n'étant fondé que sur des hypothèses probables 
et une formule empirique, je ne puis le présenter à l'Académie 
et aux savans qu'avec toute la réserve et la circonspection qu'il 
doit m'inspirer. Mais je m'estimerai heureux de l'avoir entre- 
pris si, en appelant l'attention des géomètres et des physiciens 
sur cette question entièrement neuve , leurs recherches peuvent 
en faire trouver la solution mathématique. Bouvaed. 
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14. Sol triHE zôite lusmiEusE davs ie ciel, observée par le 
capitaine Katee. [Philo sophical Magazine; nov. i8a8, p. 337). 

Le 39 septembre dernier, étant à Chesfield Loge, près Stc~ 
venage, avec le professeur Moll, j'observai, à 8 h. 35', temps 
moyen , une zone lumineuse s'étendant dans le ciel , de l'est à 
l'ouest, et touchant l'horizon aux deux extrémités. La lumière 
de cette zone était uniformément blanche, surpassant en éclat 
la lumière de la voie lactée ; sa largeur était à peu près la 
même dans toute son étendue, d'environ 3^. 4 5'; les bords 
étaient bien tranchés , et aussi lumineux que la partie moyenne; 
la transparence, en tous les points , était telle, qu'au travers on 
distinguait parfaitement les étoiles. 

Au moment de l'observation la zone couvrait les Pleyades, et 
paraissait être également distante d'à du bélier et de y d'Andro- 
mède; elle passait entre a de l'Aigle et a de la Lyre; elle était 
éloignée de la première du tiers de la distance qui sépare les 
deux étoiles. Les bords étaient sur p et y d'Ophiuchus; plus bas, 
du côté de l'ouest, la zone déclinait sensiblement vers le nord, 
et se perdait dans des nuages, à une petite distance de l'horizon. 
En traçant sur un globe la direction de ce phénomène, on a vu 
qu'il représentait en quelque sorte un grand cercle coupant 
l'horizon vers l'Ë N. E. et O. S. O. ou O. quart S. La hauteur 
du point culminant était d'environ 72 degrés; de sorte qu'il doit 
avoir été sensiblement dans le plan d'inclinaison de l'aiguille 
aimantée, perpendiculaire au méridien magnétique. 

A 8 h. 42' la zone commença à pâlir, diminuant progressive- 
de clarté de l'est à l'ouest. A 9 h. a a' on n'en distinguait plus 
aucune trace; la lumière, pendant tout le temps qu'elle resta 
visible, fut parfaitement calme, sans scintillations et sans trem- 
blottemens. 

Il y avait pendant tout ce temps beaucoup de vent venant 
du S. £. ; les étoiles étaient remarquablement brillantes, le ba- 
romètre était à 29 p. angl. ,12, et le thermomètre à 59° F. Plu- 
personnes avaient remarqué que le coucher du soleil avait eu ce 
jottr-lÀ quelque chose de singulier. 

La latitude de Chesfield est de 5i^ 56' \^% sa longitude de 
43" en t«mpft à l'ouest de Greenwich. R* 
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1 5. NotB SUR CEETAINS BLOCS GRANITIQUES DK l'OeÉKOQUX , £T 
sua LA CAUSE DES BEUITS QU'ON Y A ENTENDUS AU LEVEE DU 

SOLEIL , communiquée par le docteur Roulin. 

Au mois de mars i8a4,jcme trouvais avec M. Kivero au 
village de Cariben , sur rOrénoque , après avoir parcouru le 
Meta depuis ses sources jusqu'à son embouchure. M. Boussin- 
gault, qui devait faire le voyage avec qous, avait été forcé d*y 
renoncer ayant été saisi au. moment de l'embarquement d'une 
maladie grave , maladie à laquelle à notre tour nous faillîmes 
tous successivement succomber. 

Nous avions achevé nos opérations, déterminé la position 
des points principaux de la rivière , et nous nous préparions 
au retour; n'ayant pu trouver dans le village de Cariben les 
provisions dont nous avions besoin , je résolus d'aller en cher- 
cher à Pararum a. Cette lie, qui, pendant toute l'année est déserte 
ou visitée seulement par quelques hordes errantes de guajibô$, 
se trouvait alors le lieu de réunion d'une multitude d'Indiens 
de tribus différentes, qui y venaient de bien loin pour prendre 
part il la récolte des œufs de tortues. 

Les blancs qui se rendent chaque année à cette plage pour . 
trafiquer avec les Indiens indépendans n'étaient pas encore ar- 
rivés; je ne pus donc me procurer autre chose qu'un jjeu de 
cassave, de miel et un cruchon d'eau-de-vie pour mes rameurs. 
J'étais pressé de revenir à Cariben , car ayant le dessein de re- 
monter le Meta jusqu'à Guanapalo , il fallait profiter des brises 
périodiques, brises qui étaient alors près de cesser avec Id sai- 
son sèche ; toutefois , je ne pus m'cmpêcher de m'arrêter pour 
examiner un rocher qui avait fixé mon attention lors de mon 
premier passage. Ce rocher, connu dans les récits des mîssioii- 
naires sous le nom de castillo (château), est situé sur la rive 
gauche de l'Oréiioquc. C'est la terminaison d'une chaîne de 
montagnes granitiques, qui, après s'être abaissée graduellement 
en s'approchant de la rivière, se relève tout à coup et vient se 
terminer par cette masse dont le pied est battu des eaux. Vu du 
bateau, il m'avait semblé forme de couches parallèles entre 
elles; une stratification dans le granité était un phénomène trop 
intéressant pour ne pas Fobserver de près. 

Je débarquai donc, et d'abord j'aperçus qu'entre les fissures 
qui semblaient diviser la masse, et qui étaient inclinées de i8 
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à fto degrés sur rhorizon , il y avait d*autrcs lignes sensiblement 
parallèles aux premières, mais distinctes seulement par leur 
eouleur, car du reste elles étaient de niveau avec la surface du 
rocher. Je reconnus que ces lignes étaient des espèces de fdons 
de quartz , qui tantôt conservaient une même largeur dans 
toute leur étendue, et tantôt offraient ça et là des renflemens 
subits. 

En examinant les Gssures,je vis qu'aux endroits où elles s'étaient 
formées, la roche, au lieu d'être formée de feldspath, de quartz 
et de mica, confusément cristallisés, avait ces trois élémens 
complètement séparés. Ainsi , supérieurement , était le quartz, 
épais de a à 3 pouces; au-dessous le mica dans une épaisseur' 
de8 à 9 lignes, enfin, inférieurement, le feldspath en- couche 
de 8 à I a pouces de puissance. 

Le plus tendre des élémens, le feldspath, avait moins résisté 
qne l'ensemble des trois , de sorte que c'était son érosion par 
l'action atmosphérique dans les lieux où il était isolé qui avait 
donné naissance aux fissures que j'apercevais, fissures peu pro- 
fondes, arrondies à leur fond , et présentant quelques trous en 
entonnoir, telles en un mot, qu'il était impossible de se mé- 
|>rendre sur la cause qui les avait produites. 

Je désirais emporter quelques échantilious des divers acci- 
dens qne présentait le granité dans ce bloc, pour cela je gravis 
sur la pente, afin de trouver quelques morceaux saillans que je 
pusse détacher en frappant. La surface était glissante, et je fus 
■obligé à quitter ma chaussure; cependant, malgré cette pré- 
caution, je faillis tomber, et je ne repris l'équilibre qu'après 
être arrivé en deux ou trois sauts jusqu'au bord de la rivière. 
Dans un de ces bonds je frappai un mamelon arrondi de la 
base, qui , à ma grande surprise, rendit un son plein, prolongé , 
tout-à-fait analogue à celui qu'on produit en frappant des 
doigts réunis la caisse d'un piano dont le couvercle est levé. 

Je m'empressai d'examiner la pierre d'où était parti le son 
qui retentissait encore , et je vis que ce bloc , qui m'avait paru 
solide lorsque je montais, avait subi par un mode de décompo- 
sition propre au granité une vaste exfoliation, de sorte que, 
dans la partie supérieure , il était recouvert d'une calotte de i 
à 3 pouces d'épaisseur, adhérente seulement par sa partie 
.moyenne, et qui ainsi représeiitait a^sex fsxactewent un tixpbre 
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d'horloge^ supporté son piyot central. J'essayai de reprcMluirtf 
le son, j'y réussis à diverses repnses , mais je n'eus jamais ua 
son aussi fort que la première fois, probablement parce que U 
percussion fut moins vive , et peut-être aussi parce qu'elle eat 
lieu près du point d'attache. 

Je ne doute point que ces bruits ne soient de même naliurtf 
que ceux qu'on a entendus diverses fois au lever du soleil sur U 
pierre de Carichana, car ce rocher, voisin du Castillo, est de 
même nature et placé dans des circonstances toutes 9emblables« 
Il est vrai que M. de Humboldt dit que le son ressemble à celui 
d'un orgue, et suppose qu'il est produit par un courant d'aiir 
sortant par les crevasses des rochers. Si M. de Humboldt e&t 
entendu lui-même ces bruits , je ne me hasarderais point à en 
présenter une autre explication que la sienne; je concliiraîs 
seulement que ceux dont j'ai parlé sont de nature différente. 
Mais il faut se rappeler que les gens , sur le récit desquels TiK 
lustre voyageur a établi ses conjectures ^ étaient des homm^ 
grossiers et manquant de termes de comparaison. Sans doote 
que des divers sons musicaux avec lesquels ils étaient familier^ 
le son de la guitare, de la flûte de Pan, du violon, de l'orgue 
du village , le dernier, par son retentissement , était celui qui 
ressemblait le plus aux sons mystérieux de la pierre. 

La preuve que ces sons se produisent dans les points où il 
y a des lames exfoliées, c'est que les missionnaires dopnent aux 
pierres sur lesquelles on les entend le mot de laxoê de musica. 
Le mot laxa signifie une pierre plate ; or, il est évident que, 
dans la sépararion d'un bloc de granité en fragmeos y il n'y a 
que l'exfoliation qui puisse donner des pièces de cette forme. 

On sait que cette exfoliation se fait du pourtour au centre, 
et il y a tout lieu de croire que la séparation ne s'opère point 
d'une manière continue, mais qu'elle a lieu par une suite de 
craquemens; or, de toutes les causes qui peuvent déterminer 
cette séparation, il n'y en a point de plus puissante, je crois, 
et certainement point de plus fréquente que l'inégalité de tem- 
- pérature entre la lame superficielle et la masse sous-jacente, 
séparées comme elles le sont par une couche d'air immobile et 
d'une température qui ne varie que très-lentement, ainsi que 
l'a observé M. de Humboldt. 

La plus grande inégalité existera au moment où la surfiwe 
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aura atteint son maximum ou son minimum de température, 
c'est-à-dire vers deux à trois heures de Taprès-midi, et vers 
quatre à cinq heures du matin, et c'est dans le dernier cas que 
la séparation doit vraisemblablement s*opci*cr, car, outre l'iné- 
galité de dilatation dans le bloc et dans la lame qui le recouvre, 
il y aura encore différence de température entre la face infé- 
rieure et supérienre de celle-ci, et par conséquent tendance à 
redressement. . 

Des savans de lexpéditiou d'Egypte ont entendu, au lever du 
soleil, dans Tenceinte de Karnak, un bruit semblable à celui 
d'une corde qui se rompt. Ils ont attribué ce bruit au passage 
de l'air raréfié à travers les fissures d'une pierre sonore; j'avoue 
que je comprendrais bien qu'un son semblable à celui de l'or- 
gue fut produit par un semblable courant , mais jamais un son 
brusque. N'est-il pas probable, au contraire, qu'un craque- 
ment dans les lames exfoliées que présente le granité de ces 
mooumeuSy a dû y produire une vibration toute semblable à 
celle qui a lieu dans la caisse d'un piano ou d'une harpe , lors- 
qu'une des cordes tendues vient à s'y rompre ? 
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i6. Éléhens de Chimie théorique et pratique, avec l'indi- 
cation des principales applications aux Sciences et aux Arts ; 
ouvrage dans lequel les corps sont classés par familles natu- 
relles; par C. Despeetz, professeur de physique au Collège 
royal de Henri IV , répétiteur de chimie î\ l'École royale Po- 
lytechnique. V^ vol. in-8**, avec pi. de ix et 717 pages; 
prix, 8 fir. Paris, 1829; Méquignon-Marvis. 

Cet ouvrage doit avoir deux volumes. M. Despretz s'est pro- 
posé d'y renfermer toutes les connaissances théoriques et pra- 
tiques les plus importantes de la chimie. Le plan , qui en est 
entièrement neuf, est celui que l'auteur a suivi depuis huit ans 
dans les leçons qu'il fait au Collège de Henri lY, et dans celles 
qu'il a faites, il y a quelques années, à l'Athénée de Paris. Les 
corps sont classés par familles, d'après l'ensemble de leurs 
propriétés chimiques. C'est le premier ouvrage de cette nature 
.qui soit fondé sur une classification naturelle \ nous ne voulons 
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cependant pas prétendre par là qu'on n*ait pas déjà songea 
établir des familles chimiques, et M. Despretz rend à cet égard 
justice à M. Ampère, dont le travail diffère toutefois totalement 
du sien. 

L'ouvrage commence par des notions préliminaires sur la 
nomenclature, sur l'air et l'eau, sur quelques points de phy- 
sique indispensables au chimiste. Après l'énumération des prin- 
cipaux ustensiles d'un laboratoire, l'auteur trace l'histoire de 
tous les corps non métalliques et métalliques , à l'exception des 
deux dernières familles , que l'étendue des matières a forcé de 
rejeter au commencement du second volume. Toutes les com- 
binaisons d'un corps avec chacim des autres, sont passées en 
revue dans un ordre uniforme et méthodique ; ensuite on parle 
de l'extraction, et finalement de l'analyse des produits naturels 
ou artificiels, dans lesquels le corps, dont on s'occupe, entre 
comme partie constituante. 

Ce premier volume renferme douze familles, qui sont : i** les 
cJtloroides (chlore, fluor, brome, iode); a** les sul/uroïdes (sou- 
fre, sélénium, tellure); 3° les carbonoïdes (carbone, bore, si- 
licium); 4** les azotoïdcs (siizote, phosphore, arsenic); 5*^ les 
chromoïdes ( chrome , tungstène , molybdène , columbium ) ; 6® 
les stannoïdes (élain, antimoine, osmium); 7° les auroïdes (or, 
iridium ) ; 8° les platinoïdes ( platine , rhodium ) ; 9° les ar^y- 
roïdes (argent, mercure, palladium); 10** Xe^cuproîdes (cuivre, 
plomb, cadmium ,. bismuth ) ; 11° \cs ferroïdcs (fer, cobalt, 
nickel, zinc , manganèse ) ; la** les aluminoïdes ( aluminium,' glu- 
x;inium, yttrium, zirconium). — L'oxigène et l'hydrogène sont 
traités en tête de ces familles. 

Les caractères présentés par l'auteur comme propres aux 
chloroïdes, sont ceux-ci : ils forment des combinaisons acides 
avec l'hydrogène et avec l'oxigène , et ne s'unissent point di- 
rectement avec ce dernier. Ils «chassent l'oxigène des alcalis 
fixes. 

Les sulfuroïdes forment également des acides avec l'hydro- 
gène et avec l'oxigène , mais les hydracides sont moins puis- 
sans que ceux de la famille précédente; de plus, il y a union 
directe entre ces corps et l'oxigène. 

Les carbonoïdes forment des combinaisons hydrogénées neu- 
tres ; avec rpxigène , ils donnent directement lieu à des acides. 
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Leur affinité pour ce gaz est très- puissante ; ils se combinent 
difficilement avec les métaux. 

Les azotoïdes ont des combinaisons hydrogénées alcalines, et 
des combinaisons oxigénées acides. Leurs acides présentent les 
iwcracs'anomalies avec les bases. 

Les caractères des chromoïdes sont les suivans : acides oxî- 
gênés saturant les bases et formant des sels stables cristalli- 
sables; combinaisons avec Thydrogène difficiles à opérer; alca- 
linité faible dans les combinaisons oxigénées non acides. Les 
corps de cette famille ont, par la puissance de leurs acides, de 
Tanalogîe avec les corps des familles précédentes, et se rap- 
prochent, par leurs propriétésphysiques, des corps des familles 
saivantes, c.-i\-d. des métaux. 

Stannoïdes : oxidation facile par la calcination à Tair. Com- 
binaisons oxigénées sans prc^riétés acides ni alcalines bien 
puissantes. Réduction des oxides à la température ronge par le 
charbon. Combinaisons stables avec le chlore. Les trois pre- 
mières propriétés suffisent pour caractériser la famille des stan- 
noïdes ; mais on peut ajouter que les oxides, précipités par im 
carbonate soluble , ne retiennent pas d'acide carbonique. 

Auroïdes : combinaisons oxigénées n'ayant Tacidité ni l'alca- 
linité à un degré marqué. Oxides et chlorures décomposés par 
la chaleur seule. Métaux non altérés par les acides. Point de sels 
binaires avec les acides. Métaux attaqués et dissous par le chlore. 
Chlorures doubles cristal lisables avec les métaux alcalins. 

Platinoïdes : oxides réduits immédiatement par la chaleur, 
et doués d'une puissance alcaline peu marquée. Point de sels 
cristallisables avec les acides , à l'état binaire. Les oxides de 
ces métaux se combinent cependant avec les acides. Ainsi l'on 
connaît les sulfates, les nitrates de platine et de rhodium. Par 
cette propriété, ils sont complètement distingues de ceux de 
la famille précédente. Chlorures doubles , pcrmanens et cristal- 
lisables par le concours des métaux alcalins. 

La famille des argyroïdes diffère complètement des deux 
précédentes , les trois métaux qui la composent étant dissous 
par l'acide nitrique. Sels stables et bien déterminés. Oxidation 
directe. Oxides réduits à une température peu élevée dans les 
tubes de verre. Dissolutions précipitées par l'acide hydrosul- 
fiiriijae. ^ 
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Cuproïdes : métaux oxidés directement par le contact de^ 
Tair. Oxides irréductibles par la chaleur seule, mais rédnits 
facilement, dans des tubes de verre, par le charbon ou l'hy- 
drogène. Métaux ne dégageât* t pas Thydrogcne par l'eau et -J 
l'acide sulfuriquc à la température ordinaire. Sels stables et ^ 
ciistallisables. Dissolutions salines précipitées par l'acide hy- ji 
drosulfurique. Métaux précipités de leurs dissolutions par le js 
, %inc. En sorte que ce qui distingue surtout les cuproïdes des h 
argyroïdes, c'est' la plus grande aiïïniié des premiers pour ' 
l'oxigène. 

Ferroïdes : métaux oxidés directement. Oxides irréductibles 
par la chaleur seule , réduits par le charbon ou l'hydrogène , 
mais beaucoup plus di(ïïcilement que ceUx de la famille précé- 
dente. Métaux décomposant l'eau à la chaleur rouge, dégageant 
de l'hydrogène avec l'acide sulfurique étendu à la température 
ordinaire. Sels stables et cristallisables. Sels minéraux en dis- 
solution, cl rendus légèrement acides, non troublés par l'hy- 
drogène sulfuré. Métaux non précipités de leurs dissolutions 
par le zinc. Ils précipitent les cuproïdes , les argyroïdes , les 
stannoïdes , les auroïdes , les platinoïdes. — Comme l'histoire 
de l'uraue et du cérium est encore trop imparfaite , l'aulour les 
a placés en appendice à côté du manganèse , à cause de leur 
analogie avec ce dernier. 

Aluminoïdes : oxides insolubles, irréductibles par le charbon 
cl par le gaz hydrogène ; oxides et chlorures réductibles par 
les potassoïdes et la pile. Les sels solubles de ces oxides rou- 
gissent, en général, le tournesol. Ils sont préciptés par la chaux, 
les baroïdes, les potassoïdes et l'ammoniaque. Leurs sels ont 
beaucoup moins de stabilité que ceux des baroïdes et des po- 
tassoïdes. Leurs oxides dégagent difficilement de l'oxigène par 
le chlore sec à une température élevée. 

L'on voit que ces familles ne sont pas seulement basées sur 
un caractère unique; une semblable méthode aurait l'inconvé- 
.nient de rapprocher des corps qui , du reste , se ressemblent 
très-peu ; elle mériterait le reproche qu'on a adressé à la clas- 
sification botanique de Linné. Ainsi lorsque , dans une distri- 
bution méthodique des corps chimiques, on n'a égard qu'à leur 
affinité pour l'oxigène, on Yoit, par ex., que le mercure et l'os- 
mium se trouvent placés à côté l'un de l'autre, quoique ces 
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deux corps manifesleot en géuéral des propriétés tré»-diiï«- 
rentes. Il se pourrait sans doute que , par les progrès de U 
science, M. Despretz fût obligé de multiplier ou de diminuer le 
nombre de ces familles, ou bien d'en raodiiier quelques-unes; 
mais toujours faudra-t-il qu'on en ait, parce ^he les faits q«i se 
multiplient de jour en jour ont besoin d'être classés métbodi- 
quement , pour que l'esprit les saisisse dans leur ensemble, 
et que la mémoire les conserve avec facilité. Quelle que soit 
du reste l'opinion des chimistes sur la classification de M. Des- 
prets, ils trouveront dans son ouvrage de nouvelles idées et 
de nouveaux faits, et y reconnaîtront une exposition claire et 
précise. Quand le second volume paraîtra, nous rapporterons 
les divers essais que M. Despretz a faits pour justifier la disui- 
bnlion de quelques familles et pour éclaircir plusieurs points 
obscurs de la science. K. 

17, Akxw systxm or ghemical philosophy. .— Nouveau sys- 
tème chimique ; par John Dalton. II* vol. , partie I. Man- 
chester, 1827. 

Depuis 10 ans, la moitié de ce volume était imprimé, et ce 
long retard dans la publication en a diminué l'intérêt. L'auteur • 
y traite de^ composés binaires, qu'il divise en 6 sections: les 
oxides, les sulfures , les phosphores , les carbones , les alliages ' 
binaires, et les alliages .ternaires; puis vient un appendix con- 
tenant les découvertes faites durant l'impression du volume. 

18. Sur les tentatives poux obtenir des cristaux de carbone 
PUR. Rapport des commissaires nommés par rAcadémie des 
sciences pour examiner les résultats de ces recherches. 

Dans la séance du 3 novembre i8a8, M. Gannal annonça 
par une lettre à l'Académie des sciences , qu'il avait réussi à 
obtenir des cristaux de carbone pur, et fit connaître en même 
temps le procédé qu'il avait suivi : c'est par l'action du phos- 
phore sur le carbure de soufre qu'il a formé des cristaux qui 
jouissent, dit-il, de toutes les propriétcs du diamant, entre 
antres , de celle de rayer les corps les pins durs. 

Voici comme il donne les détails de son expérience : si l'o^ 
mtfoduit plusieurs bâtons de pihosphore dans un matras qui 
du carbure de soufre 1 recouvert d'une couche 4'^fti| 



6Ô Chùnîe. Ki% 

on remarque qii*au moment où le phosphore se trouve en con- 
tact avec le carbure, il se fond comme s'il était plongé dans de 
l'eau à 60 ou 70 degrés centigrades, et que , devenu liquide , il 
se pi*écîpite dans la partie inférieure du'matras. Toute la masse 
se trouve alors^^artagée en trois couches distinctes; la pre-^ 
niière formée d'eau pure , la seconde de carbure de soufre , et 
\k troisième de phosphore liquéfié. Les choses étant dans cet 
étal , si on agite le vase de manière à opérer le mélange des 
différentes substances, la liqueur se trouble, devient laiteuse, 
et , après quelque temps de repos , elle se sépare de nouveau , 
mais seulement en deux couches; l'une supérieure, formée par 
de l'eau pure, l'autre inférieure, formée par du phosphure de 
soufre , >t l'on remarque qu'entre la couche d'eau et celle de 
phosphure de soufre, il existe une couche très-mince d'une 
poudre blanche , qui , lorsqu'on expose le matras aux rayons 
du soleil, offre toutes les nuances du prisme, et qui , par con- 
séquent, paraît formée d'une multitude de petits cristaux. 

L'auteur, encouragé par cette expérience, a cherché, par le 
procédé suivant, à obtenir des cristaux plus volumineux, et il 
a réussi. 

Il a introduit dans un matras placé dans un lieu parfaite- 
ment tranquille, d'abord 8 onces d'eau, ensuite 8 onces de car- 
bure de soufre , et la même quantité de phosphore. De même 
-que dans l'expérience précédente , le phosphore s'est d'abord 
liquéfié , et les trois liquides se sont disposés dans l'ordre de 
leur pesanteur spécifique. Après 24 heures il s'est formé, entre 
la couche d'eaii et celle de carbure de soufre, une pellicule ex- 
trêmement mince de poudre blanche , qui présentait çà et là 
plusieurs bulles d'air et divers centres de cristallisation , for- 
mes les uns par des aiguilles ou des lames très-minces , et les 
autres par des étoiles. Au bout de quelques jours cette pelli- 
cule augmenta graduellement d'épaisseur; en même temps la 
séparation des deux liquides inférieurs devint moins nette; et 
après trois mois ils paraissaient ne plus former qu'une seule et 
même substance. 

L'expérience ayant encore été laissée en activité un mois en- 
tier sans résultat nouveau , il s'agissait de trouver un moyen de 
séparer la substance cristallisée du phosphure de soufre; ce 
« qni présentait de grandes difficultés à cause de rinflamau^i^é 
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du mélange ; xpxès plusieurs tentatives plus ou moins malheu- 
reuses , Tauteur se détermina à filter le tout à travers une peau 
de Chamois , qu'il plaça ensuite sous une cloche de verre, dont 
il avait soin de renouveler Tair de temps en temps. Au bout 
d'un mois , cette peau pouvant être maniée sans inconvénient , 
«Ue fut remise dans les plis, lavée et séchée. Ce fut alors seu- 
lement que M. Gannal put examiner la substance cristallisée 
qui était restée à la surface. Exposée aux rayons solaires , cette 
substance lui présenta de nombreux cristaux réfléchissant 
toutes les nuances de Tarc-cn-ciel. Vingt d'entre eux étaient 
assez gros pour pouvoir être enlevés avec la pointe d'un ca- 
nif; trois autres étaient de la grosseur d'un grain de millet. 

Dans la séance suivante de l'Académie , M. Arago communi*» 
qua une lettre de M. Cagnart-Delatour, annonçant que le dé- 
pôt qu'il avait fait précédemment , et que l'Académie avait ac« 
cepté en date du 19 janvier i8a4 , avait pour objet la fabrica- 
tion du diamant. Les recherches dans lesquelles il s'est engagé 
dans la vue de donner à ses produits de grandes dimensions, 
l'empêcheront , dit-il , de faire connaître pour le présent sa mé~ 
thode 9 mais il annonce d'avance qu'elle diffère entièrement de 
celle de M. Gannal. 

M. Fourier annonça alors que M. Cagnart lui avait déclaré, 
en remettant son paquet cacheté , qu'il s'agissait d'un procédé 
pour fabriquer le diamant. M. Gay-Lussac, de son côté , déclara 
qu'il était à sa connaissance que, depuis huit ans au moins, 
M. Gannal s'occupait de ce procédé. M. Arago profita de la 
même occasion pour annoncer qu'une personne de sa connais- 
sance s'occupait également de la fabrication du diamant et cher- 
chait à y parvenir en décomposant par la pile voltaïque le 
carbure de soufre; le défaut de conducibilité du carbure, 
ajouta-t-il , s'est opposé jusqu'ici à la réussite de cette expé- 
rience; toutefois, l'expérimentateur ne désespère pas absolu- 
ment de vaincre cette difficulté. 

M. Cagnart-Delatour avait adressé avec sa lettre plusieurs 
tubes remplis d'une substance cristallisée qu'il considérait comme 
de la poussière de diamant. Ces produits ont été obtenus par 
divers procédés, et, chose remarquable, bien que leur compo-' 
sition chimique soit la même, ils offrent, sous le rapport des 
< caraciqres physiques, d«9 dissemblances frappantes. 
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Ptnni les cristanx que renferme un des tabès, on en remarcpie 
nn bien cristallisé, diaphane, et sur lequel M; Arago pense qu'il 
serait possible de déterminer l'angle de polarisation, ce qui W- 
rait un moyen très>satisfaisant de s'assurer de la composition 
chimique de ce procédé, sans être obligé de le détruire. Ce cris- 
tal est le résultat des premiers essais , et M*. Cagnart-Delatour 
espère en pouvoir présenter d'autres de trois à quatre lignes 
de diamètre. 

Dans un autre tube sont de petites couronnes que M. Ca*- 
gnart-Delatour annonce être de la silice cristallisée par un pro^ 
-cédé qui lui est particulier. 

L'annonce simultanée de deux procédés pour fabriquer le 
^diamant se répandit promptement hors du cercle des gens qui 
ne considèrent la question que sous le point de vue scientifique, 
-et occasiona une certaine fermentation parmi ceux qui s'oc- 
cupent du commerce des pierreries. M. Gannal avait annoncé 
que les cristaux dont il n'avait point envoyé d'échantillons à 
l'Académie en lui adressant sa lettre , avaient été examitiét par 
M. Champigny, directeur des ateliers de joaillerie de M. Pell- 
Ceau, et lui avaient paru de véritables diamans. 

AI. Petiteau réclama, dans une lettre adressée à plusieurs 
journaux, et déclara qu'il n'avait point de directeur de fa- 
brique, et que même il n'avait aucun ouvrier de ce nom; celui 
qui s'appelait ainsi, avait cessé, depuis près de lo ans, de tra- 
vailler dans ses ateliers pour aller en Suisse, et depuis ce temps 
il ne savait ce qu'il était devenu. 

Dans la séance du 24 du même mois, M. Thénard vint lire 
à l'Académie le procès-verbal des recherches qu'il avait faites , 
avec M. Dumas et M. Cagnart-Delatour, sur les cristaux pré- 
sentés par ce dernier, et il continua dans la séance suivante à 
faire connaître le résultat de ces recherches ; nous allons en 
donner la substance. 

L'analyse fut faite dans le laboratoire de l'École Polytech- 
nique; les produits présentés à l'Académie étaient de deux 
sortes : les uns incolores , transparens , présentaient des pro- 
priétés physiques très-analogues à celles des diamans ; les autres 
• consistaient en une poudre brune cristallisée, très-dure. 

Las premiers cristaux farent d'abord examinés; ils fiorent 
tfottvés sensibUm^eirt moiiis dur» que le di^m^nt^ ils s« lak-* 
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ment rayer pnr lui , mais il» rayaient le cristal de roche. On 
tenta d'en opérer la combustion , et l'on ne put y réussir en les 
soumettant à Faction d'une chaleur suffisante pour brûler le 
diamant. On soumit alors ces cristaux à l'action des acides et 
des alcalis, et l'on reconnut qir'ils étaient de véritables silicates ; 
mais y ajouta M. Thcnard, ce n'en sont pas moins des pierres 
artificielles irès-précieuscs , et dont la découverte fait beaucoup 
d'honneur à M. Cagnart-Delatour. 

M. Arago ne put trouver parmi les cristaux un seul qui fût 
assee poli pour qu'on pût observer avec certitude l'angle de po- 
larisation; au reste, ce moyen n'eût été qu'une confirmation de 
l'analyse. 

n restait à examiner la poudre d'un gris brun que M. Cagnart- 
Delatour regardait comme celle dont il avait autrefois opéré la 
combustion. 

Cette poudre, vue à la loupe, paraissait formée de fragmens 
seoriformeSy sans apparence cristalline , elle rayait le verre for- 
tement et facilement; cependant, d'après les essais faits par 
M. Cagnart-Delatour lui-même, elle n'usait point le diamant/ 

Chauffée au rouge naissant avec le contact de l'air, elle pa- 
raissait éprouver peu d'altération ; seulement, sa nuance deve- 
nait un peu plus claire. Après avoir été soumise à cette épreuve, 
elle rayait encore le verre avec la même facilité qu'auparavant. 

Su milligrammes de cette poudre, préalablement chauffée au 
rouge pour en expulser toute humidité, furent placés dans une 
capsule de platine qui fut elle-même portée au milieu d'un tube 
de porcelaine, et celui-ci mis en communication avec deux ga- 
zomètres à moitié remplis d'oxigène. Le tube ayant été chauffé 
au ronge presque blanc , on fit circulçr dans son intérieur le 
gaz oxigène pendant une heure et demie , après cela on pesa la 
poudre, dont le poids se trouva réduit à 4^ milligrammes, le gaz 
alors contenait 20 pour cent d'acide carbonique; or, le volume 
de cet acide, toute correction faite, se trouva correspondre à 
B9 milligrammes ? Ae carbone, quantité*qui s'accorde si bien avec 
le poids que la poudre avait perdu , qu'il n'est pas permis de 
dooter qu'au commencement de l'expérience elle ne renfermât 
réellement 40 milligrammes de carbone. 

lits 42 milligrammes restans consistaient en une matière lé- 
gèrement Crittée ; d'un brun rouge. Ce résidu ne rayait plus le 
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verre, il était formé d'aluiuiDe et d*oxide de fer avec des traces 
de silice et d'oxidc de manganèse , composition qui rapproche 
cette substance de rémeril ordinaire. 

L'idée que se sont faite MM. Thcnard et Dumas de la sub- 
stance dont nous venons de faire cx)nnaître l'analyse , est que 
chaque grain était formé d'un petit fragment de charbon ordi- 
naire enveloppé d'une scorie dure analogue aux scorie3 des 
forges. Si ces grains n'ont pas brûlé quand ils étaient chauffé 
au rouge naissant avec le contact de l'air, ils conçoivent que 
c'est parce qu'alors le charbon se trouvait enveloppé d'une 
couche vitreuse qui le préservait du contact de l'air, couche 
qui persistait tant que la chaleur n'était point assez forte; mais 
quand la poudre a été placée dans le tube de porcelaine, le 
charbon a dû brûler, car la température étant plus élevée, il a 
pu alors réduire les oxides contenus dans les scories qui l'en- 
touraient, et ceux-ci se sont réoxidés ensuite par l'actioa de 
l'oxigènc qui remplissait le tube. Ou conçoit que , pour cela, le 
volume du gaz employé n'a pas dû changer, puisque les oxides 
qui existaient d'abord dans les scories se sont reformés après 
s'être décomposés. Si ces oxides ainsi reproduits ne rayent 
plus le verre dans leur nouvel état, c'est qu'ils sont désagrégés, 
isolés et pulvcrulcns. 

M. Cagnart-Dclatour ne considère pas la chose sous cet as- 
pect ; il pense que la poudre analysée était un composé unique 
formé de carbone et des oxides qu'on a trouvés après la combus- 
tion , et non une simple aggrégation de particules hétérogènes. 
Ce qui prouve, suivant lui, qu'il y a combinaison véritable, 
c'est qu'il a aperçu , à diverses fois , de petits cristaux nom- 
breux et parfaitement homogènes. Si cela se trouve exact , ce 
sera une découverte réellement fort curieuse , car, comme l'ob- 
serve M. Thénard , un pareil composé , quoique possible y cat 
jusqu'ici sans exemple. Au reste, l'auteur ne considérait point 
ses recherches comme terminées, et n'eût pas songé à les pré- 
scnter à l'Académie avant de s'être livré à de nouveaux travaux, 
si l'annonce de la découverte de M. Gannal ne l'eût bâté de 
faire connaître les résultats qu'il avait déjà obtenus^ il paraît 
même qu'il désire encore tenir ses procédés secrets, puisqu'il 
n'a point demande l'ouverture du paquet dont il avait précé- 
demment fait le dépôt* 
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Les conclusions qu'on peut tirer de l'examen de la poudre 
brune présentée, se réduisent donc en définitive à ceci. 

I** Cette substance n'est point du diamant pur, puisque le 
diamant brûle sans laisser de résidu, tandis qu'elle en laisse un 
qui est à peu près égal à la moitié de son poids, et composé de 
divers oxides. 

a® Elle n'est point non plus formée d'un composé de diamant 
pur et de ces oxides, car, bien qu'elle use le verre, elle n'use 
point le diamant. Les commissaires, d'ailleurs, n'ont pu y re* 
connaître la structure cristalline, quoique M. Cagnart-Dolatour 
ait cru, comme nous l'avons dit, avoir reconnu sur d'autres 
échantillons des petits cristaux bien nettement formés. 

Maintenant cette substance est-elle un composé homogène , 
comme le pense M. Cagnart , ou bien un aggrégat de parties hé- 
térogènes, comme le croient MM. Thénard et Dumas? C'est ce 
qu'on ne pourra bien décider que lorsqu'on aura obtenu des 
échantillons plus volumineux. R — . 

19. Recherches sur les métaux qu'on trouve dans le minïérax 

DE platine f (rhodium, PALLADIUM, IRIDIUM ET OSMIUm); par 

M. Berzélius. [Jctcs de Vyicfui. roy, des sciences tic Stock- 
holm^ pour 1828. — Jnnalen der Phys. und Chemie; iBa^, 
n® 7, p. 435, et n® 8, p. 5^7). 

Le gouvernement russe a fait parvenir à plusieurs chimistes 
de PEurope du minerai de platine de Sibérie, avec invitation 
d'en faire le sujet d'une analyse chimique. M. Berzélius , ayant 
reçu des échantillons de ce minerai, l'a examiné avec sa sagacité 
ordinaire , et a présenté le résultat de son travail dans un mé- 
moire , qu'il a lu à l'Académie de Stockholm , et dont nous 
publions ici le résumé d'après les Annales de M. PoggendorfT. 
L*auteur a étudié en particulier chacun des métaux qui entrent 
dans la composition du minerai , afin de pouvoir déterminer, 
par suite de ces expériences , quelle est la méthode la plus 
avantageuse pour séparer ces différens métaux. 

Rhodium. 

Poids aiamisHque , et combinaison avec le chlore, Comme les 
sels rouges de rhodium n'ont jamais été examinés , l'auteur a 
entrepris d'en rechercher la composition. Ici ; le point difficile 

Â. Tous XI. ^ 5 
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était de préparer ces sels avec du rbodium métallique , car 
celui-ci, comme on sait y est insoluble dans Teau régaie, et il 
est impossible de les préparer avec de Toxide obtenu par la 
voie sèclic. Ccpeudant la difUculté fut surmontée, et voici com- 
ment : on fit uii mélange intime de rhodium métallique fine- 
ment pulvérisé, et de chlorure de potassium ou de sodium, et 
ce mélange fut chauffé dans un courant de gaz chlore, et au- 
dessus d*une lampe à alcool \ au bout de plusieurs heures seule- 
ment l'opération fut discontiuuée, et, malgré cela, les parti- 
cules métalliques qui n'avaient pas été assez finement réduites, 
restèrent sans entrer en combinaison. Apres le refroidissement, 
la masse, dissoute dans une très-pctitc quantité d'eau chaude, 
fut filtrée et précipitée avec de l'alcool ; le précipité rouge ob- 
tenu alors fut de nouveau porté sur un filtre et lavé à l'alcool 
de 0,84 p*"sp., pour l'enlèvement de tout excès de chlorure de 
potassium ou de sodium. 

Le sel de sodium fond dans son eau de cristallisation , et doit . 
pour cette raison, être séché au bain de sable; par la dessicca- 
tion il perd 3 *- de son poids. Pour en enlever les dernières 
parties d'eau , on l'introduit dans une petite boule de verre pe- 
sée, on l'y porte à la chaleur rouge, en le soumettant continuel 
lement à un courant de chlore , aussi long-temps que celui-c 
entraîne des traces d*humiditc. Le poids du sel ainsi séché doit, 
être exactement déterminé. Pour le soumettre ensuite à l'ana- 
lyse, on le décompose par l'hydrogène, et, par la diminuticm du . 
poids , l'on détermine la quantité de chlore qui était contenu . 
dans le chlorure de rhodium. Après cela on dissout le sel dans 
l'eau , et on porte le métal sur un tout petit filtre de papier fin , 
dont on a évalué le résidu incinéi*é. Le métal est lavé pendant 
long-temps à l'eau bouillante, jusqu'à ce qu'une goutte du li- 
quide, qui passe, ne laisse plus do tache lorsqu'on l'évaporé 
sur une lame polie de platine. Séché ensuite avec le filtre, le 
métal est introduit dans un petit creuset de platine et chaùflé 
au rouge jusqu'à ce que le filtre soit entièrement réduit en 
cendres. Après cela on ferme le creuset avec un couvercle, par 
lequel ou fait passer de l'hydrogène, et on chauffe le métal dans 
un courant dç ce gaz jusqu'à une légère incandescence. Quand 
le métal est suifisamment refroidi pour ne plus s'oxider, on 
lève le oouverclo et on le pèse. 
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La^ution saline qui en a été séparée est évaporée dans un 
creuset de platine dont on a reconnu le poids , ensuite chauffée 
jusqu'à ce que toute l'eau de décrépitation ait été chassée, et 
enfin pesée. 

L'analyse, faite de cette manière, a fait reconnaître que le 
sel est composé d'un atome de. chlorure de sodium et d'un 
atome de chlorure de rhodium , et qu'il peut être représenté 
par 3 "Na CA^ + 2 R CJi^. Voici le résultat du calcul comparé 
à celui des analyses : 

Calcul. 

Chlorure de sodium. . . . 45,55 

Chlore 27,48 

Rhodium 26,97 



re ' 

1 exper. 


a® expér. 


45,85 


45,3o 


^ly^9 


27>47 


26,96 


27,23 


nté par K C^' 


' + RC/1' 


i'^* expér. 


2* expér. 


41,45 


41,64 


29,56 


29,40 


2»,99 


28,96 



Le calcnl et l'analyse ont fourni : 

Calcul. 

Chlorure de potassium . 419^0 

Chlore 29,53 

Rhodium ', 28,97 

L'eau de cristallisation est de 29,52 ^ dans le premier sel ; elle 
est de 4,77 7 dans le sel de potassium ; l'on a conséqucmmcnt 

3 N« CA* + 2 R C^^ -4- 18 H pour le sel de sodium, et 

K CÂ' + R C^^ + H pour le sel de potassium. 

U siùt de là que la composition des sels rouges de rhodium 
n'est pas proportionnelle avec celle du chloride de platine, 
mais correspondante à un degré de combinaison qui tient le 
nalieu entre le chloride et le chlorure : cette combinaison 
manque encore pour le platine, quoiqu'on soit autorisé à pré- 
sumer son existence d'après les recherches d'Edmond Davy. 

Dans l'analyse des minerais de platine, il ne se forme point de 
sel de rhodium proportionnel au chloride de platine. Jusqu'àpré- * 
sent on n'a pu obtenir le rhodium combiné avec 4 atomes d^ 
chlore. 

Oxides et oxlsels de rhodium, L'oxide de rhodium a une telle 
afEnité pour l'eau, que M. Berzélius n'a pu l'en dépouiller 
qu'aprèsi'avoir maintenu pendant une heure à la chaleur rouge; 
cet oxide a ensuite été réduit par le moyen de l'hydrogène ; 
100 p. en ont fourni 6,04 p. d'eau et i5,36 p. d'oxigène. L'oxi- 
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gène de Teaii équivaut au tiers de celui.de l'oflde, en sorte que 

l'hydrate , calculé d'après la formule R + H est formé de 

Rhodium 75,9 

Oxigènc 17,5 

E«iu ^fi 

L'oxidc de rhodium, ainsi que son hydrate, peuvent être 
réduits par l'hydrogène sans le concours de la chaleur, mais ils 
s'échauffent pendant la réduction. 

Si l'on élève le rhodium métallique à la température rouge, 
il se forme, comme cela a lieu avec le fer, une combinaison 

d'oxide et d'oxidulc, pouvant être représentée par RH- 3 R, de 
telle sorte, que l'oxide et l'oxidule contiennent une égale quan- 
tité d'oxigcne. 100 p. de métal se combinent d'après cela avec 
18,4 d'oxigène. L'on peut aussi former un oxide coitaposé de 

R -I- 2 R. De tout cela il résulte qu'il y a un oxidule de rhodium; 
mais l'auteur n'a pas encore cherché à l'isoler, et ses propriétés 

sont inconnues jusqu'à présent. 

Les oxi-sels de rhodium sont encore très-peu connus^ et 
jusqu'à présent on n'a obtenu que le sulfate. La meilleure ma- 
nière de préparer ces sels est la suivante : on dissout dans l'eau 
le sel rotige de potassium ou de sodium , et on ajoute à la solu- 
tion un peu plus de sous- carbonate de soude qu'il u'en faut 
pour décomposer le chlorure de sodium; cette solution, qui 
n'est que légèrement troublée, est abandonnée à l'évaporation. 
Parvenue à un certain degré de concentration , elle se prend en 
gélce et dépose un hydrate d'oxide qui, après avoir été lavé, 
peut être dissous dans les acides au moyen de la chaleur. L'oxide 
hydraté contient de l'alcali, et l'auteur ignore s'il peut en être 
complètement dépouillé. La solution dans les acides est d'un 
jaune pur, et, si elle est saturée, elle a une saveur franchement 
astringente. Le nitrate se réduit en ime substance jaune syru- 
peuse qui n'offre point de traces de cristallisation. 

Lorsqu'on traite un sel rouge de rhodium par l'ammoniaque 
caustique , il ne se forme pas tout d'abord de précipité, mais au 
bout de quelques instaus la solution prend une couleur plus 
claire, plus jaune, et c'est alors seulement qu'il se dépose un 
précipité d'un beau jaime citron : c'est de l'oxide de rhodium 
ammoniacal. Celui-ci devient jaune-pàle et prend une coosi»-' 
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tance pulvérulente par la dessiccation ; soumis à la chaleur^ it 
fournit , sans la moindre docrépitation , de Teau et de l'azote , et 
laisse un résidu de rhodium métallique. Il se dissout facilement 
dans Tacide hydrochlorique avec une couleur jaune citron , et 
la solution conserve cette teinte jusqu'au moment d'une entière 
dessiccation; le sel obtenu devient rouge. 

L'ammoniaque ne précipite pas tout Toxide de rhodium dans 
cette expérience; le liquide alcalin reste jaune. Parl'évaporation 
on obtient un sel basique double, d'une couleur jaune et en 
grande partie insoluble dans Teau. Après avoir été lavé et des- 
séché y ce sel fournit , au moyen de la distillation , de l'acide 
hydrochlorique , de l'eau , de l'azote, du sel ammoniaque et du 
rhodium métallique. 

Lorsqu'on fait un mélange de sel rouge de potassium et d'acide 
sulfureux, et qu'on laisse reposer le tout pendant quelque temps, 
il se dépose une poudre blanche jaunâtre, et la coloration rouge 
du liquide diminue. Lavé et séché, ce précipité devient tout-à- 
fait, blanc ; soumis à la distillation, il fournit du gaz acide sulfu- 
reux et de Toxigène , et laisse pour résidu du sulfate acide de 
potasse et de rhodium, susceptible d'être réduit, au moyen de 
l'hydrogène , en un mélange de sulfate de potasse et de rhodium 
métallique, avec dégagement d'eau et d'hydrogène sulfuré. Ce 
double sel contient 28 ^ de rhodium, et peut être représenté par 

K S -H R S^. Il est peu soluble dans l'acide sulfurique; il est 
décomposé par la potasse caustique au moyen de l'ébullition , et 
donne, dans ce cas, un hydrate d'oxidc jaune. Si cet oxide est 
traité par l'acide hydrochlorique , il produit le sel rouge. Il ré- 
sulte de là qu'une partie du sel qui a été réduit par l'acide sul-* 
fureux , est restée dans la solution. 

Quoique le rhodium ne soit pas soluble dans l'eau régale , il 
peut cependant être dissous quand on le fait fondre avec du 
sulfate acide de potasse; et cctt^ circonstance est d'une grande 
importance pour l'analyse, parce qu'ainsi on peut découvrir de 
très-petites quantités de rhodium dans le platine, dans Tiri- 
dium ou dans l'osmium. Pendant rincandescencc du mélange, 
le rhodiiun est dissous avec dégagement d'acide sulfureux; mais 
la solution se fait lentement et exige que le creuset de platine 
dans lequel l'opération a lieu , soit bien fermé , afin que l'excès 
diacide ne Véchappe. Dès que, par l'enlèvement du couvercle. 
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la masse saline se fige à la surface 9 le creuset doit être retiré du 
feu; après le refroidissement , le sel est dissous dans de Teau 
bouillante , et la partie insoluble est de nouveau traitée par le 
sulfate acide de potasse. Si Ton veut séparer tout le rhodium 
du platine ou de Tiridum , il faut que la fusion soit répétée 
aussi souvent que le sel se colore encore. Pour n'être pas obligé 
d'employer de trop grandes quantités de sel , Fauteur était dans 
l'habitude d'ajouter des quantités déterminées d'acide sulfu- 
rique, lorsque le sel paraissait avoir perdu la plus grande par^ 
tie de son acide libre. Cet acide, ainsi ajouté , doit être clianfTé 
avec précaution , jusqu'à ce que son eau soit chassée ; ensuite la 
fusion est continuée. Il faut que la partie non dissoute de la 
masse soit chaque fois fondue de nouveau, jusqu'à ce qu'on ait 
pu se convaincre par l'absence de coloration du flux que le sel 
ne prend plus de rhodium. 

Le double sel fondant est rouge et transparent, s'il contient 
peu del-hodium; il a, au contraire , un aspect noir ou foncé, 
s'il est presque saturé. Quelquefois il a été obtenu avec une 
couleur rose. Peu soluble dans l'eau froide, il se dissout très* 
facilement dans l'eau bouillante, et fournit une dissolatioii 
jaune , de laquelle le métal ne peut être complètement précipité 
ni par les alcalis ni par l'hydrogène sulfuré. Il faut y ajouter, 
pour cet effet, un excès de sous-carbonate de potasse ou de 
soude, l'évaporer jusqu'à siccité dans un vase de platine, chauf« 
fer au rouge le résidu , et ensuite en enlever le sel par le moyen 
de Teau. L'oxide de rhodium, qui reste, est d'abord lavé avec 
l'acide hydrochlorique et ensuite avec l'eau; après cela on le r& 
duit au moyen de l'hydrogène, et enfin on en détermine le poids* 

Si uu alliage de platine contient en même temps du palla« 
dium, ce dernier est dissous avec le rhodium par le sulfate acide 
de potasse. Le métal, après avoir été réduit, est pesé et puis 
traité par l'eau régale; la solution, rendue neutre, est précipitée 
par le moyen du cyanide de mercure; on sépare alors le cyanide 
de palladium , et on soustrait le poids du palladium du poids 
total des deux métaux. 

On peut aussi se servir du sulfate acide de potasse pour dis- 
tinguer le rhodium de l'iridium. A cet effet, on fait fondre avec 
ce sel , et dans un tube de verre fermé par une des extrémités^ 
l'alliage qu'on veut éprouver. L'iridium est oxidé aux dépeiii 
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deTacide snlfiirique, mais non dissous; 1c l'hodium, au con- 
traire y se dissout et donne une niasse saline colorée. 

Palladium. 

Plusieurs chimistes se sont dijà occupés du palladiuifi, et 
cependant Ton n'en connaît qu'un seul degré de combinaison 
avec le chlore et avec Toxigêne. Les faits suivans montreront 
que ce métal forme des combinaisons analogues h celles du p1a« 
tîne. 

Poids atomistique. 1,757 grm. de chlorure double dfe potas- 
sium et de palladium, après avoir été chauffes assez fortement 
pour que la masse ait commencé à entrer en fusion dans le 
fond, donnèrent 0,373 grm. de chlore, 0,875 grm. de palla- 
dium, et 0,809 S'*"^* ^^ chlorure de potassium. — 2,606 grm. de 
même sel, fortement chauffé dans un courant d'air sec, non pas 
cependant jusqu'à fusion , donnèrent o,563 grm. de chlore), 
o,85i grm. de palladium, et 1,19a gr. de chlorure de potassium. 
On trouve maintenant, au moyen du calcul, que le sel de palla- 
diuai contient la même quantité de chlore que le sel de potas- 
sium, car 1,192 grm. de chlorure de potassium contiennent 
o,5/>6 gr. de chlore. Or, si.le double sel consiste en K CÂ* -f- 
Pr/ CA*, l'atome de palladium pèse , 

^ D'après la i^** expérience 664,61 

2* expérieuce 665,84 

Terme moyen 665,2*5 

Combinaison du palladium avec le chlore, — Chlorme, — Quand 
on fait une dissolution de palladium dans Tcau régale, quand, 
après avoir chassé par l'cvaporation l'excès d'acide^ on y ajoute 
du chlorure de potassium, et qu'on évapore jusqu'à ce qu'il y 
ait production de cristaux, on obtient un chlorui-e double de 
potassium et de palladium. Ce sel est d'un jaune doré s'il se dé« 
pose sous forme d'aiguilles iines \ mais s'il cristallise en prismes 
plus grandit, il est d'un vert-brun. Il est bien soluble dans l'eau 
et dans l'alcool de 0,84 p. sp. ; mais par la distillation de la so- 
lution alcoolique, la plus grande partie du métal se réduit. 
L'acide sulfureux produit également la réduction si on le fait 
agir %vx la solution aqueuse en ébullition» Avec l'ammoniaque 
il se forme un chlorure double analogue. Celai de sodium est 
beaucoup plus soluble. 
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. Chlorîde. Si le double sel de potassium , qni vient d'être dé- 
crit, est dissous dans Teau régale, et ensuite évaporé à siccité, 
il se dépose vers la fin de Topératiou, et avec un dégogement 
d'azote , un sel rouge en aiguilles fines, microscopiques. En pe- 
sant le sel avant et après l'expérience, on trouve que ses 
atomes de chlore ont été doublés, et qu'il consiste en K CA' -f 
Vd C/t*, résultat qui , outre cela , a été confirmé par la réduc- 
tion au moyen de l'hydrogène. La couleur du sel varie selon le 
volume des cristaux; lorsque ceux-ci , comme il arrive souvent, 
sont si petits qu'on ne peut pas dbtinguer leur forme sous le 
microscope, le sel est d'un rouge cinabre; mais lorsque les cris- 
taux ont des dimensions appréciables, il est rougc-brun; la 
forme cristalline est alors un octaèdre régulier, comme dans le 
sel de platine correspondant. 

Si on chauffe ce sel, il dégage du gaz chlore, et le chlorure 
qui reste fond ensuite. Il est très-peu soluble dans l'eau , à la- 
quelle il communique une couleur jaune ; mais , dans ce cas , il 
passe à l'état de chlorure; il y a du chlore qui devient libre 
dans le liquide, et une très-petite partie du chloride reste disr 
soute sans changement. Si on le fait bouillir dans l'eau , il se 
dégage une grande quantité de chlore , il se forme de l'acide 
hydrochlorique dans le liquide, et il se dépose un oxide inso- 
luble , de couleur de terre d'ombre. Il ne se dissout pas daçs 
l'eau qui contient du chlorure de potassium , du sel marin ou du 
sel ammoniaque; conséquemment ces derniers peuvent être en- 
levés avec de petites quantités d*eau. 

Ce chloride n'est pas décomposé ni même dissous par l'al- 
cool; cette propriété est importante pour l'analyse, car, dans 
lés minerais de platine, le palladium se trouve toujours avec 
le cuivre, et ces deux métaux se comportent en général d'une 
manière tellement semblable, qu'il devient difficile de les isoler 
parfaitement. Or, comme ces deux métaux fournissent des sels 
doubles avec le chlorure de potassium, et que celui du cuivre 
est soluble dans l'alcool, tandis que l'autre ne l'est point, on 
peut les séparer de cet le manière. 

Traité par l'ammoniaque caustique, ce sel entre en ofïervcs- 

cence, et se transforme en chlorure avec dégagement d'azote. 

On obtient un double sel d'ammoniaque tout-à-fait analogue, 

en mêlant une dissolution de palladium dans l'eau régalé avec 
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du sel amnioniaquey et en Tévaporant à une douce chaleur. Il 
a tous les caractères extérieurs du sel de potassium, et n'est pas 
plus soluble dans Teau. 

L'auteur n'est pas parvenu à obtenir le chloride de palladium 
isolé et sous forme solide. 

Lorsque dans Tanalyse du minerai de platine on le traite 
par l'eau régale , qu'on évapore à une douce chaleur^ et qu'on 
dissout la masse obtenue dans l'eau, il arrive quelquefois que 
cette solution répand une odeur de chlore : cela provient de ce 
que le chloride de palladium se décompose. Il f^ut alors que le 
liquide soit chauffé aussi long- temps qu'on perçoit cette odeur, 
car,' sans cette précaution, le sel chloride do palladium se préci- 
piterait avec celui de platine. 

Chlorure de palladium avec un alcali caustique. Si l'on ajoute 
de Tammoniaque à un sel de palladium , il se forme d'abord un 
précipité qui se dissout bientôt avec une couleur jaune, et quel- 
ques instans après la dissolution redevient incolore. Ces phé- 
nomènes se passent encore plus vite quand les ageus chimiques 
sont concentrés ou que l'expérience est faite à chaud. La même 
chose a lieu avec la potasse. L'excès de l'alcali produit la dispa- 
rition de la couleur jaune. Si l'on verse de l'ammoniaque caus- 
tique dans du chlorure de palladium jusqu'à ce que le liquide de- 
vienne clairet incolore, et qu'ensuite on évapore le liquide à 
siccîté, on obtient, eu dissolvant la masse dans leau, un résidu 
pulvérulent, vert-jaunâtre et insoluble. Celui-ci, distillé à sec, 
donne d'abord un peu d'ammoniaque libre , puis de l'acide hy- 
drochlorique , de l'azote, et enfin du sel ammoniaque, tandis 
qu'il reste une partie fixe qui est du palladium métallique pur, 
et dont le poids est la moitié de celui de la masse avant la dis- 
tillation. C'est un corps analogue au mercure précipite blanc; il 
consiste dans un atome de chlorui^ de palladium et deux atomes 
d'ammoniaque ; la forme de sa composition est : ^d Ch" H- N H"^. 
La combinaison incolore qu'on obtient avec la potasse consiste 
probablement en K -f- Pr/ C/t'. 

Ojcides etoxi-sels de palladium. Ces corps -ont encore été peu 
examinés; jusqu'à présent on n'a connu que l'oxidule , dont les 
propriétés n'ont pas été exactement indiquées. 

£a chauffant le palladium finement divisé, tel qu'on l'obtient 
par la réduction des chlorures au moyen de Thydrogène, et en 
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faisant passer un conrant d'oxigène sur le métal , dont la tem- 
.pérature aura été élevé jusqu'au commencement dlncandes- 
cence, on observe qu'il prend une belle teinte bleue, sans que 
cependant son ]^ids augmente sensiblement ; l'action de lliy- 
drogùnc lui enlève cette coloration. C'est visiblement l'elTek 
d*unc oxidntion. 

Le palladium s'oxide si on le fait fondre avec un alcali et du 
nitrate de potasse, mais bien plus faiblement que les autres mé- 
taux qui accompagnent habituellement le platine. Le produit 
de cette oxidatlon est un oxidule. En mêlant Te chloride avec 
du sous-carbonate de sonde, et en tenant le mélange à une tem- 
pérature voisine de la chaleur rouge aussi long-temps qu'il le 
dégage du gaz, on obtient également Toxidule de palladium. Le 
gaz dégagé est de Tacide carbonique et la moitié de Toxigène de 
Talcali; l'autre moitié de l'oxigène s'unit avec le métal pour for- 
mer Toxidule. Ce dernier est formé de 86,94 p. de palladinm 

et de i3,o6 p. d'oxîgène. 

1 00,00 
Si Ton traite le chloride par un alcali, il se forme un degré 
d*oxidation inconnu jusqu'à présent : c'est Toxidc (propremeot 
dit) de palladium. Il est composé d'un atome de radical et de 

deux atomes d'oxigùue ou bien de métal 76,92 

Oxigcnc *. . a 3,08 

1 00,00 

L'oxide de palladium , même à l'état d'hydrate , se dissout dih 
ficiicmcnt dans les acides oxigénés : les dissolutions ont une 
couleur jaune-pure, et sont probablement des sels d'oxide de 
])alladium. Cet oxide est promptement dissous par l'acide hy- 
drochlorique; si l'acide est concentré, il se forme du chloride, 
s'il est plus étendu, il se dégage du chlore. 

Les sels oxidules de palladium , les seuls oxi-sels de ce métal 
qu'on ait connus jusqu'à présent, montrent avec les alcalis la 
mcme série de combinaisons incolores que le chlorure. 

Déjà M. Fischer avait observé que le nitrate oxidule de palla- 
dium, traité par un excès d'ammoniaque , fournit un sel basique 
incolore qui cristallise en prismes à 4 fnces (Voy. \e Bulletin^ 
Tom. X , n ** 38 ; juillet , 1 8a8). La suite au prochain ntunérth 

K. 
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10. Fabeigatioit du Flint^lasset du CrowitGljissek Frange. 
(Extrait d'un Mémoire lu à rAcadëinic, dans sa svancc du ao 
octobre i8a8')« 

MM. Thibeaudeau etBontemps, gcrans de la manufacture de 
cristaax de Choisy-le-Roy, ont lu «\ l'Académie des sciences ^ 
dans la- séance du ao octobre 1828 , un Mémoire sur la fabricu- 
tion du flint-glass et du crown-glass , mais principalement sur 
celle du premier. Ils rappellent que depuis le moment de l'in- 
vention des lunettes achromatiques jusqu'aux travaux de M. 
Gainant, la fabrication de ce verre n'a été dirigée par aucuns 
principes certains, et même, ajoutent-ils, les procédés suivis par 
l'ingénieux artiste que nous venons de nommer, laissaient en^ 
core beaucoup à désirer. 

Depuis la mort de Guinant, des tentatives coûteuses ont été 
entreprises en Angleterre pour se procurer du flint-glass, mais 
bien que ces essais fussent dirigés par des savans très-distingués, 
aucun n'avait été couronné de succès. Au commencement de 
l'année 18217, les auteurs du Mémoire furent mis en communi- 
cation avec un des fils de M. Guinant, et formèrent avec lui et 
M* Lerebours , une association pour l'exploitation du procéd<5 
de M. Guinant père. 

Il parût que Guinant n'avait pas une connaissance bien pai>* 
faite des procédés de son père , car, après dix mois d'essais ré« 
pétés , ils n'avaient obtenu aucun résultat satisfaisant ; cepen- 
dant MM. Thibeaudeau et Bontemps ne se rebutèrent point, 
ils renouvelèrent ^eurs essais , et aujourd'hui ils semblent avoir 
atteint le but. Ils ont obtenu en effet, et ils ont mis sous les 
yeux de l'Académie, des disques d*une netteté très-remarqua- 
ble et d'une grande dimension , savoir : 

Un disque de flint-glass de i3 centim. 5 pouc. 10 lig. 

Un disque • . . i5,â 6 8 

Un disque 33 12 

Un disque 38 1 4 

Les auteurs du Mémoire ont pensé, contre l'opinion généra- 
ment admise, que la fabrication du crown-glass n'était pas 
moins importante , et qu'elle n*était guères plus facile que celle 
du flint-glass : ils en ont donc fabriqué, et croient avoir égale- 
ment bien réussi; mais, dans leur empressement de présenter à 
lit le résultat de leurs travaux ; ils ne se sont pas don- 
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né le temps nécessaire pour produire des échantillons d'au», 
grandes dimensions qu'ils espèrent en obtenir. 

Quelque satisfaction que nous ayons à voir s'établir en France 
une fabrication aussi importante que l'est celle du flint-glass, nom 
ne pouvons nous empéclier de faire remarquer qu'il y a an dé- 
faut d'exactitude dans l'assertion des auteurs du Mémoire km- ■ 
qu'ils disent que le secret de cette fabrication était perdu à.lt . 
mort de M. Guinant. L'artiste suisse avait plusieurs fils; l'wi 
d'eux, qu'il avait associée ses travaux, a continué la fabricatÎM» 
et annonce avoir également bien réussi. L'autre frère, au con- 
traire, celui que MM. Thibeandeau et Bontereps s'étaient ad- • f 
joint dans leurs recherches , ne s'en était jamais occupé spédft- ■ 
lement. 

Nous espérons qu'on ne se méprendra point sur nos inten- 
tions quand nous relevons cette inexactitude. MM. Thibeauden . 
et Bontemps ont bien réellement le mérite d'inventeurs, pnisr 
qu'ils n'ont pas eu connaissance des moyens employés par M. 
Guinant; mais ce serait aussi manquer de justice envers lamé- 
moire de cet homme estimable que de laisser croire que sa dé- 
couverte a péri avec lui. Cette découverte fut en effet le bot 
vers lequel se dirigèrent les travaux de toute sa vie. Pour y 1 
parvenir, il déploya non- seulement une persévérance et un es- 
prit de ressources au-dessus de tout éloge, mais encore il s'im- 
posa les plus dures privations, et cela, non dans l'espoir d'un 
gain futur, mais par une vraie passion pour son art qui lui fair 
sait négliger des moyens certains de s'enrichir. B.. 

ai. PROGIÊDE SIMPLIFIÉ POUR LA PRl&PAEATION DE l'oXIDULC DE 

CHROME EK GRAKD; par M. Fricx. [Annal, derPhys, und Che^ ■ 
mie; i8a8, n° 7, p. 434). 

Après avoir fait chauffer à une chi^leur rouge un mélange de 
chromate de fer pulvérise et de nitrate de potasse, et avoir en- 
suite traité la masse par Teau, on fait .évaporer la solution ob- 
tenue, qui est souvent d'un vert foncé ; l'opération doit être faite 
dans un vase en fer, et poussée très-loin. Après le refroidisse- 
ment , le liquide est décanté dans de grands vases de verre, le 
résidu est lavé et ensuite rejeté. 

Celte dissolution, ordinairement d'un clair-jaune, contient, 
outre le chromate de potasse , du nitre non décomposé et une 
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IÛÎ& assex considérable de potasse libre» On la fait bouillir 
( un chaudron de fer^ en y ajoutant de la fleur de soufre 
L long-temps qu'il se précipité du vert de chrome; ce préci-* 
est ensuite suffisamment lavé à l'eau distillée, puis dissout 
y de l'acide sulfurique étendu au moyen de la chaleur. On 
d la dissolution dans de l'eau ; on la sépare du soufre qui est 
3«n dépôt, on la précipite avec du sous-carbonate de soude, 
a lave et on la sèche. 

SmH LSS CBANGBJIE5S DE VOLUME DÂITS LES M^LAHGES d'eAU Ef 

'AI.C0OL; par M. Rudbekg. ( 1&<W. ; 1828, n^ 7, p. 496; 
etensJt. Jcad, Handlingar^ 1827, p. i.) 

a -table suivante contient, dans la première colonne, les vo- 
es de l'alcool , qui sont les centièmes des volumes du mê- 
le ; dans la ^^' colonne , il y a les poids spécifiques des mé« 
les; la 3^ contient la contraction éprouvée par le mélange 
qpiimée en centièmes. 
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L'acétate de plomb ». le nitrate de mercure forment, dans u 
dissolution, des précipités blancs caillebottés, qui se redisse^ .1 
vent entièrement dans l'acide nitrique, mais non dans le vinaigre 
distillé. Combiné avec la potasse et la soude , il donne des sieb 
déliquescens , incristallisables , insolubles dans l'alcool; avec 
Tammoniaque, il forme un sel cristallisablc. 

Avec les carbonates de chaux, de magnésie et de zinc, il 'pro- 
duit des combinaisons très-remarquables, et qui ressemblent < 
beaucoup à la ^omme arabique ; elles sont transparentes, pres- 
que incolores, incristallisables, très-solublqs dans Teau, et in- 
solubles dans l'aloool. 

C'est principalement en considération de la grande tendance 
qu*a cet acide à cristalliser^ et à cause des sels solubles qu'il 
fprnie avec plusieurs bases terreuses, que M. Braconnot a jugé 
qu'il était nouveau, et lui a donné un nom particulier. 

M. Braconnot a examiné, dans un grand nombre de localités, 
la nature du terrain où croissent les prèles. A peine s'en trouve- 
t-il qui fassent une légère effervescence avec les acides. Le car- 
bonate de chaux ne paraît donc pas convenir à l'organisation 
de ces plantes, et Ton n'a pu même çn reconnaître aucpn indice 
dans la terre recueillie dans le voisinage des racines de YEqm- 
setum fluviatilc. 

Cette terre, par le lavage, se divise aisément en deux parties 
très-distinctes : l'une lourde, qui représente les -| de la terre 
employée, s'est trouvée être entièrement formée de sable 
quartzeux, pur, en petits grains transparens; l'autre portion, 
tenue en suspension, et qui était d'une ténuité extrême, a sou- 
tenu , sans se fritter, un très-grand degré de chaleur, et s*est 
trouvée en défmitive composée presque entièrement de silice' à 
l'état gélatineux, avec une petite quantité d'alumine, de magnésie 
et d'oxide de fer.- 

Le mémoire est terminé par le tableau suivant, qui présente 
l'analyse des cendres des 4 espèces de prèle examinées par l'an- 
teur. 
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pourtant ce que l'analyse n'a point confirmé, comme nous le ver 
rons bientôt. 

Le Curare qui a fait l'objet de cet examen se présente sous la 
forme d'un extrait solide noir, d'un aspect résineux, d'une j 
saveur amère, mais (jui n'a rien d'acre .et de piquant; soumis \ 
à l'action du feu, il se boursouftle et brûle avec difficulté sans ^ 
répandre cette odeur particulière propre aiix substances orga- g 

nisées azotées. î 

L'éther sulfurique a très peu d'action sur le Curare; il lui en- 
lève seulement un peu de matière grasse. L'alcool agit beaucoup 
plus activement: la teinture alcoolique est d'un beau rouge, et 
très-amère. 

Le Curare se dissout dans l'eau lentement, mais d'une ma- 
nière assez complète. La solution a une couleur rouge et une 
saveur très-amère ; elle rougit légèrement le papier de tou me- 
sol. L'ammoniaque, la potasse et les carbonates de même base 
ne la précipitent pas ; il en est de même des oxalates alcalins. 
Mais elle, est précipitée abondamment par la teinture de noix 
de Galle, l'acide gallique et les gallates ; le précipité, d'un blanc 
jaunâtre, se dissout entièrement dans l'alcool et les acides. Ces 
deux derniers firent croire à l'existence d'une base alcaline vé- 
gétale. Cette base était-elle la strychnine? il n'y avait guère lieu 
de le croire, puisque la solution aqueuse ne précipitait ni par 
les alcalis, ni par les oxalates. Cependant, le suc d'une strych- 
née entrant dans la composition du Curare , on ne pouvait se 
dispenser d'y rechercher d'abord la strychnine. Pour cela , le 
Curare fut traité par l'eau, la partie insoluble qui fournit à peu 
près les —5- parut n'être autre chose que de l'argile provenant 
des vases mal cuits dans lesquels le poison avait été préparé. 

La solution aqueuse fut traitée par la magnésie calcinée; 
cette magnésie rjprisc sur le filtre, lavée à l'eau froide et sé- 
chée, n'abandonna rien à l'alcool, il n'y avait donc point de 
strychnine dans la solution. Cependant la licpieur filtrée était 
encore alcaline, on l'évapora à consistance de sirop, et l'extrait 
ainsi obtenu fut traité à diverses fois par l'alcool. Celui-ci laissa 
indissoute de la gomme qui retenait encore de la matière colo- 
rante rouge, mais qu'une longue macération dans l'alcool dé- 
pouillait complètement d'amertume. 

Les liqueurs alcooliques réunies donnèrent par l'évapora- 
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tion un extradt de couleur, très-foncce, très-amer, et possédant 
des propriétés alcalines. Il fût impossible de l'obtenir cristallisé 
aa moyen du charbon animal ; on pouvait enlever aux solu- 
tions alcooliques le principe colorant; la liqueur devenue lim- 
pide et jaunâtre y donnait un extrait, à la couleur près, tout 
semblable au premier. 

Cependant cet extrait n'était point le principe amer pur du 
Curare , car les réactifs y indiquaient encore de la magnésie et 
un acide qui paraissait être de l'acide acétique. Ce qui rendait 
très-difficile son isolement, c'est que les substances avec les- 
quelles il était mêlé, étaient comme lui solubles dans l'eau et 
l'alcool; mais en profitant de la propriété dont jouit la solution 
aqueuse du Curare, d'être précipitée par les gallates, on réussit 
l'obtenir. Voici le procédé par le moyeu duquel on y parvint. 

Le Curare mis en poudre fut traité par l'alcool bouillant, les 
solutions évaporées jusquà consistance d'extrait, et cet extrait 
repris par l'eau qui laissa une petite quantité d'une résine brune. 
La solution aqueuse, décolorée par le charbon animal , fut pré- 
cipitée par l'infusion de noix de Galles. La liqueur surnageante 
n'avait presque plus de saveur. Ainsi, tout le principe amer 
était contenu dans le précipité. Ce précipité, qui se présentait 
sous la forme de beaux flocons d'un blanc jaunâtre, fut placé 
avec un peu d'eau dans un matras, et chauffé jusqu'à l'ébuUi- 
tion y alors on ajouta de l'acide oxalique en cristaux , aussitôt 
la dissolution du gallate s'opéra. La liqueur acide fut traitée par 
la magnésie, enlevée et filtrée, elle était alors alcaline; évapo- 
rée, elle a donné un résidu qui s'est dissous presqu'entièrement 
dans Talcool; la dissolution alcoolique a été concentrée et sou- 
mise à l'évaporation spontanée. Le principe amer ainsi obtenu 
a une consistance syrupeuse. Pour le dessécher, il a fallu le 
placer sous une cloche près d'un vase qui contenait de l'acide 
sulfurique concentré. Par ce moyen il a pris une consistance 
cornée , sa couleur est d'un jaune pâle, sa saveur excessivement 
amère. L'acide sulfurique lui donne une teinte de laque carmi- 
née, l'acide nitrique concentré une couleur rouge de sang. Sou- 
mis à l'action de la chaleur, il se charbonne en répandant d'é- 
paisses vapeurs , le résidu à peine appréciable n'est nullement 
alcalin. 

Le principe amer est insoluble dans l'éther et dans l'huile es- 

6. 
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scDtielle de thérébentine. L'alcool et Teau le dissohrent en toute 
proportion, ces dissolutions rougissent le papier de Curcuma, 
et ramènent au bleu celui de tournesol rougi par un acide. La 
solution aqueuse du principe amer du Curare neutralise les 
acides; les sels qu'il forme avec les acides sulfurique, hydro- 
chlorique et acétique , sont tous très solubles. Il est impossible 
de les obtenir cristallisés. 

28. Memoeia sobee EL GUANO DE ^AXÂEOS... y ctc. — Mémoî|^ 
sur le guano, sa composition et son usage dans l'a^culture 
au Pérou; par M. Maeiano de Riveeo, directeur gën. dii^ 
Corps des Mines, et inspecteur gén. de rinstructio|n pubi. 
au Pérou. Lima, 1827. 

Le guano est un engrais qu'on trouve sur divers points de h 
côte du Pérou et dans les îles voisines. Quelques doutes qu'on 
ait voulu élever sur son origine, il est bien certain que ce n'est 
autre chose que l'amas des excrémens qu'ont déposé en ces 
lieux , pendant une longue suite d'années, les oiseaux de mer 
qui y passent la nuit. Il paraît que ces oiseaux, après avoir 
hanté long-temps certains parages , les ont enfin abandonnés, 
sans doute pour se porter en d'autres lieux où la pêche était 
devenue meilleure. Il existe donc deux sortes de guanos, l'un 
d'ancienne origine , qu'à cause de sa couleur on nomme guano 
brun, l'autre, qui se reproduit annuellement, et qu'on nomme 
guano blanc. 

Certains dépôts de guano brun, qui étaient exploités de temps 
immémorial avant la conquête, ont suffi jusqu'au commence- 
ment de ce siècle aux besoins de l'agriculture, mais enfin se 
sont épuisés; de nouveaux bancs ont été découverts sous une 
couche de sable qui les cachait , et sont aujourd'hui eu pleine 
exploitation. 

Du temps des Incas, des réglemens très- sages dirigeaient 
l'exploitation du guano, et s'opposaient efficacement à tout gas- 
pillage; ils veillaient également à ce que la reproduction du 
guano blanc ne fiit point troublée, et personne, sous peine de 
mort, ne pouvait aborder dans les îles et îlots où il se forme, 
au temps de la ponte des oiseaux qui y élèvent chaque année 
leurs petits. 

Après la conquête , les Espagnols qui s'établirent au Péroii^ 



Chimie, 85 

songèrent moins à la culture des terres qu'à l'exploitation des 
mines ; ils laissèrent rniner, ou même ils détruisirent les acque- 
ducs, quiy de toutes parts, conduisaient Teau dans un pays gé- 
néralement très-sec, et laissèrent tomber en oubli les sages or- 
donnances qui assuraient la conservation d*im engrais précieux. 
Aujourd'hui les Péruviens reconnaissent cette faute , et voient 
avec inquiétude s'approcher le moment ou le guano ne pouiTa 
plus être obtenu en assez grande abondance pour suflUre aux 
besoins de l'agriculture. 

En effet , les chances pour découvrir de nouveaux dépôts de 
guano deviennent moindres de jour en jour ; et pour le guano 
blanc, sa reproduction diminue rapidement depuis que la li- 
berté du commerce, attirant sur la côte de nombreux vaisseaux, 
a effrayé les oiseaux qui fréquentaient ces parages, et venaient 
passer la nuit sur ces rochers. 

Quoi qu'il en soit , dans les derniers temps l'extraction du 
guano, tant blanc que brun, a été, année commune, de 120 à 
i3o mille quintaux qui ont été payés dans les ports d'où on le 
transporte à l'intérieur, de 180 à 200 mille piastres fortes (à peu 
près un million de francs) année moyenne. 

Analyse. 

« Le guano des dépôts anciens, qui, quand on l'extrait, a une 
couleur roussâtre, passe, par l'exposition à l'air, à un brun assez 
foncé; il exhale une odeur ammoniacale très-prononcée; il se 
dissout avec efTer\'escence dans les acides ; dissous dans l'eau, il 
lui communique une couleur semblable à celle de l'urine ; la dis- 
solution a une saveur salée et piquante; elle forme un précipité 
avec l'ammoniaque, l'oxalate de potasse, le nitrate d'argent, le 
sous carbonate et le prussiate de potasse; évaporée, elle laisse 
des cristaux cubiques de muriate de soude et de muriate d'am- 
moniaque. Si on abandonne cette dissolution à elle-même, la sa- 
veur et l'odeur deviennent un peu plus piquantes. 

« Le guano calciné répand abondanmicnt des vapeurs ammo- 
niacales, et laisse un charbon très-léger. MM. Vauquelin et 
Fourcroy, à qui M. de Humboldt en avait remis un échantillon , 
y ont trouvé de l'acide urique,en partie saturé par l'ammo- 
niaque et la chaux; de l'acide oxalique, en partie saturé par 
Vammoniaque et la potasse; de Tàcide phosphorique , combiné 
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avec les trois meroe^ bases; de très-petites quàndl^ de muriate 
de potasse et d'ammoniaque; un peu de matière grasse et un pea 
de sable quartzeux et ferrugineux. » 

M. Rivero a trouvé outre cela, dans le guaoo quHl a analysé, 
beaucoup de muriate de soude, de sels ammoniacaux , et une 
quantité assez notable de fer. Il paraît très-probable que le 
guano qui a été analysé par MM. Vauquelin. et-Fourcroy était 
du guano blanc, et que la grande proportion de muriate de 
soude et de fer que M. Rivero a trouvée, provenait des sables 
ferrugineux du bord de la mer, que le vent enlève ef dépose 
sur les couches de guano , de manière à les couvrir souvent 
dans une épaisseur de plusieurs pieds. La composition des cou- 
ches profondes ne diffère probablement de celle du guano blanc 
que par une plus grande proportion d'ammoniaque. 

29. Sur le Gaz acide chrômique fluat^; par J. B. Van Mows, 
])rofes. à Louvain. ( Schei-artsenymcng. en natuurkund. Bi- 
hlioth,; p. 227, 2® part., n** !\ , 1826). 

On obtient ce gaz par un mélange de plomb chrômate et de 
chaux fluatée, combinés à la vapeur de l'acide sulfurique. Sa 
couleur est rouge , et il dégage une vapeur épaisse qui agit for- 
tement sur le verre. Si on le met dans une retorte de platine 
dont la paroi a été humectée avec un peu d'eau , l'acide fluori- 
que s'en empare , tandis que l'acide chrômique se change en 
cristaux qui ont la forme de flocons rouges de neige, et qui se 
liquéfient à l'air. 

30. Sur la combinaison de l'acide carbonique concentra avec 

l'acide phosphorique ammoniacé;.par le même. 
Si on laisse dégoutter lentement, dans une dissolution d'a- 
cide carbonique concentré, de l'acide phosphorique à mmoniacé, 
il ne se dégage pas de gaz, et la Jiqueur, qui a le goût de l'eau 
salée , agit fortement sur les couleurs ; la soumettant à une lé- 
gère évaporation, on aperçoit une sorte d'ébullition, et le ré- 
sidu est simplement de l'acide muriatique ammoniacé. 
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3i. Académie des Sciences. — Séance du lundi 2 février 1829. 
L'Académie a définitivement arrêté les modifications à faire 
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subir à ses réglemens relativement au prix Monthyon. Les cinq 
articles suivans ont été adoptés. 

Art. \^^, Les commissaires pour juger les prix seront tou- 
jours nommés dans la première quinzaine de janvier. 

Art. ». Il sera fait une liste des titres des pièces présentées 
pour chaque prix; elle sera envoyée à domicile avant Li nomi- 
nation. 

. Art. 3. Les prix ne pourront être partagés que s^ir un rapport 
fait à l'Académie par la Commission. 

Art. 4.. Les propositions de sujets de prix seront faites par 
les commissaires qui en seront chargés, dans la première quin- 
zaine du mois de mai. 

Art. 5. Les commissaires ne pourront être nommés au pre- 
mier tour de scrutin qu'à la majorité absolue. Si tous ou quel- 
ques-uns des membres n'obtiennent pas cette majorité, on fera 
nn second tour, où la majorité simple suffira. 

Les commissions seront composées de cinq membres, excepté 
celle qui .doit adjuger le prix Monthyon, relatif à la médecine, 
laquelle sera de neuf. Le membre qui aura réuni le plus de voix 
sera président, et chargé personnellement de la convocation et 
de l'achèvement des travaux. • 

M. le D*" Oidde Lallemand envoie à l'Académie un monstre 
qu'il regarde comme provenant d'un chien et d'une brebis. 

MS/L.yiHermé et Milne Edwards font connaître î\ l'Académie 
les n'îsultats de leurs recherches sur l'influence de la tempéra- 
ture sur la mortalité des enfans nouveau-nés. 

M. Cuvier fait un rapport sur le troisième mémoire de zoolo- 
gie , adressé à l'Académie par MM. Quoy et Gaimard , natura- 
listies, à bord de la Coquille. 

Sur la demande de M. Cuvier, l'Académie arrête : 

i® Que le manuscrit de MM. Quoy et Gaimard, et les des- 
sins qui l'accompagnent, seront déposés au secrétariat avec le 
précédent; 

2" Qu'on adressera au Ministre de la Marine la copie du raj)- 
port favorable fait sur leurs travaux. 

M. Nàvier faitim rapport verbal sur l'ouvrage de MM. Tour- 
rasse et Mellet, intitulé : Essai sur les bateaux à vapeur^ etc. 

M. Cauchy lit un mémoire sur la torsion et les vibrations tour- 
nantes d^unc verge rectangulaire. 
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39. TmAiTi DES SuAFACEs EÉcL^Es; par G. Gasgbeau. In-S^ de 
69 pages et 5 pi. Paris, 1828; Bachelier. 

Ce petit traité, qui a spécialement pour objet les surfaces 
gauches , à cause de leurs fréquentes applications dans les arts, 
est rédigé sous une forme très-élémentaire, et divisé en théo- 
rèmes et en problèmes. L'auteur appelle spécialement Tatten- 
tiou sur une démonstration nouvelle de la double génération 
de rhyperboloïde , laquelle n'exige que des considérations de 
géométrie élémentaire à deux dimensions; sur la solution, par 
la ligne droite et le cercle , de plusieurs cas du problème du 
plan tangent parallèle à un plan donné; enfin sur l'usage de 
l'héliçoïde , pour déterminer la surface élémentaire qui se rac- 
corde avec une surface gauche, quelles que soient les données 
de la génération de celle-ci. 

M. Gascheau annonce qu'il a composé cet écrit sur l'in- 
vitation du directeur de l'École des arts et métiers établie 
à Châlons , où il a professé long-temps la géométrie descrip- 
tive, avant d'être appelé à enseigner les mathématiques au coN 
lége de Poitiers. MM. Bobillier et Malher , actuellement profes- 
seurs à l'École de Chàlons , nous écrivent qu'ils prendraient 
avec plaisir l'ouvrage de M. Gascheau pour texte de leurs le- 
çons'; mais qu'ils ne conçoivent pas comment ce géomètre a pu 
ignorer que la théorie des surfaces gauches ne faisait point 
partie du programme de l'École. A. C. 

3o. Sammluito oeomst&ischeil Aufgaben, etc. — Recueil de 
problèmes et de théorèmes géométriques, avec des dé- 
monstrations et solutions synthétiques; travail adapté k la 
géométrie élémentaire; par le docteur Louis Tbilo. i*' voL 
Francfort i8!i4-si5; Sauerl»nder, 
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I *"" vol. Théorèmes et problèmes géométriques en général ; avec 
8 pi. -— 2^ vol., problèmes et théorèmes planimétriques , qui 
ont pour objet la ressemblance des figures et le cercle. 

3 1. Annales de Mathémathiques ru&is et appliquées ; pari 
M. Gergonne. Tom. XIX, n° 7, janvier 1829. 

La majeure partie de la livraison que nous annonçons est 
occupée par un mémoire de M. Sarrus sur les petites oscilla- 
tions des corps flottans , mémoire dont le but est de parvenir 
de la manière la plus directe et la plus rigoureuse aux équa- 
tions générales du mouvement de ces corps, et qui , comme on 
le conçoit bien, est peu susceptible d'analyse. M- Sarrus ob- 
serve que , dans l'état actuel de la science la solution rigou- 
reuse du problème est impossible, et en conséquence il 
admet, avec tous les géomètres qui s'en sont occupés, 1^ 
que la pression qu'éprouve chacun des points du corps flottant 
peut être calculée comme si le fluide n'avait aucun mouve- 
ment ; 2^ que les divers mouvemens du corps flottant sont as- 
se:^ petits pour qu'il soit permis de négliger, sans erreur 
sensible, les quantités de Tordre des carrés ou produits de 
ces mouvemens^ S*' qu'enfin les dimensions du corps flottant 
sont assez petites pour que, dans toute son étendue, on ptûsse 
considérer la pesanteur comme une force constante , agbsant 
suivant des directions parallèles. M. Sarrus ne suppose pas 
d'ailleurs que le fluide soit d'une densité constante, ni même 
que sa densité varie d'une manière continue ; ce qui lui permet 
d'étendre toutes ses intégrales à tout Te corps , comme s'il était 
toujours entièrement submergé; le cas où il est flottant reve- 
nant simplement alors à supposer qu'à une certaine hauteur la 
densité du fluide devient brusquement nulle. À raison du grand 
nombre de transformations diverses qu'il fait subir à ses ét|ua- 
tions, avant de parvenir au résultat final, M. Sarrus aurait 
peut-être bien fait d'appliquer ses formules à quelque exemple 
spécial , si simple d'ailleurs qu'il aurait voulu le choisir, afin 
d'«n éclairer l'usage. C'est-là un soin que nous négligeons beau* 
coup trop en France ; et c'est à ce même soin qu'est due , en 
grande partie, Pémincute clarté des ouvrages d'Euler. M. Sarms 
promet^ au aurplua» de revenir de nouveau sur ce sujet ^ pour 
le présenter sous une forme, loot^fint différente. 

Dam un second article f \m anonyme r^yknt 4/9 nouâteau sur] 
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des radierches qui ont occupé antérîcnrcment MM. Stelner et 
fiobiilier , et dont nous avons rendu compte {Bull,\ T. VII, ai 5, 
879.). Il prouve 1® que l'inverse du rayon du cercle inscrit à 
un triangle est égal à la somme des inverses des trois hauteurs 
de ce triangle ; a** que l'inverse du rayon de Tun quelconque 
des trois cercles ex -inscrits , est égal à la somme des inverses 
ëes hauteurs qui répondent aux deux antres, moins l'inversé 
de la hauteur qui répond à celui-là; 3^ que la somme des in-, 
verses des rayons des trois cercles ex-inscrits est égale à la 
somme des inverses des trois hauteurs du triangle; 4^ que la 
KNinne des produits denx à deux des rayons des quatre cercles 
qui touchent à la fois les 3 côtés d'un triangle est égale à la 
somme des produits deux à deux de ces 3 côtés, 5" que la 
soniiDe des produits 3 à 3 des rayons des 4 cereles qui touchent 
à la Ibis les 3 côtés d'un triangle est égale à Taire du triangle 
mtiltipHée par son périmètre ; 6^ qu'enfin la somme des carrés 
des distances du centre du cercle circonscrit à un triangle aux 
centres des cercles inscrit et ex-inscrit à ce triangle, est égale à 
Il fois le carré du rayon du cercle circonscrit. L'auteur ob- 
serve que tous ces divers théorèmes doivent avoir leurs analo- 
gues relatifs au tétraèdre; mais il se borne à démontrer les trois 
soivans : i^ l'inverse du rayon de la sphère inscrite à un té- 
traèdre, est égal à la somme des inverses de ses quatre hau- 
teurs; a** l'inverse du rayon de la sphère ex-inscrite sur une 
des faces d'un tétraèdre, est égal à la somme des inverses des 
hauteurs qui répondent aux 3 autres faces, moins l'inverse dç 
la hauteur qui répond à celle-là ; 3** enfin, l'inverse du rayon de 
la sphère ex-inscrite sur l'une ou l'autre des deux arêtes oppo- 
sées d'un tétraèdre , est égale à la différence entre la somme des 
inverses des hauteurs qui répondent^aux deux faces qui se 
coupent suivant l'une de ces deux arêtes, et la somme des in- 
VfaJÊi des hauteurs qui répondent aux deux faces qui se cou- 
pent suivant son opposée. 

M. Poncelet a avancé , sans proprement le démontrer , que 
le nombre' des tangentes qu'on pouvait mener à une courbe 
plane dn m^"^ degré, d'un même point quelconque de son plan, 
pourait généralement s'élever jusqu'à m [m — i) ; d'où il a con- 
da que tel devait être aussi , en général , le degré de la polaire 
•écîpKoqiw d'naè telle courbe. En attendant que cette propo«- 
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sition soit généralement démontrée , M. Gergonne a voulu du 
moins , sans toutefois se jeter dans de trop longs calculs , véri- 
fier le théorème sur les courbes du troisième degré. En prenant 
la courfee donnée par Téquation fort simple 




h 
et prenant pour courbe directrice le cercle donné par Téquatioii 

M. Gergonne trouve , pour la polaire réciproque , Téquation 

( d'x'—h'f )' = r6 ( fl3 ^ 4- ^V), 
qui est en effet du sixième degré. M. Gergonne cite, encore i 
d'après le D^ Plucker , la courbe donnée par Téquation 

et citée par Newton ( Enumeratio linearum tertii ordinii \ ainsi 
que la courbe de la figure 44 ^^ \ Introduction au, calcul dijfi^ 
rentiel «Tëuler , desquelles on voit clairement qu'on peut le|ir 
mener six tangentes par des points convenablement choisis dl^ 
leur plan. 

Dans un dernier article , M. Gergonne justifie un. article %t 
M. Bobillier , dont nous avons reçdu compte ( Bulletin de juil- 
let 1828 , pag. 16), du reproche qui lui a été fait dans la Bemt 
Encyclopédique i^'yx^çX. 1828, pag. 233 ),'de reposer sur une 
métaphysique qui pourrait être contestée, 

ANALYSE. 

3a. MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE pouï* découvrir et démontrer la 
possibilité des nouveaux théorèmes sur la théorie des trans- 
cendantes elliptiques, publiés par M. Jagobi, dans le n^ laS 
des Astronomische Nachrichtcn ; par J. Plana. ( Mémoires de 
VAcad, de Turin ; Tom. XXXIII, p. 333). 

Quoique le savant auteur ait donné à cette méthode la qna- 
lification modeste A* élémentaire, elle n'eu repose pas moins sur 
une analyse trop subtile et trop détaillée pour pouvoir prendre 
place dans ce recueil. D'ailleurs, elle ne démontre que la pos^ 
sibilUé des théorèmes de M. Jacobi , et non ces théorèmes eux- 
mêmes. Elle indique seulement le point sur lequel le géomètre 
de Koenigsberg a dû diriger ses efforts ^ afin de s'assurer de* la 
vérité de cçs propositions 4éjà célèbres sur la transformatiott 
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des 'modales y dont il ne nous a gnèrc comroaniqne jusqu'ici 
que renoncé. Tout doit donc nous engager à attendre la pu- 
blication complète du beau travail de M. Jacobi. A. C. 

33. Le calcul infinitésimal et le signe algébraïgo- géomé- 
trique ^ sont indispensables pour donner des foudemens 
solides à la haute mécanique. Mémoire de M. F. G. de Busse» 
inséré dans le journal allemand \Isis ; année 1828. 

Notre Recueil étant spécialement consacré à annoncer les 
progrès faits dans les sciences positives, ne saurait entrer dans 
des discussions qui sont du domaine de la métaphysique , sur- 
tout lorsque ces discussions ne sont pas susceptibles d'extrait. 
Cest par cette raison que nous nous voyons dans l'impossibilité 
d'accéder à l'invitation que nous fait l'auteur, de traduire en 
français et d'insérer dans le Bulletin la première feuille* d'une 
brochure qu'il a fait imprimer à Freybcrg en 1804, sous ie titre 
de : Comparaison entre la manière de Camot d^ envisager VAl" 
gèhre , et la mienne , etc. 

Les personnes qui s'occupent spécialement de interpréta- 
tion des signes et de la théorie des négatives, feront bien de 
consulter cette brochui*e, ainsi que le nouveau Mémoire de 
M. de Busse. A. C. 

34. Solution d'un problème d'analyse combinatoire ; par A. 

Ck)URNOT. 

Le problème de déterminer la probabilité qu'en prenant au 
hasard dans un tas composé d'un nombre donné de pièces , on 
en extraira un nombre pair ou impair , proposé d'abord par le 
philosophe Mairan , se résout fort simplement , soit par la con- 
sidération du développement du binôme, soit par le calcul aux 
différences ( Traité élément,* des probabilités y par M. Lacroix , 
pag. 70 et 3i3 ); du moins lorsqu'on admet que cette probabi- 
lité est proportionnelle au nombre de combinabons paires ou 
impaires qu'on peut former avec le nombre donné de pièces. 
A la vérité , il semble que cette manière d'envisager la question 
de probabilité n'est pas pleinement satisfaisante , et qu'il fau- 
drait faire entrer en considération, non-seulement le nombre de 
pièces , mais leur situation et le mode d'extraction ; car , quand 
on extrait , par exemple , une poignée de grains d'un sac de 
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blé y on ne saurait dire ({ue toutes les combinaisons entre les 
crains qui sont dans ce sac , puissent indifféremment venir sous 
la main. Mais en écartant la question de probabilité , pour 4e 
borner à celle d'analyse combinatoire , le problème de Mairan 
n'est que le cas le plus simple d'un problème plus général , 
qu'on peut énoncer comme il suit , en convenant , pour plus 
de brièveté , d'appeler le nombre n \ exposant d\me combinai- 
son /2 à /} : 

« Sur le nombre total des combinaisons qu'on peut faire avec- 
un nombre donné de pièces, déterminer séparément le Bomb];e 
de celles dont les exposans , divisés par un certain module /f, 
donnent pour reste l'un des nombres o, 1 9 a , 3, • . • . • Z'— <-!• * 

Nous nous proposons de donner ici la solution de ce pro- 
'blême. Pour cela , désignons par /<<»), y(0 , r^*),. , , .yip-^^) , les 
quantités à déterminer , et qui sont des fonctions du nombre 
donné de pièces , que nous appelons x. Si ce nombre augmente 
d'une unité , il est évident que la nouvelle pièce , introduite 
dans les combinaisons de V ordre r( ou dans celles dont l'expo- 
sant , divisé par x y donne pour résidu r ) , les rendra des com* 
binaisons de l'ordre r+ i. £n conséquence , on aura : 

Aj (0 =/ («H-' . 
(i) A/(')=7(0 



A.y<p— ')=^'0-»), 



et par suite : 



A' 3^0 = a/*>) 
(a) a'/»)=a/0 



On continuera de prendre les différences de ces équations jus- 
qu'à ce qu'on soit arrivé à celles de l'ordre/?, et alors il viendra : 

A^ /f°) = AP~' ^P— 
APJ^')= A^~'r^°) 



AP /^-') = A/'-» jfr-») . 

On éliminera ensuite entre les équations (1) > (t>) ; « • .{p) , et il 
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Tiendra , pour les équations finales , propres à déteiuiioer les 
fonctions inconnu^ : 

[a) APj<«^=jC»)-+- I 

APy<0=j(0 

^P yi^) z=i y.^) 



{*) 



Chacune des équations {b) est de la forme 

{c) àPys=Xx 

qui représenta la plus simple des équations linéaires aux diffé- 
rences , de Tordre/? ; et si Ton exprime les différences au moyen 
des valeurs successives de la variable , cette même équation {c) 
deviendra , suivant les formules connues : 

/^ P p(p — ï) 

('Or..—-/.. -^-^-^ X, — etc. dl7 = r ? 

les signes supérieur ou inférieur étant choisis , suivant que p 
est pair ou impair. Dans le premier cas , le l^rme en ys dispa- 
raissant, Tordre de Téquation s'abaisse d'une unité, et il vient: 

/-x P PiP — ï) P 

{<f)r- — W , -4-<-ii- -y , ,— etc.— .-r=:o» 

Dans l'autre cas , au contraire , on i\ 

{d!')y , —^y^ +^(£z:il^ — etc.— 2j^=o- 

I 

Or on sait que Tintégration des ouations {(f) et (d") dépend 
de la résolution des équations numériques : 

(e') m — - m +^-^ -ni — etc. —p = o^ 

P p p— X pip—l) ?-» 

m — -m + ^ m — etc. — 2=05 

I I . a 

que si m', m", m"\ etc. , désignent les racines de ces équations , 

et C, C", C" , etc. . . des constantes arbitraires, on a : 

r, = C m'' + C" /?i"' + C" m'"' 4- etc. ; 

qa'enfin , si parmi ces racines il s'en trouve d'imaginaires et de 

la forme p {cos x i \/^—t . sin \ ) , deux des termes de la valeur 

précédente deyx , sont remplacés par deux autres, de la forme 

C p* cos X X -i-C p* sin X J?. 

Les deux premiers membres des équations (c') et (e") peuvent 

(m — iV* — I P 

être mis sous la forme ^ ■ ■ ■ et (m — i) — i : d'où il suit 
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qu'en faisant m — izrz , leur resolution est ramenée à celle de] 

réquatîon binôme iP — -1 = 0. Il en résullfl en premier lieti,! 

que ces équations ne peuvent avoir que la racine réelle w=a , 

et ensuite que leurs racines imaginaires sont données par la 

formule . 

'i,k ti \^^^ . a /• ir 

m = I 4- cos itr V^— I . sm > 

P P 

qui se change en 

171 = a cos — ces — de v — X . sm — m 

P\P P J \ 

et dans laquelle il faut attribuer au nombre k toutes les valentfft : 

entières, depuis i jusqu'à ? p. D'après cela , l'expression gé* 

nérale de la valeur de yx sera : 

/ ^\x ^ f ^"\« ^ • 

if) r, = C 2* -f- C 2 cof- 1 cos- .a:4-C"| %cos- ) sin-* 

\ p) P \ P) P 

^,n f ^A' *« ^, f *wV . *« * 

-H C" ^.eos — — • a>+C 2 fo^ — 1 sm — • + etc. 

\^ p J cos p \ p J p ^ 

en continuant de la sorte, jusqu'à ce qu'on ait complété le nom- 
bre de termes qui doivent composer la valeur de y» , nombre 
égal à^ — 1 on/?, suivant que/? est pair ou impair. 

Maintenant, si Ton suppose successivement^^, z=^(0,^, :=.yi*\ 
etc. y s =zjr(p-") , on déduira delà formule (/) les valeurs de toutes 
ces fonctions de x , qui ne différeront que par la détermination 
des constantes arbitraires; et cette détermination ayant lieu au 
moyen d'une élimination entre des équations linéaires « les équa- 
tioiLs se trouveront complètement intégrées. 

Quant à l'équation (n), il est clair que la formule (/) en don- 
nera aussi l'intégrale , en ajoutant à son second membre le terme 
constant — i . D'ailleurs on sait, parla formule du binôme, que 
j(o) -4-^(0 -f-/(i) -J- /(/»—«)= ai» — I. 

Le plus simple est d'employer à la détermination des constan- 
tes , les p — I ou les/? premières valeurs de jx^ selon que/? est 
pair ou impair. Or le tableau de ces valeurs initiales est facile 
à former ; celles de 7<0 sont données par la série des nombres 
naturels, celles do j(') par la série o, 1 , 3 , 6 , etc. , ou par les 
premiers termes de la série des nombres triangulaires ; celles 
de ^') par la série 0,0, i , 4 > etc. , on par les premiers termes 
delà série des nombres figurés du s^ond ordre, et ainsi déduite. 

Lorsque /?= a , on a, suivant les formules connues , 
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ou y«>)= -i . a* — I , y<0 = i . a* . 

Quand /; =. 3 y le module des racines imaginaires se réduit à 

l'unité, à cause de coj=r=- > et Ton trouve: 
' 3 a 

yo)z= -L a* — I cox ^ ic 0? — I 

Les termes qui constituent la partie périodique des fonctions 
yi^) , j^O , j<>) y sont renfermés dans des limites , tandis que les 
termes en a* croissent indéfiniment , d'où il suit que ces fonc- 
tions convergent vers la limite commune j a*. Pour a: =. 6 , on 
|^*)=^Orr^»)= ai. 
* Lorsqu'on fait/? z= 4 , il vient : 

^»)= ^ a' + A (v/â)' cosi^x—i 

/(')= f a' -h 4 {K/'iy sin^'Ka: 

/*)= i a* — 4 (v/ï)* cosi'KX 

y(^)= i a* — 1 (y/î)' sin \jtx 
Ici les termes affectés des signes sin et cos vont croissant indé- 
finiment , à cause du facteur (v/a)* . 

Dans le cas de/» = a , on expliquait la supériorité constante 
du nombre des combinaisons impaires sur celui des combinai- 
sons paires , par la forme des écpiations 

on par la considération que la première de toutes les combi- 
naisons , celle I à I , était nécessairement impaire. Mais il s'en 
suivrait de là que généralement ^0 devrait être supérieur aux 
quantités/(*), ^») , etc. , ce qui n'est pas ; car si , dans les for- 
mulet précédentes, on fait, par exemple ^ .r = 6 , on obtiendra : 

j^«)= i5,^0=ia,j(»)= i6, ^-(3)= 2o 
et ^0 se trouvera Ku contraire la plus petite de toutes ces 
quantités. 

Il serait curieux de savoir si , en général, les termes affectés 
de a* ont , dans tontes les fondions yx des coéfiiciens égaux 

entr'eux et à - 5 et si , lorsque le nombre p n est pas premier , 

il y a toujours us^eetuin nombre de termes qni disparaissent 
de la valeur de/«. A. C. 
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35. MÉMOIRE SUE l'equiub&k et le mouvsmekt des C01|S 
élastiques; par M. Poisson. Lu à rAcadcmie des sciences , 
le 14 avril i8a8. 

Ce Mémoire a été annoncé par M. Poisson le i*'^ octobre 
1827, dans une note qu*il lut à rAcadémie, et dans laquelle il 
faisait connaître quelques résultats de son analyse, dont il avût 
vériQé l'accord avec l^s expériences de M. Savart. Ces réscdttt 
étaient relatifs aux vibrations des verges cylindriques et panl- 
Iclépipédiques. Nous en avons rendu compte dans le niunéro 
de janvier i8a8. 

» Le 14 avril 1828, M. Poisson communiqua son MémWfi^ 
l'Académie; et dans notre numéro d'octobre i8a8, noua 4.»^ 
fait connaître quels en sont les résultats les plus remarquables 
relatifs aux vibrations des verges, des membranes et des pla- 
ques sonores. Mais , vu l'importance de ce Mémoire , nous 
croyons devoir y consacrer un dernier article, dans lequel nous 
aurons principalement pour objet de faire connaître la iiiétfao4e 
qu'il a suivie dans la recherche des équations générales de l'é- 
quilibre et du mouvement des corps élastiques* 

Jusqu'ici les géomètres avaient considéré les corps de la nft- 
ture comme continus, non pas qu'ils se fissent illusion à cet 
égard, mais parce^que cette hypothèse simplifiait les calculs, et 
qu'ils pensaient qu'elle donnait une approximation sufEsaute. 
M. Poisson pense q»e cette hypothèse n'est point admissible, et 
justifie son opinion par les considérations suivantes. 

« Lorsqu'un corps, dit^il, est dans son état naturel, c'ftst-à- 
dire, lorsqu'il n'est comprimé par aucune force, qu'il es^placé 
dans le vide, et qu'on fait même abstraction de son poids, 
non-seulement chaque molécule est en équilibre dans son inté- 
rieur et à sa surface, mais on verra de plus, dans ce Mémoire, 
que la résultante des actions moléculaires est séparément nulle 
des deux côtés opposés de chaque petite partie du corps. Dans 
cet état, les distances qui séparent les molécules doivent être 
telles que cette condition soit remplie, en ayant égard à leur 
attraction mutuelle et à la rcptUsion calorifique que nous com- 
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prenons «nssi 'paimi les actions moléculaires. Qnalqne dur et 
quelque solide que soit un corps , la force qui s'oppose à la sé- 
paration de ses parties est nulle ou n'existe pas dans Téut dont 
aousparlons.£llene commence ànaîtrequequand uous cherchons 
à efiectner cette séparation, et que nous changeons un tant soit 
peu les distances des molécules. Or, si Ton exprime* cette force 
par une intégrale, il arrive que si sa valeur étant nulle dans 
l'état naturel du corps, elle le sera encore après la variation 
quelconque des distances moléculaires , en sorte que le corps 
n'opposerait aucune résistance à la séparation de ses parties; ce 
qui serait une absurdité. Il en résulte donc que la somme qui 
eiprime l'action totale d'une série de molécules disjointes ne 
peut pas se convertir en une intégrale définie ; ce qui tient à la 
aature de la fonction des distances qui représente l'action de 
diaque molécule. Les forces moléculaires , dont on trouvera 
les expressions dans le § i^^ de ce Mémoire, ont été calculées 
d'après ce principe, et réduites néanmoins à la forme la plus 
ample dont elles soient susceptibles ». 

Nous expliquerons plus tard comment il se fait que M. Pok- 
lon obtienne les mêmes équations que M. Navier avait fait con^ 
naître en idai , en parlant des actions moléculaires, et en con- 
sidérant les corps comme continus. Cette manière d'envisag!»r 
l'action des molécules est due primitivement à Laplace , qui 
en a déduit ^sa belle théorie des actions capillaires. M. Navier a 
en ensuite l'heureuse idée d'introduire cette méthode dans la théo- 
rie des corps élastiques; mais tous ces géomètres ont supposé les 
moléculesdescorpscontigiies, et M. Poisson est le premier qui se 
soit conformé dans ses calculs à la constitution réelle des corps. 
Au reste, l'hypothèse de la continuité, toute inexacte qu'elle est 
réellement, était un grand pas dans la science, et la théorie de 
Laplace a été accueillie des géomètres avec l'admiration 
qu'elle méritait. Cette considération des actions moléculaires a 
l'immense avantage d'écarter toutes les hypothèses spéciales 
qu'on était obligé de faire dans une foule de questions parti- 
culières, et notamment dans la théorie des corps élastiques.. 
M. Poisson fait ressortir les avantages de cette méthode; nous 
reproduirons textuellement ce passage de son Mémoire. 

«Ainsi, dit-il, dans le problème de l'équilibre des cordes 



i6o Mécanique. N^ 3S - 

flexibles I la tension qu*on introduit pour le résoudre sert b 
résultat immédiat des actions mutuelles des molécules, un tut 
soit peu écartées de leur position naturelle; dans le cas de la 
lame élastique , le moment d'élasticité par flexion proviendra de 
ces mêmes actions, considérées dans toute l'épaisseur de la pla- 
que, et son expression sera déterminée sans aucune hypothèse; 
enfin les pressions exercées par les fluides dans leur intérieur 
et sur les parois des vases qui les contiennent, seront aussi les 
résultantes des actions de leurs molécules sur les surfaces pres- 
sées, ou plutôt sur ime couche fluide extrêmement mince, en 
contact avec chaque surface. Le principe ^'Tegàlité de pres- 
sion en tous sens, qui sert de base à l'hydrostatique et que l'oo 
emprunte de l'expérience, sera acttiellement une conséquence 
de cette notion de la pression moléculaire, et de la parfaite 
mobilité des particules fluides. En effet, par un point quelcon- 
que d'une masse fluide que j'appellerai A, menons une droite 
aussi petite que l'on voudra, et cependant extrêmement grande 
eu égard aux intervalles qui séparent les molécules, et au rajOD 
de leur sphère d'activité, de sorte que cette droite rencontre un 
nombre très-grand et comme infini de particules matérielles. 
Supposons que ce nombre soit d'abord sensiblement le même 
dans toutes les directions autour du point A , condition qui 
suf&ra pour que la pression, telle qu'on vient de la définir, 
soit aussi la même en tous sens autour de ce même point : cela 
étant, si l'on exerce sur une partie libre de la surface du fluide 
une pression quelconque, les molécules se rapprocheront les 
unes des autres; et ce qui caractérise une m«isse fluide, et la 
distingue généralement d'un corps solide élastique, c'est qu'en 
vertu de leur mobilité parfaite, les particules fluides se dispo- 
seront toujours autour de chaque point A , comme on vient de 
le supposer ; d'où il résulte que la pression moléculaire aura 
augmenté par l'effet du rapprochement des molécules, sans 
cesser d*êlre la même en tous sens autour de chacun des points 
de la masse fluide. Cette conséquence ne dépend pas de son de- 
gré de compressibilité ; il suffit seulement que le fluide jouisse 
de cette propriété, à im degré aussi faible que l'on voudra ; et 
c'est effectivement ce qui a lieu dans les liquides même dont k 
volume résiste le plus aux forces extérieures. Elle ne dépend 
pas non plus du petit intervalle de temps pendant lequel les 
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Qolécales parviennent à la disposition autour de cliaque point 
k, que suppose l'égalité de pression ea tous sens; cependant , 
se temps , quoique très- court et sans doute inappréciable dans 
«s fluides parfaits où l'on observe cette égalité de pression y ce 
iemps, disons-nous y peut être néanmoins très difîérens dans 
Des dUférens fluides. Cette diversité n'influera nullement sur 
leur équilibre y qui ne s'établit qu'après que le petit intervalle 
de temps dont nous parlons est écoulé : mais en sera-t-il de 
même par rapport à leur mouvement? C'est une question que 
■ous pourrons examiner dans une autre occasion. 

En général, dans les applications de la mécanique, on doit 
avoir égard, autant qu'on le peut, à toutes les circonstances 
physiques qui tiennent à la nature intime des corps , et il y a 
déjà long-temps qu'on en a senti la nécessité , pour faire dispa* 
nttre l'indétermination de certaines questions de mécanique 
ihstraite; indétermination qui ne saurait avoir lieu dans la 
Uture, où tout, en effet, doit-étre déterminé et ne comporter 
qo'nne seule solution. L'exemple le plus simple de cette abs- 
traction est celui que présente le choc des corps durs, lors- 
qu'on ne leur suppose aucun degré de compressibilité, le phé- 
iK>mène alors est instantané, et la seule condition qu'on ait à 
i^emplir, c'est que la vitesse du corps qui va devant ne soit pas 
Qioindre que celle du corps qui va derrière , condition à la- 
quelle on peut satisfaire d'une infinité de manières, et qui laisse 
indéterminé l'état des deux mobiles , après le choc. Mais si les 
mobiles sont compressibles, aussi peu qu'on l'on voudra, le phé* 
nomène du choc dure un certain temps, il s'achève à l'instant 
précis où leurs vitesses étant parvenues graduellement à l'éga- 
lité par l'effet de leur compression mutuelle, les deux corps 
n'agissent plus l'un sur l'autre, et la condition de l'égalité des 
deux vitesses après le choc détermine complètement celles dont 
les mobiles se trouveront animés. Soit encore, par exemple, un 
poids posé sur une table soutenue par plus de trois pieds. Si 
l'on considère la table comme un plan rigoureusement inflexible, 
les chaînes que ses pieds devront supporter auront une infinité 
de valeurs différentes, dont la somme sera égale au poids donné; 
ce qui ne présente rien d'inconcevable, en observant qu'il ne 
s'agit que d'une simple décomposition de forces, et que cet 
énoncé ne signifie rien autre chose, si ce n'est qu'une force 
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donnée peat se dccomposer d'une infinité de maoïèrei fK ffifa a»» ' 
(es y en plus de trois autres forces parallèles à sa direction.-Gs<- 
pendanty il serait absurde qu'en réalité la charge de chaque 
pied put avoir plusieurs valeurs ; et en effet y l'indétermiBatio» 
disparut, lorsque l'on tient compte du degré délastidté propre 
à la matière de la table, et de la flexion qu'elle éprouve , cpiel* 
que peu considérable qu'on la suppose. On trouvera dans moi 
Mémoire la solution d'un cas particulier de ce problème de m^ 
canique physique , dans lequel on suppose qu'une plaque àroh 
laire est appuyée à la fois par son centre et par son contour, et 
où l'on demande suivant quel rapport la charge due à son pmds 
se partagera entre ces deux appuis. J'ai obtenu pour ce np* 
port une quantité déterminée , qui ne dépend ni du diamètre, 
ni de l'épaisseur de la plaque, non plus que de son degré ^é* 
lasticité, mais qui n'est pas la même selon que le contour eil 
encastré , ou qu'il n'est qu'appuyé verticalement. » 

Expression des forces résultantes de V action molécuhare, 

« Les molécules des corps sont soumises à leur attraction 
mutuelle , et à la répulsion due à la chaleur. Selon que la pre- 
mière de ces deux forces est plus grande ou moindre que la se* 
conde , il en résulte entre deux molécules une force attractive 
ou répulsive; mais, daus les deux cas , cette résultante est une 
fonction de la distance d'une molécule à l'autre, dont la loi nous 
est inconnue ; on sait seulement que cette fonction décroît d'une 
manière très-rapide et devient insensible dès que la distance a 
acquis une grandeur sensible. Toutefois nous supposerons que 
le rayon d'activité des molécules est très-grand par le rapport 
aux iutcrvalles qui les séparent, et nous admettrons, en outre, 
que le décroissement rapide de cette action n'a lieu que quand 
la distance est' devenue la somme d'un très-grand nombre d*in- 
tervalles. On verra bientôt les motifs de ces deux hypothèses. 

S'il s'agissait d'un corps composé de fibres juxtaposées , la 
fonction /, ( o ) , à laquelle est proportionnelle l'action de deux 
molécules, pourrait varier indépendamment de la distance o, 
entre des molécules appartenant à des fibres de nature diffé- 
rente. Le même cas aurait lieu dans les corps cristallisés, dont 
les molécules s'attirent différemment par leurs diverses faces; 
ce qu'on peut conclure, par exemple , de ce qu'ils ne sont pas 
également compressibles en tous sens. U faudrait alors supposcfk* 



I 



'Méamquê. loST 

qœ^o dépendît des angles qui déterminent la direction de o; 
mais, pour ne pas trop compliquer le calcul , nous exclurons ce 
cas particulier, et nous regarderons / o comme une fonction 
de o seulement. Nous exclurons aussi le cas où les intervalles 
compris entre lés molécules ne seraient pas les mêmes dans 
tous -les sens, autour d'un même poiuL Ainsi , m étant un des 
points du corps , si l'on mène par ce point une ligne d'une 
très-petite longueur, mais cependant très-grande par rapport 
aux interralles moléculaires, nous supposerons qu'elle com- 
prenne le même nombre de molécules quelle que soit sa direction. 
Il sera possible , néanmoins , que ces intervalles varient irrégu- 
Iièrenent dans l'étendue de la sphère d'activité des molécules ; 
mais l'hypollièse d'après laquelle son ra jon est très-grand eu 
égard à chacun de ces intervalles, fera disparaître rhifliicnce' 
de cette irrégularité sur la grandeur de la force qui sollicite le 
point //f, suivant chaque direction , pourvu que, dans le calcul 
de cette force , on prenne pour la distance mutuelle de deux 
molécules consécutives, la moyenne de tous les intervalles mo- 
léculaires dans la sphère d'activité de //t. C'est ce que nous fe- 
rons effectivement , et nous désignerons par a cette distance 
iQoyenne. 

Observons enGn , que si ce corps est hétérogène , ou s'il n'a 
pas partout la même température, la forme de la fonction /o, 
et la distance a pourront varier avec la position du point m 
dans son intérieur ; mais cette variation ne devenant sensible 
qu'à des distances sensibles, on en pourra £aire abstraction dans 
le calcul des forces qui agissent sur chaque point m du corps. 

Cela posé , nous allons considérer un corps de forme et de 
matière quelconques, dont les points sont soumis à leur action 
mutuelle, telle qu'on vient de la définir. T^ous supposerons que 
d'autres forces données changent sa forme, et produisent de 
de très-petits écartemens ou rapprochemens entre ses molé- 
cules; il s*agira de déterminer en grandeur et en direction, 
dans ce nouvel état , l'action exercée par une partie du corps 
ea chaque point de la surface qui la termine. 

Pour cela , M. Poisson considère un élément plan intérieur , 
dirigé d'une manière quelconque dans le cor|>s à l'état naturel ^ 
et il calcule les composantes de l'action exercée , après, le chan- 
gement de forme , pav tontes les molécules du corps , situées 
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d*un même câté de l'élément sur les molécules situées tur me 
normale à cet élément , dirigée indéfiniment de l'autre côté; 
multipliant ensuite par le nombre de molécules comprises dans 
rélément plan , il obtient les composantes de l'action totale 
exercée sur l'élément , par la partie du corps située d'un mène 
côté de sa sur&ce. Nom.. n'entrerons pas dans le détail de ce 
calcul , dont nous tmélk seulement connaître les résultats. 

Désignons par c '^-Si'^ les cosinus des angles que la normale 
à l'élément fait avec les axes positifs des coordonnées ; par «,/» s 
les coordonnées d'un point de l'élément dans l'état primitif, 
par u^VjW^ les accroissemens de ces coordonnées après le 
changement de forme; par P, Q, R les composantes de la pres- 
sion totale exercée sur l'élément; et posant 

les sommes 2 s'étendant der=oàr = QC. Cela posé, on trouTe 
f du du . du ^\ 

,/ ^a du . du ^ dv , dv div ^ dw\ 

( , dv dv , dv „\ 

( „ dw dw , dw \ 

si l'on fait coïncider la direction de la normale avec celle ife 
Taxe des x positifs , et qu'on représente par Pi y Qi y Ri ce que 
deviennent alors P, Q, R ; qu'on la fasse ensuite coïncider avec 
l'axe des/, puis avec l'axe des z, et qu'on représente respec- 
tivement par Pa , Qi » Ra 9 P3 » Qa 9 Rs ce que deviennent 
P , Q , R dans ces deux cas , on obtiendra par la comparaison 
de ces différentes valeurs 

P = P, c^ + P. c' 4- P3 c 
(1) Q=Q«c^+Q,c'-+.Qjc 

R=:Rt & +Ba Vh-Rs c 
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pour obtoiir les équations d'éqailibre da corps après le chan- 
gement de forme produit par les forces données , dont ks com- 
posantes rapportées à Tunitc de masse sont X, T, Z , M. Pois- 
son considère dans l'état primitif un parallèlipipède extrême- 
ment petit dont les arêtes sont parallèles aux axes, et il exprime 
qa'il est en équilibre après le changement , sous l'influence des 
farces Xy T)Z et des actions moléculaires. En représentant 
ptr p la densité du corps , on trouve ainsi 



€/P^ dV^ 


rfPs 


dz dx 


dx 


rfQ, £0. 

dz "*" dy 


dx 


i/R. #/R. 


. rfRj 



^ dz dy dx 

Ces équations avaient déjà |été données par M. Cauchy, dans 
Thypothèse d'un corps continu. Elles expriment que les sommes 
des composantes de toutes les forces sont nulles suivant trob 
axes rectangulaires ; il resterait donc à former les trois équations 
des momens. Mais d'abord les momens des forces données qui 
agissent sur le parallèlipipède , sont du quatrième ordre, et 
peuvent , par conséquent, être négligées ; en second lieu, M. Pois- 
son démontre que les momens des forces dues aux actions mo- 
léculaires , et qui sont du 3® ordre , sont ideutiques d'après les 
valeurs de ces forces : les trois équations qui viennent d'être 
posées sont donc nécessaires et suffisantes pour l'équilibre. 

Les équations indéfinies étant ainsi déterminées , il restait à 
former celles qui se rapportent à la surface du corps. 

Pour cela, M. Poisson considère un élément plan situé à une 
distance de la surface, égale au rayon d'activité des molécules, 
et dirigé perpendiculairement à la normale abaissée d'un point 
de cet élément sur la surface du corps avant le changement ; il 
projette cet élément sur la surface , et il obtient ainsi un cy- 
lindre dont la hauteur est extrêmement petite par rapport aux 
dimensions de sa base ; ce volume doit être en équilibre après 
le changement , en vertu des pressions exercées sur la base in- 
térieure , et des forces extérieures exercées à la surface, et dont 
on représentera par Xc , Yi , Zr les composantes rapportées à 
Tunité de surface ; on pourra négliger les autres forces agissant 
«ur les fiices latérales et sur la masse de ce cylindre^ comme étant 

A. Tous XL 8 
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trè»-pcMtç8 par rapport aux préccdeiitç9, et l'on obti^f^4ra aîi^ 
les trpjs équations suivantes ,. qui n'ont lieu que pour )e$ ppioû 
de la surface 

X, 4- P. c" + P. c' -+- P3 c = o i 

(3)... Y, +Q. 6"4-Q, r/ + Q3C = o . I 

Z, -+- R, c" -f- Ra c'-i-R3<? = o I 

M. Poisson a montré ensuite qu'on pouvait remplacer les équa- 
tions (2) et {'^) par d'autres , souvent plus commodes. En con- 
sidérant une portion quelconque du corps qui peut être termi- 
née en partie à la surface , puis intégrant ]iér rapport à dm 
dans toute l'étendue de cette portion , et par rapport à ds sur 
toute sa surface , il obtient 

/x dm ==/'(y P, -+- p P, 4- « P3 } ds — /X. ds 
f\dm = f{^ Q. + pQ, -h %Vi)ds-fy^ ds 

fzdm:i=.f{^'Six -^f^^^-^ ti'^i^ds'^fz.ds 

la première intégrale des seconds membres se rapporte à la 
portion de surface intérieure au corps ^ et la seconde à celle 
qui est commune au corps entier e( à la portion que l'on conà- 
dère: «, p,y, sont les cosinus des angles que fait avec les axes 
positifs, la normale à la surface intérieure; si l'on cônsîd^t; le 
corps entier, la seconde intégrale subsiste seule dans le secoDfi 
membre ; elle s'étend à toute la surface du corps, çt celle du 
premier membre à toute sa niasse ; on a ainsi 

/ X dm -+- y Xi r/jr = o 
J^ dm Jrf^.ds =0 

yf zrf«-+.y Zi </f = o 

De même on déduit des équations (4) et (3) les 3 équations sui- 
vantes : ' 

y(?:/— y *)r/«+/(x. r. — y, 4?. )rf'=o 

f\ZX'^^z)dm Jf f{Z, x^ — X, 2;x)i/5 = b" 

Ces 6 équations sont celles qui expriment, comme on le .satl't 

que te corps ne peut prendre aucun mouvement de tratiit^tloii 

«■t,\ ■ ■»..■. . ■ . . . ■-*•', •• ■■ 
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ou de rotation , par l'action des forces extérieures qui wilici* 
tent les points de l'intérieur et de la surface. 

M. Poisson démontre ensuite le principe plus général des 
vitesses virtuelles dans le cas d'un corps solide quelconque. 
Cette démonstration est trop simple et trop élégante pour que 
aou& ne la rapportions pas textuellement. 

« Soit en général n 9 if, n" , etc. , des forces qui agissent à 
différens points de l'intérieur ou de la surface d'un corps. Après 
qu'il aura changé de forme , et sera parvenu à l'état d'équilibre^ 
soit M un de ces points , auquel est appliquée la force n ; r sa 
distance à un antre point M';//* Jeur action mutuelle > a, p, 7» 
lc*s angles que la direction de r fait avec trois axes rectangur 
laires ; a , ^ , c, ceux que fait la direction de n avec* les mêmes 
axes ; il faudra , pour l'équilibre du point M , qu'on ait ces trois 
éqoatipns 

n cos « + 2 / (r) eos « := o 

n co* ^ 4- 2/(r) co* p= o 

• n<»*c H- 2/(r) <?o/ Y == o 

Les Z sommes s'étcndant à tous les points M' compris dans la 
splière d'activité de M , transposons lé point M dans une posi* 
tion infiniment voisine ; désignons par qy^\^\ les projections 
de l'espace qu'il aura parcouru , sur les axes auxquels répon- 
dent les angles a,^,c,oua,p,Y; soit aussi/?, la projection 
du même espace sur la direction de la force TI et ^i r sa projec- 
tion sur la direction primitive de r ; nous aurons 

p -=. q cos a -^ q^ cos b -^r (f cos c 
<^, r = r/ cos a + 7' cof P 4- q" cos y 
et les équations précédentes donneront 

n /? 4- 2/(r) «^. r = o 
La quantité ^i r exprime l'accroissement de la distance M M', 
quand le point M se déplace, et le point M' reste fixe ; si l'on 
désigne par ^\ r l'accroissement partiel de M M' qui serait dû 
9u déplacement de M', et par ^ r l'accroissement total de cette 
distance , dû aux déplacemcns simultanés de,M et M' , ou aura 

■ Or si l'on forme des équations d'équilibre scmblablçs à la 
ii^ç^ente jour tous les points du corps , et qu'on en prenne 

^«ovmi a W évWfut <jue c\m\9 f^^^^fr y>»^<J^* ^^^ 
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fois, et s'y troiiVera multipliée par ^t r + ^i r ou par ^ r de 
manière que l'on aura 

np + ny + nV-i- «*« -♦- t/{r)èf'=so 

la somme Z s'étendant actuellement à tous les points du oorps 
considérés deux à deux > et /? ,// ,/i", etc. , étant les projectioiB 
sur les directions des forces n, n', H*' , etc. , des espaces infi- 
niment petits , parcourus par leurs points d'application respec- 
tifs. Les déplacemens de tous ces points sont arbitraires ; mais 
si l'on suppose qu'ils soient tels que les distances mutuelles des 
points du corps ne changent pas , on aura ^ r = o , ce qui ttn 
disparaître la somme Z contenue dans l'équation précédente, 
et la réduira à celle-ci 

n/? -f- n' /»' + n" //+... = o 

qui est celle qu'il s'agissait d'obtenir. 

(14) Les équations (3) et (a) conviennent aussi à l'état pnmitif 
du corps ; et pour les appliquer à ce cas particulier , il suffit 
d'y faire a = o, i^ = o, m' = o , et d'y supprimer toutes les foB- 
ces données , extérieures ou intérieures, on>a alors 

R, =Q, = Pj=:— K; 
les six autres quantités Pi , Qi , etc. , sont nulles , et les six 
équations (3) et (1) se réduisent à quatre , savoir : ^ ' 

dA dk dk 

•— = o>-7- = o>-r- = o>^=ô 
€ix djr dz 

D'après les trois premières, la quantité K est une constante qni 

est nulle en vertu de la dernière : en remettant donc pour &ee 

que cette lettre représente , et supprimant le facteur constant 

aip 

•r— § > on aura 

lr^/{r) =0 
ainsi , dans l'état du corps, qu'on peut regarder comme son état 
naturel , où il u'est soumis qu'à l'action mutuelle de ses molé- 
cules , due à leur attraction et à la chaleur , les intervalles qui 
les séparent doivent être tels que cette équation ait lieu. pour 
tous les points du corps. Si l'on y introduit une nouvelle quan- 
tité de chaleur , ce qui augmentera , pour la même distance , 
l'intensité de la force répulsive , sans changer celle de la foice 
attractive , il faudra que les intervalles moléculaires augmen- 
tent de manière que cette équation continue de su&sister; et et 
là vient la dilatation calorifique, différente dans les différentes 
matières^} à cauie que la fonction/ (r) n'y eit pas la ntee. 
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regarde comme des assemblages do motéculflv soumises à leur 
attraction ou répulsion mutuelle , et séparée» par des itftemk 
les de grandeur finie , aussi petits que l'on Tottdra. L'tisage qnft 
La Grange a fait de ce calcul dans la mécanique analytique , ta 
convient réellement qu'à des masses continues; et fAnàlyié, 
d'après laquelle, on étend les résultats trouvés dé cette rtlfanière 
aux corps de la nature , doit être rejetée comme insuflisâate. Si 
le corps n'est pas en équilibre , et que ses molécules fessent de 
très-petites oscillations, il faudra remplacer X , Ty Z, fitt ' 

X — -TTi'i Y — yp^^ — jp ^^^^ ^^ équations de l'équili- 
bre. Faisant cette substitution et remettant au lieu de Pi , Q, ... 
leurs valeurs , M. Poisson parvient aux trois écpiations Suivan- 
tes pour les mouvemens très- petits de molécules des corps 
élastiques. ^, .. = 

rf'w ^ fd'w a d^v a d^ti i d^w i é?*«»\ 

3 k 
a* étant un coefficient constant égal k- — ? et K étant util 1 êom- 

p ■ 

me on Ta fait voir ci*dessus. 

Il est bon de faire, .voir maintenant comment M. Ppissôn a 
obtenu les mêmes équations que M. Navier , tout en regardant 
jccmine inexacte la théorie de ce savant. 

M. Navier suppose que» dans l'état naturel du corps, l'action 
mutuelle de deux molécules quelconques est nulle, quelle qucsoit 
leur distance; et même j'ai démontré, dans une note envoyée à 
l'Académie des sciences , que sa théorie ne serait plnSi exacte 
sans cette hypothèse particulière. Si l'on supposait que dans 
l'état naturel y une molécule n'est en équilibre que par les ac- 
tions combinées de toutes celles qui renvironnent, la méthode 
de M. Navier conduirait à des équations très dififérentes, de 
celles qu*il a données. 

De cette hypothèse de M. Navier, il résulte qu'il n'a pas be^ 

soin desupposeryry (r) «fr = o et que par suite /i^ (r) ér^» 
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fi^ést pas nul ; 4'oA il suit que tous les termes de ses équfltioM 
ne s'évanouissent pAs. 

M. Poisson, AU contraire, suppose cpic deux molécules exer- 
cent , l'une sur l'autre, une action (]ucleonquc dans IVtat natu- 
rel ; et y piftir la possibilit<î de cet ctat , il est conduit à 1A 
condition 2 r^f (r; t= o, mais cette condition n'entraîne pài 

Z t"^ d."frz=. o parce que ces sommes ne sont pas des intégra- 

les; les termes ne disparaissent donc pas de l'équation de If. 
Poissoili. 

Ce savant rejette doue la théorie de M. Navier pour deux 
raisons. D'abord , il n'accorde pas que les sommes puissent être 
remplacées, avec un approximation suffisante, par des intégra- 
les ; en second lieu , en supposant cette substitution légitime , 
il n'admet pas Thypothèso de la nullité d'action entre deut mo- 
lécules quelconques dans Tétat naturel du corps; d'où il con- 
clut la néccssifé de la condition fr^f[r) 4r -=2 o^ eX par suite 

raaéantisscment forcé de tout les termes de l'équation. 

Tel est exactemeut, suivant nous, Tétat de la question sur ee 
siijet important , qui fi^LC d'une manière particulière l'attention 
des géomètres. Je ne suivrai pas les applications importantes 
que M. Poisson fait des équations générales; il serait impossible 
d'en faire une analyse assez étendue sans sortir des bornes que 
je dois me prescrire, il faut les étudier dans le mémoire même 
de Tauteur. 11 n'est possible que d'indiquer les résultats de ses 
calculs et leur accord avec rexpérieucc ; et c'est ce qui a été 
fait dans deux numéros du Bulletin que j'ai cités au commen- 
cement de cet article. J. M. C. D. 

36. DÉMONSTRATION AXALYTIQUK d'uNR LOI DECOUVKRTE PAR M. 

Savaet, et relative aux vibrations des corps solides et fluides ; 
par M. Caught. Lu à l'Académie des sciences, le 1 ajanv. 1 8^9. 

Tai donné, dans les Exercices de mathématiques y les équations 
générales qui représentent le mouvement d'un corps élastique, 
dont les molécules sont très-peu écartées des poatiions qu'elles 
occupaient dans l'eut naturel du corps, de quelque manière 
que l^aaticité varia dans les diverses direotiona. Ces équatioQft 
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qui servent à déterminer , en fonction du temps / et des coor- 
données X, jr, z, les déplaceroens l^ms It d'un fioint qnelcoiH 
que, mesurés dans le sens de ces coordonnées ^ sont de deux es* 
pèces. Les unes se rapportent à tous les points du corps élasti7 
que» les autres aux points renfermés dans sa surfaofi^ extérieure. 
Or, à l'inspection seule des équations dont il s'agit , on recon- 
naît immédiatement qu'elles continuent de subsister, lorsqu'on 
y remplace x par âk^x par kjr, z par k z,l par kl^n par A %, 
{par Â(| Â désignant une constante choisie abitrairement, et 
lorsqu'en même temps on fait varier les forces accélénUripci 

appliquées aux diverses molécules dans le rapport de i à j* 

i 
Donc, si ces forces accélératrices sont nulles, il sufQra.de hin 

croître ou diminuer les dimensions du corps solide , et les va- 
leurs inkiales des déplacemens dans le rapport de i k k^ pour 
que les valeurs générales de x, y, z et les durées des vibradoni 
varient dans le même rapport. Donc, si l'on prend pour me- 
sure du son rendu par un corps , par une plaque, ou par une 
verge élastique le nombre des vibrations produites pendant 
Tunité du temps , ce son variera en raison inverse des dimen- 
sions du corps , de la plaque ou de la vei^c , tandis que ces dB- 
mensions croîtront ou décroîtront dans un rapport donné. 
Cette loi, découverte par M. Savart, s'étend aux sons nodos 
par une masse fluide contenue dans un espace fini, et se dé- 
montre alors de la même manière. 

On prouverait encore de même que si, les dimensions d'un 
corps venant à croître ou à diminuer dans un certain rapport, 
la température initiale croît ou diminue dans le même rapport , 
la durée de la propagation de la chaleur variera comme le 
carré de ce rapport. 

37. MlÊMOIXE sua LE MOUVEMENT d'uH SYSTÂME VE MOLÏGULSS 

QUI s'attirent ou se repoussent a de TRES -petites distah- 
CES, et sur la théorie de la lumière; par M. Cauchy. Lu à 
l'Académie des sciences, le i a janvier 1829. 

Les équations aux différences partielles, que j'ai données 
dans les 3o^, 3i^ et 3a^ livraisons des Exercices de mathémati- 
ques, expriment le mouvement d'un système de molécules qui 
s'attirent et se repotissent à de très-petites distances , et que Ton 
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L'aocotd remarquable de ce réàuliat ttvee le thédfèriié iMM^ 
gheiisMir la double réfraction de lalùmièl'ediunll^èrfttàlitâ 
un aenl axe, nous a para asseis Itnportartt pour fnérltei^'INlIè 
•igoalé , et nous croyons devoir en (kiitclnre que les éqttâtiMi 
du mouvement de la lumière sont renfermées daiis Mll<^'^ 
expriment le mouvement d'un système de molécules tirés «^ 
écartées d'une position d'équilibre. ; .* ■ 

38. Ë3SAI SUE LA SOLUTION KUMKai^uE dc queiqucs probliipii 
relatiûi au mouvement permanent des eaux courantef;^ mt 
M. J.-B. Belasigf.b, ingcnieur an corps roy. des.. Fonts «Ç 
Chaussées. In 4^ de 38 p.iges et 5 tableau^; pr^^ a fr. ^5g. 
Paris^ i828^Girilian'Gœury. 

Le régime pemumeiti a pour condition, que !• ooimntaiit 
décomposable en filets Huides, invariables do forme fit d* 
tion, dépensant un volume d'eau constant pendant l'i 
temps y mais dont la section , et pat conséquent la vstesbv, 
vent être variables d'un point à un autre d'un méide ilel Cette 
dernière circonstance distingue le régime simplement pd iP tta 
nent du régime uni/orme, où la section et la vitesse de diflqoe 
filet en particulier sont constantes entre les limites ooasidérées. 
On conçoit aisément que la nature présente de fréquens etraH 
pies du régime sensiblement permanent des eaux. ■ Il suffit, 
pour cela qu'une source, d'un produit variant très -^ peu par 
rapport au temps, coule dans un lit de forme à peu près inva- 
riable. L'action toujours égale de la gravité expliquerait seule, 
dans ce cas , la permanence du régime» D'ailleurs les frottemens 
de l'eau contre les parois du canal, et la viscosité du fluide foit 
que , si Ton considère -divers points du courant , oti redODiuut 
qu'à mesure qu on s'éloigne de son embouchure, le régiine pe^ 
manent s'approche de plus en plus de l'uniformité; de aorle 
que moyennant une pente de fond vers l'aval y et une longueor 
suffisante, le courant a, sur une certaine étendue du oanal, à 
partir de la source, un régime sensiblement uniforme* 

L'auteur s'est proposé d'arriver à la solution, au menas «p- 
proximativc, des problèmes qui se rapportent au mouvemefet 
permanent des eaux courantes , dans les cas les plus simples et 
les plus ordinaires que présente la pratique. Après avoir établi 
la formule générale qui lui parak Camniir oette solution, â en 
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fSiit fappUcatioir, i^ au calcul de la pente qui a lien à la su- 
pet^dc d'an courant permanent, dans un aquéduc pmmatique 
à fond horizontal ; i^ à la recherche de la forme des gonflemens 
.qui se produisent dans les cours d'eau , en amont des barrages 
quW y construit dans l'intérêt de la navigation ou de Tindus- 
tri« matiufkctuH^e. 

A l'exemple de M. de Prony, l'auteur adopte , dans tous sds 
ctlcttlsy les trois hypothèses suivantes : i" que si l'on partage le 
codrant tn trailches infiniment minces par des plans normaux 
à Taxe d'un des filets fluides , la vitesse des molécules est la 
oiémè pont toutes celles qui travei^ent un même plan,- et 
qu'elle ne varie que d'un plan à l'autre ; i** que chaque molé- 
cule se kneut setisiblcment en ligne droite; 3*^ qu'on peut consl- 
dlfer en chaque instant la vitesse de chaque molécule comme 
j^ëfpendiênUnre à la tranche qu'elle tniverse. Il fait l'applica- 
tion numérique de ses formules à plusieurs questions que sug- 
gère la distribution des eaux dans les divers embranchcmens du 
canal de l'Ourcq^ auprès de Paris; et donne, à la fin de son 
Métooire, plutàeurs tables que les ingénieurs pourront consul- 
ter avec fruit. A. C. 
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39. Rxtf AftQirxs siTm la toi nx la roacx ^iastiqvb nx i^'aix par 
rapport k sa densité , dans le cas de compression sans perte 
de calorique, et sur celle de la chaleur spécifique de l'air par 
rapport à la température et à la pression; par M. Avooadxo. 
[Mémôù es de l'Académie de Tmrin ;Tom, XXXIII^.) Extrait. 

M. Poisson a démontré dans son Mémoire sur la chaleur des 
gaz et des vapeurs (Annales de Chimie et de Physique , août 1823), 
et ilans celui sur la ^tesse du son ( 76.; mai x8a3 , et Connais- 
sance des Temps pour i8a6}, qu'en appelant// la pression ini- 
tiale d'une masse d'air , etp une autre pression sous laquelle on 
la £ait passer, p'Ia densité initiale, et p la densité qu'elle prend 
•ons la nouvelle pression , dans la supposition que la quantité 
de calorique reste constante dans la masse d'air , c'est-à-dire, 
qne la cduleur ou le froid produit par le changement de den- 
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il suppose hDplidtemeDt d'un aulre oAté que la cfaaWnr ^édr 
fique %s^ 4u#ii coo&Unte d'uue pression à.l'autrp , etque U chi- 
leur spMfique à volume constant , est constante à Ipnta^ \^ 
températures , comme celle à pression constante , suppositions 
inoompalibleft d'après l'analyse citée de M. Poisson, ^ 

. Xi'objet principal du mémoire «auquel ceteytraitse rgpporttB, 
est de démontrer que^ dans la supposition de la constance dp 
rapport k entre les deux chaleurs spécifiques y et de c^le de U 
chaleur spécifique sous pression constante à toutes les tempén- 
tures y les équations fondamentales de ALIvory conduisent el- 
les-mêmes aux résultats indiqués plus haut pour la loi de U 
pression et de la température" d'une masse d'air dont U densité 
Tient à changer sans variation de la qnc^tité de calorique , et 
que M. Poisson a trouvé avoir lieu même îndépendaminaBt di 
de la seooiide de ces hypothèses, pourvu qu'on introduise dav 
ces équations les véritables relations entre les quçmtités de ca- | 
lorique , et les températures , qui résultent de ces inimes hy- 
pothèbcs , et telles qu'on peut les déduire des expre^ions indi- '■ 
quées àcceid établies par M. Poisson. Je me Bornerai ici à * 
rapporter d'une manière générale ces conséquencxs dès hypo- 
thèses dont il s'agit , auxquelles on a fait jusqu'ici peu d'attea- 
. tion 9 renvoyant au mémoire même pour leur applicfetion à U i 
question particulière qui en fait l'objet. i 

Il s'agit d'abord de savoir quelle est , d'après ces hypothèses, ». 
la quantité de calorique qui devient latente dans une masse d'ait, ; 
ou qui s'en dégage > lorsqu'on lui fait subir un certain change- i 
ment de densité , et qu'on la laisse revenir à sa première tem- { 
pératurc. Cette quantité est la différence entre celle qu'il fau- l 
drait lui ajouter ou lui enlever , par réchauffement ou le re- 
froidissement , pour y produire le mémo changement de densité 
sous presûon constante , et celle qu'il faudrait lui ajouter, ou 
lui enlever pour un éçhauffement ou un refroidissement égaU 
celui-là , en retenant son volume constant, Nous chercheroqs 
donc Texpression de ces deux quantités de calorique , en prenant 
ppur leur unité U chaleur spécifique, Ji pression constante de la 
massç d'air, soi;^ la pression o"»,??, qiie nous prendrons jjwp ^ 
vnité de pression , c'est-à-dire, la.quantité de calpriqiie npcçi- ' 
mire pour échfMiffer cette, masse, d'i^n dçgoé du thempn)è$f0 
sous cette pression constante. 
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Soient 9 et P la température et la presaioa initiales de la 
ipaa^ d*air » et • la température quelconque , qu'on lui fait 
prendre sous pression constante \ en appelant c la chaleur spc- 
çifique sous Li pression constante P , la quantité dr calorique 
nécessaire pour produire cette variation de température sera 
évidcmœeut c(6 — %)% c étant par hy|)Othte constante 9 et 
comme , selon ce qu'on a vu ci-dessus , et dans l'upité que noua 
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avons adoptée, Ton a t* = P^ , cette quantité deviendra P* 

(1 — e)- Passant maintenant au cas de réchauffement sous vo* 
lume constant , on ne |>ourra plus exprimer la quantité de ca- 
lorM|ue re€|uise pour la variation 6 «-<* 6 > par c*' ( 6 — 0)91/ étaqt 
la ohalear spécifique à volume constant sous la pression initiale, 
puisque c' varie dans cet intervalle , par la variation nionie de 
'pression , ainsi que nous Tavon;! déji\ fait remanfuer. Il faudra 

la représenter d'abord par^ c^ <i/ S , et la valeur générale de ef h 

1 — I 
sabsthner dans cette expression ne sera pas y P* , comme elle 
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réfait initialement ; elle sera j p* ,p étant une pression va- 
riable , et exprimée par une fonction de • , déterminée par la 
condition que le volume soit constant , malgré laccroisscment 
de température. Cette fonction , d'après la loi de Gay-Lussac , 

est p= «P, « avant la si lignification que nous avons în- 

diqiiée plus haut. Ainsi on a eu général , dans ce cas , pour la 
quantité de calorique dont il s'agit 

En intégrant de manière que l'intégrale se réduise à o lorsque 
4s=e 9 on fvoUve qu elle devicntP * .— — . j r -— — j' — 1 1 • 

La différence entre ces deux expressions des quantités de calo- 
rique nécessaires pour échaufTi&r l'air , pris à la pression P ^ de 
eàs, sous prêssign constante , et sous volume constant ^ est 

,i- f . i±il [. , _^i±fiî^-' j . c'est laquaniW de cà- 



lorique qui devient latente par la dilatation produite par cette 
même variation de- température acnis pression constante. C'est 
aussi là , par conséquent , la quantité de calorique que Ton. 
chasserait de l'air à la température • , et sons la pression P , si 
on le condensait par un accroissement de pression jusqu'au 
point où le condenserait un abaissement de tem|)ératare de 
1 à e» sous cette pression P. 

Je remarquerai ici que l'expression de cette quantité de calo- 
rique peut aussi être déduite immédiatement d*un autre résultat 
que M. Poisson a établi , par la même analyse qui Ta conduit 
aux deux expressions àe celé citées ci-dessus, savoir, de fex- 
pression qu'il en a tirée de la quantité de caloriqoe contenue 
dans l'air sous une pression quelconque /i , et à une tenpéra- 

ture quelconque d. Cette expression est y3=A+B p^ • 

tu 

Lorsqu'on prend , comme ci-dessus , pour unité des quantités de 
calorique , la quantité nécessaire pour échauffer l'air d'un degré 

sous la pression constante i ^ et qu'on comptela quantité fdeo* 

1 
de température, et delà pression o*",76,ou i, on a B=i| A=— — i 



et la valeur de g se réduit à ^ = ■ •/»* • D'aprèl 

cette expression, la qiuintité de calorique contenue dans l'air som 

la pression P et à la température est • P* ' ^et eel- 

le contenue dans J'air sous la pression-^r; — • Pî requise pour 

la condensation dont nous avons parlé, et à la même tempéra- 

î-i /i + «8n1— f i + flid I „ 
ture 6, est P* M V • • En prenant la 

difTérence de ces deux quantités de calorique , on a la même 
expression que ci- dessus pour la quantité de calorique latente 
dont il s^agit. 

Ces formules s'appliquent également au refroidissement dt 
la masse d'air , et à la chaleur latente qui se dégage par la con- 
densation qui l'accompagne , ou qui serait absorbée de nouveau 
, par une dilatation due à une diminution de pressiim , en 
posant 6 moindre que d. 
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Lryrsqu'on veut considérer le cas de la compression de l'air 
sans perle de caloriqne , il n'y a qu'à supposer qu'on rende à 
l'air la quantité de c-aloriqueqne la condensation en aurait chas- 
sée, ou qu'on en retire eellc que la dilatation aurait fait ab- 
sorifer, lorsqu'il serait revenu à la première température, quan- 
tité dont nous venons de donner l'expression, et à examiner 
quel est l'accroissomcnt ou la diminution de température que 
cette quantité de calorique y produirait , en supposant l'air re- 
tenu constamment au volume auquel il a (:té réduit. On résou- 
dra tiisément cette dernière question en renversant la formule 
qne nôtis avons établie ci-dessus pour la quantité de calorique 
requise pour une variation donnée de température sous volume 
constant , c'est-à-dire , en considérant dans cette formule la 
quantité de calorique comme donnée, et la variation corres- 
pondante de température comme inconnue. 

C'est en introduisant dans les formules fondamentales de 
M. Ivory les valeurs ainsi déterminées de la quantité de calo- 
rique dégagée, ou absorbée , et de la variation de température 
qui en doit résulter , au lieu de celles employées par M. Ivory , 
que j'ai trouvé, ainsi que je l'ai dit, quelles conduisaient aux 
résultats mêmes établis par M. Poisson, pour les lois delà tem- 
pérature et de la force élastique de l'air dans le cas de conden- 
sation , ou de dilatation de Tair , sans variation de la quantité 
de calorique. 

4o. Mamobtb etc. — Mémoires de mathématiques et de phy- 
sique; par G. LiBEi. 'i^^- cahier, in-4^ de 44 p^g* Pise, 
1827; Vrospcri. 

Il paraît que M. Libri, dont le nom est avantageusement con- 
nu des géomètres, se propose de publier dans une suite de 
cahiers , sur le plan à peu près des Exercices de M. Cauchy, 
des recherches intéressantes d'analyse pure et appliquée. Déjà 
cepremiercahier contient trois mémoires dignes de fixer l'at- 
tention. L'un a pour objet de trouver, par une méthode nou- 
velle , le terme général du développement de la puissance d'un 
polynôme. A cet effet , l'auteur ramène d'abord ce développe- 
ment à une équation aux différences d'ordre indéfini, dont l'in- 
tégrale exprimée en série donne le terme général; puis il par- 
tage cette série en autant de séries partielles qu'il y a de fao^ 

A. ToMB XL 9 
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teurs dans les termes qui la composent; et de cette miBUtv il 
en obtient la somme eu tenues finis. Il en déduit une nouvelie 
expression des nombres de BernouilU , et une formule qui sert 
à développer par les puissauces ascendantes de la variable, lia* 
tégrale finie d'une fonction quelconque. La même méthode 
donne encore la somme des puissances des racines d'une éqaa- 
tion algébrique, et la formule générale d'éiiminatioii entre 
deux équations algébriques. Enfin elle conduit à ime expres- 
sion générale de la somme des diviseurs d'un nombre quelcon* 
que , somme que Ton n^avait jamais pu soumettre à aucune loi 
régulière : et l'auteur promet beaucoup d'autres Upplicitioiis, 
soit à la théorie des nombres , soit à d'autres branches do l'a- 
nalyse. 

Le second mémoire roule sur la théorie de la chaleur. M. 
Fourier et les autres géomètres qui, après lui, s'en sont occupési 
ont toujours pris pour point de départ la loi de propagation 
posée par Newton ; mais depuis , les recherches expérinoientales 
de MAI. Dulong et Petit ou ont fait connaître une autre, d'une 
forme plus compliquée ; et quoiqu'on ait cru que l'erreur com- 
mise dans l'hypothèse ncwtonienne ne devenait appréciable 
qu'à des températures fort élevées , déjà à celle de l'eau bouil- 
lante, on commet une erreur de près de deux degrés du ther- 
momètre centésimal, dans l'équation différentielle qui exprime 
le mouvement de la chaleur; et cette erreur qui affecte à la foit 
la valeur de Tinconnuc , et la forme sous laquelle elle se trouve 
dans ré(]Mation différentielle , peut devenir bien plus sensible 
dans rintcgrale. M. Libri se propose d'appUquer le calcul à la 
loi de refroidissement donnée par les deux physiciens français; 1 
mais pour que le problème ne dépasse pas les forces de l'ana- 
lyse, il fait abstraction de la portion de cette loi, qui dépend 
de laction du fluide élastique dans lequel le corps est plongé: 
c'est-à-dire qu'il suppose que le corps est renfermé dans ua 
espace vide , dont on maintient l'enceinte à une température 
constante. Ce problème conduit à une équation aux différence» 
partielles qui n'est plus linéaire, et qui contient la variable 
principale sous forme exponentielle; le terme Cv de M. Fou- 
rier ( dans lequel G est une constante , et v la différence dci 

températures) se trouvant remplacé par c ( p — i ), où c et p 
font de nourelles constantes. La méthode de l'auteur coB^sti 
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et qui paraissent conserver encore cette température dans leur 
intérieur. 

Le troisième mémoire traite des fonctions discontinues et de 
]*expression des conditions de discontinuité. Si Ton a une fon<^ 
tion Fx qui, entre des limites a b, soit constamment égale à l'u- 
nitc, et qui, hors de ces limites, soit constamment nulle , le 
produit f.r. Fx sera une nouvelle fonction qui se réduira à 9X 
entre les limites données, et qui s'évanouira hors de ces limites. 
On pourra regarder t^x comme la fonction proprement dite, et 
Fx comme un facteur , destiné uniquement à exprimer la con- 
dition de discontinuité, de même que le facteur V/— i exprime 
la condition d'imaginarité. De là on peut passer aisément au 
cas général où la fonction (^x doit prendre diverses formes entre 
diverses limites. Si, aux limites mêmes, le facteur Fx prend une 
valeur n^oyenne entre les valeurs qu'il a en deçà et au-delà de 
ces limites, on en pourra dire autant de la fonction complète 
^x. Fx, Mais comme le plus souvent , quand le calcul conduit à 
une fonction discontinue ^x , on ne sait pas la résoudre en deux 
facteurs çt. Fx , dont l'un exprime directement la condition de 
discontinuité , il en résulte qu'il faut discuter individuellement 
cette fonction ^x , pour savoir les valeurs qu'elle admet aux li- 
mites. Voilà à peu près tout ce qui se trouve dans le mémoire 
dont nous rendons compte; car d'ailleurs rien n'indique que 
toutes les fonctions discontinues puissent être ramenées à une 
forme çx. Fx , ainsi qu'on démontre que toutes les exprès-* 
sions imaginaires , algébriques ou logarithmiques , sont de la 
forme a+b J/ — i,dans laquelle le facteur |/ — i est le signe 
rimaginarité. Jusqu'ici on ne connaissait que des intégrales défi- 
nies , jouissant de la propriété d'exprimer des fonctions discon-* 
tinues. M. Libri indique des fonctions exponentielles qui ont 
la même propriété , mais dont la forme est si compliquée et si 
bizarre, qu'il faut attendre la suite des mémoires de l'auteur , 
pour savoir si , comme il l'annonce , leur introduction dans le 
calcul peut amener à des résultats importans. A. C. 

41. Note relative aux expi^.rii^nces de M. Despeetz sur la 
conducibilité des corps pour la chaleur. ( Voyez le Bulletin 
univ, des se. math,; 1828, cah. 5 , p. 3oo. ) 

Le cah. de mai 1828 du Buiiet, contient ( p. 3oo ) une note 
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relatÎTe aux expériences de M. Despretz sur la conducibilité 
des principaux métaux et de quelques autres substances. Les 
ob^rvations de M. Despretz démontrent un accord très-remar- 
quable avec les résultats indiqués à Tavance par les expressions 
analytiques. 

£n effet 9 ces expériences ont montré que si Ton mesure au 
moyen de thermomètres placés à des distances égales , les tem- 
pératures de l'intérieur d*une barre chauffée à une de ses ex- 
trémités, la loi exponentielle indiquée par la théorie devient 
très-manifeste si le prisme est d*une substance facilement per<^ 
méable à la chaleur; mais cette même loi ne se retrouve plus 
quand on fait la même observation sur une barre prismatique 
dont la conducibilité est très-faible. 

* Ce dernier fait , loin d'être en opposition avec la théorie ma- 
thématique de la chaleur , s'y trouve au contraire expressément 
indiqué. 

. Cette théorie nous apprend en effet que si le prisme échauffé 
est d'ime épaisseur assez petite pour que, dans une même sec- 
tion'perpendiculaire à Taxe, tous les points aient seosiblenjent 
la même température , le décroissement de la température de- 
puis une extrémité du prisme jusqu'à l'autre est assujéti à une 
loi très-simple. 

D'après cette loi , si l'on divise la longueur du prisme en in- 
tervalles égaux, qu'à chaque point de division on place un 
thermomètre, en notant l'excès de sa température au-dessus de 
celle de l'air environnant, on obtiendra un quotient constant 
pour 3 thermomètres consécutifs quelconques, en divisant I^ 
somme des excès de température des deux thermomètres ex- 
trêmes par l'excès de température du thermomètre moyen. 
\ La théorie conduit à ce résultat lorsque l'épaisseur de la barre 
est assez petite pour que tous les points d'une même section 
perpendiculaire à l'axe aient très-sensiblement une température 
uniforme. ^ 

Cette condition ne peut être satisfaite lorsque l'épaisseur du 
prisme est trop grande , ou lorsque sa conducibilité est trop 
faible. Dans ces deux cas, la température des points d'une même 
tranche perpendiculaire n'est plus la même, elle diminue très- 
sensiblement depuis l'axe jusqu'à la sur (ace extérieure. 

Ce serait donc une erreur grave que d'appliquer à des sub-^ 
( % ncei doat la conducibilité propre est très-petite une exprès- 
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sion tbéoriqne qui convient seulement aux substances qui 
jouissent à un haut degré de la faculté conductrice. 

Il faudrait recourir pour ce dernier cas à la solution gêné* 
raie qui représente l'état final d'une barre dont l'épaisseur on li 
conducibilité sont quelconques. 

Cette seconde question , bien plus importante et incompara- 
blement plus difficile que la première , ne pouvait être résolue 
qu'au moyen d'une analyse particulière. 

L'auteur de la théorie de la chaleur a traité le premier celte 
question et en a donné la solution complète , que Ton peut lire 
dans le chapitre Vil de ce grand ouvrage. 

D'après cette solution générale ( p. 896 ) , là dimension i/de 
la base du prisme, la valeur k du coefficient qui mesure lA cob-* 
ducibilité propre, et le coefficient h qui mesure la conducibilité 
de la surface relative à l'air, entrent d'une manière très-remar- 
quable dans l'expression analytique de la température finale de 
chaque point du prisme. L'équation transcendante i tang t=^ 
détermine un arc t , dont la grandeur est un élément principal 
de la température cherchée; par conséquent le cas où la con- 
ducibilité propre k est très-faible est le même que le cas oà 
l'épaisseur du prisme 2/ est très-grande; et, réciproquement, si la 
conducibilité k est très- grande, le résultat est le même que si 
répaisseura/est très-petite. Cette même solution générale ferait 
connaître , si cela n'était pas évident de soi-même , que la tem- 
pérature de tous les points d'une même section ne varie pas 
sensiblement de l'axe à la surface dans un prisme peu épais et 
dont la matière est très-perméable à la chaleur. 

L'élément qu'il importe de considérer dans cette question 

. hL . 
c'est l'expression -T- Si cette quantité est très^petite , la tempéra- 
ture des points d'une même section est la même ; la théorie 
conduit alors à une loi exponentielle que l'expérience a véri- 

. . , hl 

fiée. Mais si la quantité r augmente de valeur , la température 

cesse d'être la même dans les divers points d'une même section, 
et la loi du décroissement de température, suivant la longueur 
de Taxe , cesse d'être exponentielle. 

D'après ces principes exposés dans la théorie de la chaleur, 
on aurait pu facilement préHÀr qu'en diminuant ia/aenké eoM- 
duHrice des co^, on cessermi bientét de frow^er mn fmetim 
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eoHstani, Si tes ohservaHoms eussent ioujoan^ reproduit eeiie hi 
exponentielle , même pour des corps peu conducteurs , c'est mhrs 
qu'elles auraient donné des rèstdtats contraires à la théorie. 

On peat juger maintenant combien il serait inexact de dire 
que la théorie analytique ne s'accorde avec les observations 
que lorsque les corps ont une grande conducibilité, et que cette 
conformité n'a plus lieu pour lc*s corps d'une substance peu 
conductrice. La difTérence qui distingue ces deux cas est que, 
dans le premier, la solution est élémentaire et donne une loi 
très-simple, qui sert à déterminer la condncibilité par une mé- 
thode d'expérience très-facile. C'est par cette méthode que M. 
Fourier a déterminé pour la i^* fois la valeur numérique de la 
condncibilité du fer. Il résulte expressément de la théorie que, 
poardes métaux moins conducteurs, ce genre d'observations no 
dcmneraic plus qu'une valeur approchée de leur perméabilité, 
et qu'enfin, pour des substances telles que le marbre et le verre , 
tm ne pourrait point en déduire la valeur de leur conduci- 
bilité propre. Les expériences citées , loin d'être opposées aux 
expressions théoriques, s'accordent avec cette analyse; elles 
montrent que, pour ces substances , la loi exponentielle -cesse 
d'avoir lieu dans les parties du prisme voisines du foyer ; elle 
■eeommencerait à se manifester qu'à une très-grande distance, 
et alors les températures seraient devenues ti*op petites pour 
être bien observées. Les mêmes expériences font connaître la 

limité à laquelle la valeur -7 n'est plus assez petite pour que la 

température d'une section perpendiculaire à l'axe du prisme ne 
soit plus sensiblement la même dans tous ses points. 

Pour parvenir à mesurer la conducibilité propre de ces der- 
nières substances, la théorie fournit d'autres moyens. Celui 
qu'elle nous montre coinme le plus exact consisterait à obser- 
ver les temps de refroidissement d'un thermomètre placé dans 
des vases formés avec ces substances peu conductrices et dont 
on ferait varier l'épaisseur des parois. Ce moyen a été indiqué 
par M. Fourier dans la théorie de la chaleur. 

D. COLLADOir. 

ASTRONOMIE. 

k%. Méisoïmm sua L4 PkàXïïfL DU cosmciKVT nx la oxahdk ini- 
«Auri n Jnmxa xt dx SATuairx qui dépend dn carré de 
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' la force perturbatrice; pai- M. Plana. In-4^ de 4^ pag. Tu- 
■ rin, 1828; Imp. royale. 

Ce mémoire est une réponse à celui de M. Poisson , qui vient 
de paraître dans \cs Additions à la Connaissance des temps pour 
ï83i. (Voyez \g Bulletin de juin 1828, n° 242.}L'auteur croit 
pouvoir démontrer que les formules analytiques, desquelles 
M. Poisson est parti , sont inexactes sous le rapport purement 
théorique ; que de plus r<*spèce particulière de termes qu'il a 
envisagés entraîne avec elle plusieurs autres quantités que M« 
Poisson a négligées, et dont il est absolument nécessaire,de 
tenir compte, puisqu'elles sont, analytiquement parlant, da 
même ordre que celles auxquelles il a eu égard. M. Plana ré- 
pond aussi au sujet des diverses omissions que le géomètre 
français lui reprochait d'avoir faites dans son mémoire présenté 
à la Société astronomique de Londres. D'abord il n'avait en vue 
dans ce mémoire que les termes formés par le produit de deux 
autres termes nécessairement périodiques. Quant à ceux qui 
naissent de la variation différentielle de Vépoqne , il se propo* 
sait encore de s'en occuper plus tard ; et, tout en regrettant de 
ne l'avoir pas énoncé alors plus expressément, il donne aujour- 
d'hui les formules qui se rapportent à cette variation, en les 
accompagnant du calcul numérique le plus détaillé. A l'égard 
des 12 combinaisons que fournit l'argument 5-2, et dont parle 
M. Poisson , il n'en a pas ignoré l'existence , mais le calcul lui 
a donné des quantités insensibles. Enfin, M. Plana n'entreprend 
pas de contester la justesse de l'équation connue entre les iné- 
galités des moyens mouvcmens de Jupiter et de Saturne, dé- 
duite par Laplace du principe des forces vives, en ayant égard 
au carré de la force perturbatrice. 11 se borne à dire qu'il ne 
saurait être tout-à-fait tranquille sur son emploi, et qu^on peut 
désirer de la voir confirmer par un calcul direct ( calcul qui 
n'est pas exempt de quelques difficultés d'exécution). D'aillenrs 
son utilité est réduite par les restrictions qui l'accompagnent, . 
par la considération qu'elle n'est pas applicable à chacune des . 
parties correspondantes de <^|;' et èl individuellement, et enfin 
par la remarque qu'il suffit de conserver les calculs intermé- 
diaires , pour pouvoir facilement adapter à Jupiter les calculs 
qu'on aurait faits pour. Saturne. A. C. 



» 
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43. Beaunsb. astbovomischzs Jahabuch 9 etc.-^Aiinuaire astro- 
nomique de Berlin y pour i83o; par M. Ehc&.e. In-8^. Ber- 
lin, 1828. 

C'est au célèbre géomètre Lambert qu'on doit l'idée de l'Au- 
nuaire astronomique de Berlin. La, rédaction en fut conGce à 
feu M. Bode. Il en a paru 54 vol., le i^** pour 1776, et le der- 
nier pour 1839. M. Encke, connu si avantageusement par ses 
importans travaux sur la comète à courte période, remplace 
M. Bode et continue son utile collection. Il a fait quelques mo- 
difications au plan de son prédécesseur. Le volume que nous 
annonçons se divise en deux parties principales. 
. i'* partie, 8 articles, savoir : chronologie et fêles, explica- * 
lion des signes, éphémérides du soleil et de la lune, éphémé- 
rides des planètes , lieux des étoiles , phénomènes et observa- 
tioosy étoiles sur le parallèle de la lune , occultations d e- 




partie, 5 articles, savoir : sur la composition de l'Annuai- 
re, sur les calculs pour prédire les occultations d'étoiles, sur 
l'interpolatiûn , sur le sextant, sur la lunette méridienne. 

Nous ne dirons rien des deux premiers articles de la i'^^ 
partie; ils restent tels qu'ils étaient sous feu M. Bode. 

Éphémérides du soleil et de la lune: i*^^ page: teros moyen, 
pour midi vrai à Berlin ; ascension droite et déclinaison du so- 
kil ; logarithme de la différence en déclinaison , depuis le midi 
précédent jusqu'au midi suivant; durée du passage du soleil au 
méridien, en temps sidéral. 

. 2^ page: jours du mois et de l'année, temps sidéral, longi- 
tude et latitude du soleil, logarithme du rayon vecteur du so- 
leil, demi-diamètre du même; l'époque est midi moyen à 
Berlin. 

3^ et 4^ pages : longitude , latitude , ascension droite et dé- 
clinaison de la lune, pour midi et minuit moyen ; phases de la 
lune. 

4* et 6*^ pages: parallaxe horizontale et demi-diamètre de ia 
lune, pour midi et minuit moyen; temps moyen, ascension 
droite et déclinaison de la lune, à son passage au méridien; le- 
ver et coucher de la lune et du soleil; enftu, apogée et périgée 
de la lune. 
Les éphémérides du soleil et de la lune sont suivies d'une ta- 
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blequi donne, de lo jours en lo jours , Tobliquité apparente 
de Técliptique , la parallaxe vraie du soleil , raberràtiûn du 
même astre en longitude, 1 équation des points équinoxianx^et 
la longitude du nœud de la lune. 

Ëphémérkles des planètes. Longitude et latitude héliocentri- 
que , rayon vecteur, lever et coucher, ascension droite cl décli- 
naison géocen trique, logarithme de la distance de la terre, pas^ 
sage au méridien. Les positions sont données de i jours en i 
jours pour Mercure et Vénus, et de 4 jours en 4 jours poor 
Maes, Jupiter, Saturne et Uranus. A l'égard des 4 nouvellef 
planètes , Vesta , Junon , Pallas et Cérès , on donne seulement 
les lieux géocentriques, savoir: ascension droite et déclinaison 
géocen trique, logarithme de la distance de la terre, le lever, 
le passage au méridien et le coucher. On trouve en outre En 
éphémérides pour l'opposition de Vesta , de Junon , de Pallas et 
de Cérès. ^ 

A la suite des planètes principales viennent les satellites de 
Jupiter et leurs éclipses. Enfin, on termine cette partie des pla- 
nètes par la situation e| la grandeur de l'anneau de Saturne. 

Lieux des étoiles. Époque: temps de la çulmination pour 
Berlin. On donne d'abord les lieux moyens des 4^ étoiles priB« 
cipales de Bessel;on donne ensuite la çulmination supérieare 
pour l'étoile polaire ou a de la petite Ourse , ^ de la petite 
Ourse. On y ajoute l'ascension droite et la déclinaison des prin- 
cipales étoiles; on finit cette partie par quelques explications 
sur l'aberration. 

Phénomènes et observations. Éclipses de soleil et de lune 
pour i83o, 4 de soleil et 2 de lune. La dernière éclipse de lune 
seule sera visible en Europe, le a septembre. Constellations de 
planètes: sons ce nom, on désigne le périgée et l'apogée du so- 
leil, la conjonction et l'opposition des planètes, leur périhélie 
et leur aphélie , etc. On voit dans ce tableau que le soleil sera 
dans le périgée, ou la terre dans le périhélie, le a janvier, vers 
une heure du matin , et que l'apogée du soleil ou l'aphélie de la 
terre aura lieu le i*"^ juillet. 

Étoiles sur le parallèle de la lune. Ce sont les étoiles qui cul- 
minent avec la lune, ou qui étant voisines du parallèle de la 
lune , au moment de son passage au méridien , ne sont pas éloi- 
gnées de la lune elle-même. 
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Ocealtatioiis. Outre les étoiles qui seront éclipsées par la 
lune en iSSo, Véuus le sera aussi, et ce phénomène s'obser- 
vera le i4 octobre. Pour faciliter les observations, l'auteur a 
donné la culmination supérieure de la lune pendant toute 
Tannée. 

Tel est Paperçu de la i'^ partie de ce recueil, qui ne peut 
manquer d'obtenir les suffrages de ses astronomes. 

Ifous ayons indiqué précédemment les 5 articles qui compo- 
sent la seconde partie. Ce que nous venons de donner est un 
extrait du i*' article. Nous croyons devoir remettre à un au- 
tre moment l'exposé des 4 articles restans. B . . . . i*. 

(4. AnrAUur dea x. x. Stexxwaxtb in Wikn. — Annales de 
l'obserfatoire impér.-roy. de Vienne ; par Jl. Litteow. 6^ 
partie, in-folio de xcvi-84 p. et xxxv-i4a p. Vienne, i8a6- 
18*7; Strauss, 

6* partie, i" section. — Remarques sur la lunette méri- 
dienne ; centrer la lunette , nouveau cercle répétiteur , détails 
sur cet instrument; instrument universel et explication sur sa 
construction, savoir: sur la manière de l'établir, sur sa rectifi- 
cation , enfin , son usage ; réfraction , avec des développemens 
sur sa théorie, par les différens apteurs, parmi lesquels on dis- 
tingue le célèbre géomètre dont la France déplore encore ia 
perte récente ( I>e Laplace) ; sur la parallaxe , on rappelle les 
traranx de Lagrange et ceux de plusieurs autres géomètres et 
astronomes; azimuth et hauteur; ascension droite et déclinai* 
son; réduction des hauteurs prises dans le voisinage du méri- 
dien; calcul des observations faites à la lunette méridienne , et 
exemple» de ce calcul ; résultats des observations faites dans les 
années xSao, i8ai et 182a; observations de la comète de 
i8s5, depuis le a 3 juin jusqu'au a 5 août; observations tle la 
comète à courte période, en i8a5, du i3 août au 27 du même 
mois. 

Tableau météorologique de l'année i8a5, à Vienne: hauteur 
moyenne ^du baromètre pour Tannée = 27,625 pouces de Paris ; 
maximum = 28,281 pouces , le 29 janvier ; minimum = 26,618 
ponces , le 20 octobre ; température moyenne de Tannée = 8® 
45 de Réauraur; maximum = + 27,1 j le 29 jum; enfin, mini- 
mum =— 8* 
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a* section. Observations à la lunette méridienne , depuis le 
i5 août 182a jusqu'au 20 novembre même année. La i*^ ob8e^ 
vation est celle de « de la petite Ourse , et la dernière est de 
Saturne. 

7® partie. 1'^ section. Introduction : quelques détails sur l'ob- 
servatoire de Vienne; observations azirouthales et calculs qui y 
ont rapport ; évaluation des erreurs de Tangle horizontal obse^ 
vé au moyen d'un théodolite, par Adam Burg, ancien adjoint 
et répétiteur des hautes mathématiques, et présentement pro- 
fesseur de mathématiques élémentaires à l'Institut polytechni- 
que de Vienne ; résultats des observations faites dans les années 
1820, 182 1 , 1822 et 1823; éclipse du soleil, du 28 novembre 
1826; commencement de l'éclipsé à 23 heures, i3 minutes, 39 
secondes , -^ , temps moyen à Vienne. La fin de l'éclipsé n'a pu 
être observée À cause du mauvais temps. 

Résumé des observations météorologiques faites à Vienne eo 
1826. Baromètre: hauteur moyenne pour l'année =: a 7,5So 
pouces djc Paris; maximum = 28,11 3 pouces, le 12 mars; mi- 
nimum = 26,792 pouces, le 26 novembre; thermomètre de 
Réaumur , moyenne de l'année = -H 8° 3 1 ; maximum =r -|- 27*, 
le 4 juillet; minimum — 12^ 5, le 23 janvier. 

a* section. Observations faites à la lunette méridienne , de- 
puis le 21 novembre 1822 jusqu'au 3o juillet 1823. La x'* ob- 
servation est celle de a du signe , et la dernière celle de p de U 
précédente de Lyre. Dans ce catalogue, on consacre un article 
particulier aux occultations des Pléyades par la lune, le s5 
décembre 1822. B. . .t. 

45. AsTRONOMiscHE Beobacetungeit , ctc. — Observatious as- 
tronomiques faites à l'observatoire de Kœnigsberg ; par M* 
Bkssel. 12* cahier, du i®*" janvier au 3i décembre 1826. Ift- 
folio. Kœnigsberg, 1827. 

L'observatoire s'est enrichi dans cette année d'une lunette 
de Fraunhofer, de 4 a pouces de foyer et de 34 lignes d'ouver- 
ture; on s'est procuré un baromètre de Pistor et de Schieck, à 
Berlin. 

L'auteur donne une formule pour réduire les hauteurs baro- 
métriques observées en mesures françaises , ainsi que la pesan- 
teur spécifique du mercure au moment de la congélation. 
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Tiennent ensuite les observations des astres faites an cercle 
méridien de Reichenbach. Cette table occupe 63,.pa|Ba, 

Observations des étoiles suivant des zonens de déclinaison , 
ni i8a6. Ces zonens forment ii groupes en déclinaison. La dé- 
clinaison du milieu du premier groupe est de 16 degrés; celle 
du second, de 18 degrés, et ainsi de suite, en augmentant de 
\ d^rés jusqu'au dernier groupe, dont la déclinaison moyenne 
est de 36 degrés. Ces 11 groupes se sous-divisent eu 43 nu- 
méros. B...T. 
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46 AcnOK MUTUELLE DES FILS CONDUCTEURS DE COUEANS ÉLSC-* 

TEiQUES ; par R. T. Gui^aiN. In-8^ de 44 pag. et une pL Paris, 
x8a8 ; Bachelier. 

Cette brochure est un résumé succinct de la théorie de M. 
Ampère, où Ton signale les faits principaux tirés de Texpé- 
rience , sans entrer dans le détail des appareils , ce qui serait 
inutile au but de l'auteur, et où Ton déduit, par les calculs, les 
conséquences de ces faits. Nous pensons qu'elle sera fort utile 
aux jeunes geus et aux personnes familiarisées avec le calcul , 
qui ne pourraient recourir aux mémoires originaux, pour ac- 
quérir une idée de cette branche nouvelle de la physique. 

47. Sua LA PRESSION DE LA MER ; par M. Green , professeur au 
collège médical de JcfTerson ( Amérique). 

On sait qu'une bouteille vide , bien bouchée , plongée h une 
grande profondeur dans la mer, lorsqu'on la retire , se trouve 
remplie d'eau en tout ou en partie. On conçoit parfaitement 
comment, dans certains cas , l'eau a pu pénétrer dans la bou- 
teille ; dans d'autres, la question devient embarrassante, si elle 
n'est absolument inexplicable. Parfois le bouchon, quoique bien 
issujéti et cacheté, se trouve avoir été repoussé dans l'intérieur 
de la bouteille , et lorsqu'on la retire , elle se trouve remplie 
d'eau; et, ce qui ne laisse pasqued'étre étonnant on trouve alors 
<|ae le bouchon a repris sa position première dans le goulot du 
nisteau , où il aura sans doute été introduit forcément par l'ef-* 
fet de l'expansion de Teau de mer, en approchant de sa sur* 
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face ; et c'est ce qui parait être prouvé par un fait qui coanite 
en ce que souvei^ le bouchon se trouve placé dans nne por- 
tion inverse de celle qu'il occupait primitivenient. Dans tfÊHt 
expérience , comme dans plusieurs autres , dont on va rendre ^ 
compte , la bouteille paraît avoir été remplie dans un instaiti 
attendu que l'individu qui a fait descendre la bouteille , sort 
souvent une augmentation de poids subite, assex semblable à la ^ 
sensation que produit sur une longue ligne de mer le poids et 
les convulsions d'un poisson qui s'est pris à l'hameçon. D'autia 
fois l'expérience se fait d'abord en bouchant hermétiquement 
la bouteille , et en recouvrant ensuite de plusieurs couches de 
toile trempée dans un mélange chaud de goudron et de cire. 
Dans le fait, on paraît avoir fait l'essai de tous les moyens pos- 
sibles propres à empêcher que l'eau ne pAt pénétrer à tnven 
le bouchon. Dans plusieurs de ces cas, la bouteille, lorsqu'on 
la retire d'une profondeur de aoo à 3oo brasses /se trouve ras- 
plie d'eau , le bouchon sain et entier, et dans sa position pie- 
mière , et la cire et le goudron intacts. On cite deux expérici- 
ces dans lesquelles on s'était servi de vaisseaux fermés her- 
métiquement avec des bouchons de verre. Dans l'un de ces oHi 
la bouteille s'était crevée; on trouva dans l'autre quelqiiM 
gouttes d'eau. Comment l'eau pénétre-t-elle dans la boutsiUt? 
Il existe , à cet égard , deux ophiions : suivant l'une , l'eau, pir 
l'effet de la forte pression qu'elle exerce sur la bouteille , s'in- 
filtre à travers le bouchon et toutes ses enveloppes , de la mê- 
me manière que des blocs de bois sont pénétrés par le merant 
dans l'expérience pneumatique d'une pluie de cette substance 
métallique. L'autre opinion , moins populaire que la première, est 
que l'eau se fait jour à travers les pores du verre. L'expénenoe 
suivante, que je fis le 7 mai i8a8, par le 48^ de laL, et le 94* 34' 
de long. , jetera peut-être quelque jour sur cette question : — 
M. Dixey , capitaine du paquebot V Algonquin , fit, sur mon in- 
vitation , pousser au large de ce bâtiment , et à la distance d'en- - 
viron un demi-mille , un bateau destiné à l'expérience dont il 
s'agit ici. La mer était alora presque parfaitement calme. Alori 
un globe de verre creux , hermétiquement cacheté , qui avait I 
été préparé à cet effet à Philadelphie « fut attaché à une ligss I 
de minute, et lesté d'une pesante masse de plomb, plongé 
dans la mer à une profondeur de a3o brasses Ott iMo iiMb 
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êa» la même ligne , et à 3o brasses au-dessus du globe de ver- 
re, on fixa une petite bouteille fermée hermétiquement d'un 
bouchon de verre ; à 5o brasses au-dessus de cette dernière, on 
lia une autre bouteille de verre de roche , mimie d'un long 
goulot : on avait au préalable enfoncé dans Torifice de ce gou- 
lot un bon bouchon , que Ton recouvrit alors d'un enduit de 
poix et d'un morceau de toile trempée dans de la poix fondue ; 
et, lorsque cette dernière se fut refroidie, un autre morceau de 
Unie 9 préparé de la mcme manière , fut assujéti au-dessus du 
premier. A ao brasses au-dessus de cette bouteille, on en atta- 
cha une autre beaucoup plus forte, cl bouchée et cachetée com- 
me la première , avec cette diffcrencc , toutefois , qu'elle u'é- 
tait recouverte que d'une seule enveloppe formée de toile à voile 
enduite de poix. A 3o brasses au-dessus de celle-ci , était une 
petite bouteille remplie d'eau douce et exactement bouchée; en- 
fin, à ao autres brasses de cette dernière, se trouvait une bou- 
teille vide , bien bouchée et cachetée : une aiguille à voiles en 
traversait de part en part le bouchon , de manière à le dépasser 
en dedans et en dehors du goulot. Après avoir retiré la ligne , 
qui paraissait avoir plongé dans une direcliou perpendiculaire, 
on obtint les résultats suivans : — La bouteille munie de l'ai- 
guille à voiles , qui arriva la première , était à moitié pleine 
d*eau , et son bouchon avec son enveloppe dans un état aussi 
parfait que lorsqu'elle était entrée dans la mer. Le bouchon de 
b seconde bouteille , qui avait été remplie d'eau douce , était 
relâché et un peu levé, et son eau saumâtre. La y boultille, 
cachetée et recouverte d'un simple morceau de canevas, revint 
vide, et, à tous égards, telle qu'elle était descendue. La 4^ boii- 
tmlle au long goulot , dont le bouchon était recouvert de deux 
euveleppes de toile , était brisée , excepté la partie du goulot 
autour de laquelle la ligne était attachée. Le cou de la bouteille, 
tant au-dessus qu'en-dcssous de l'endroit où la ligue était atta- 
chée , avait disparu , et la partie intermédiaire restait embras- 
sée parT^elle-cii Cette dernière circonstance me parut un peure- 
marquablei et peut-être , peut-on l'expliquer en supposant que 
la bouteille avait été d'abord remplie par la pression de l'eau 
de la mer. Si le vaisseau avait été cassé par rcffet d'une pres- 
•hm txtérieure , la partie entourée par la ligne, eut été écrasée 
tottk aoui bien qoa U reste. La cinquième bouteille | qui avait 
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été destinée à contenir de l'éther , et qui , par cette raison, était L 
munie d'un long bouchon en verre y revint remplie d'enviroo L 
un quart d'eau. Le globe de verre creux , hermétiquement ^ 
scellé, qui se trouvait le dernier dans l'ordre de l'ascension , y 
et qui avait été plongé à la plus grande profondeur relative, \^ 
était vide, et n'avait.point subi la plus légère altération dans ses ^ 
formes extérieures. On en conclut , qu'à la profondeur de a3o ]b 
brasses , l'eau pénètre dans les vaisseaux de verre à travers les \m 
bouchons et les enveloppes qui les recouvrent, et non point par b 
les pores du verre. Le cap. Dixey s'est engagé à constater à son y 
retour en Amérique , si l'occasion s'en présentait , quel serait ; - 
à une profondeur de /joo brasses ou plus, Teffet de la pression e 
de l'eau de la mer sur le globe de verre mentionné ci -dessus. ■; 
[Lond. and Paris Obscrv,; 21 déc. 1828.) a 

48. Correspondance POUR l'avancement DE LA météorologie; "^ 
3® Mémoire; par M. Morin. In-8^ de 79 pages et une planche. . 
Paris, 1828; Treutlel et Wurtz; Bachelier. ( Voyez les .ff«/- Z. 
letins d*août 1827 , n** 127 , et janvier 1828, n" ji.) 

'L'auteur expose l'état où en est sa correspondance , sollicite "■ 
de nouveau l'assistance des savans de tous les pays ; son zèle 
l'ayant porté h apprendre toutes les langues de l'Europe , en 
sorte (^u'on peut adresser toute espèce de mémoires et de ren- 
seignemens , écrits dans les langues originales , soit à l'auteur 
même , à Miilhausen où est présentement sa résidence , soit à 
son correspondant à Paris , M. Carilian-Gœury , libraire , quai 
des Augnstins , n° 4 1 • 

L'auteur , dans un avant-propos , donne la description de 
l'hygromètre de Daniel!, et la comparaison de plusieurs baro- 
mètres connus avec celui à large cuvette de l'observatoire de 
Paris. Le corps du mémoire est presqu'entièrcment consacré à 
la suite de l'exposition des idées théoriques de l'auteur, qui 
forment bien , quoiqu'il en dise, un véritable traité de météoro- 
logie; mais où se trouvent mêlées un très-grand nombre d'idées 
conjecturales , comme cela est inévitable quand il s'agit d'une 
science à peine ébauchée. Dans ce mémoire , comme dans les 
précédens , l'exposition des phénomènes et de leur explication, 
est divisée en deux sections : la première a pour objet de faire 
voir la liaison qui existe entre ce qui se passe d'un jour à l'autre ; 
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Ik seconde , celle qiii a liea eatte les grands ckangenieiis atmo* 
^Iphériqaes dans le même lieu et dans des lieux difierens , d'une 
année à Tantie. La première traite spécialement de la ooloration 
des muges et de Tatmosphère , et de l'évaporation. Le mémoire 
est terminé par une histoire succincte des météores, à partir du 
I*' janvier i9a4 ; et par un essai de prédiction météorologique 
jusqu'à la fin de i83o , pour toute la surface du globe. Nous 
en mettrons un échantillon sous les yeux des lecteurs, qui aiment, 
pour la plupart , à comparer les prophéties avec les événemens. 
« Cette année-ci ( l'auteur écrivait au commencement de i8a8 ^ 
et son mémoire ne nous est parvenu que très- tard ) , qui se pré* 
sente comme devant être très-humide , donnera prol)ablcment 
un automne pluvieux et froid dans le commencement, beau en* 
suite , suivi d'un hiver très-humide d'abord , et froid à la fin. 
Bans l'année 1829, quelques pluies pourront venir au prin- 
temps ; mais l'été et le commencement de l'automne seront très- 
beaux en général : la fin de l'année sera un peu humide , et 
l'hiver de 1829 — 3o, devr^ être très-froid. L'année i83o sera 
très-sèche , avec quelques orages accompagnés de grêle , ter- 
minée par un automne humide vers le milieu. » A. C. * 

49. RÉCLAMATION. Extrait d'une lettre de M. Parrot , membie 
de l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg , à M. de 
Férussac. 

Pétersbourgy 3i oct, (y, s, ) i8a8. 
Vous paraissez vous être fait, dans votre excellent Bulletin 
unîpersely la loi très-immuable du suum ctUqne , en rappelant 
quels ont été les premiers auteurs des idées qui reparaissent 
de temps en temps sur la scène de la science. Dans votre Bal-- 
letui de i8a6 (Tom.VI, n° 117), vous réclamez, par exem* 
pie , en faveur de M. Say , la priorité d'invention de Tinstru- 
ment dont M. Leslie s'est servi pour trouver la pesanteur spé- 
cifique des poudres et des corps très-poreux. Parmi les corps 
que M. Leslie a examinés , le charbon est à coup sûr le plus 
important , en ce qu'il se trouve avoir la pesanteur spécifique 
du diamant. J'avais découvert cette pesanteur spécifique Iong-> 
temps auparavant, et l'avais publiée en 1B09, dans mon Cours 
de Pfysique théorique 2\\em2inà y avec les réflexions qu'elle m'oc- 
casiona relativement au diamant. La méthode dont je me suis 
A. ToMB XI. 10 ^ 
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servi repose sur la propriété que j'ai découverte à^' eharioU 
pur qu*ii n'absorbe absolument pas de gaz hydrogène , ensuite 
de mes expériences sur Teflet produit par une pression extér 
rieure sur le dégagement chimique du gaz. J*ai expliqué dans 
ma Physique de la Terre , p. 67 1-G76 , la formation des bouil^ J 
les par uuc fermentation dos végétaux sous une pression consit 
dcrable de l'Océan , qui n'a pas permis le dégagement du gui 
et leur déperdition , mais seulemeni opéré d'autres combinai-» 
^ons des élémcns des végétaux , et éliminé par là la fausse opi-, 
pion que cette carbonisation est due à des pyritcsqu*on rencontre 
parfois prés des houilles. Le célèbre Davy a depuis admis b 
même explication de l'état où se trouvent les manuscrits de pa* 
pyrus déterrés à Pompéi et Herculanum , en substituant seulen 
ment la pression des cendres volcaniques et des laves à eelkt 
de l'Océan. J'ai encore été le premier qui aie dit et prouvé qœ 
la lumière des corps enflammés provient des substances à Tétat 
concret portées à la chaleur blanche , et flottantes dans le fluide 
élastique qui constitue la flamme ; cette idée se retrouve aujour- 
d'hui dans maints ouvrages où l'on ne me nomme pas, etc. 

CHIMIE. 

SO. YEBSnCH EINKa GAHZ NEUEN TrEOEIE nSE EnSTEHITKO 

SiEM MTLicHER pARBEif. — Ëssaî d'unc nouvclle théorie sur les 
couleurs; par £. F. Happe. (7fÂr; iSaS, cab. 5, p. 53o.) 

' L'auteur de cet ouvrage ne parait pas au niveau des décou- 
vertes modernes. 

5i. Pri^pabatiok de l'Élaïne ^pur^e; par M. J. W. Van Reik- 

WYK , î\ Goes. ( Schei, Artsenym, en Natuurh, Bibliotheeh i 
n** 4 I 1B26, p. a36. ) 

A l'imitation de l'un de ses amis, et d'après le procédé de M. 
Pulct , inséré aux Annales de chimie et de physique, la personne 
dont nous citons l'expérience, mêla a parties de l'huile la plus 
iine avec une partie de soude liquéfiée (préparée d'après la mé-' 
thode pharmaceutique belge); laissa reposer le mélange pen* 
dant s4 heures 1 en ayant soin de le remuer de temps en temps^ 
et y ajouta uno certaine quantité d'esprit-de-vin à i5®, dans 
l^ueUe le savon se décomposa» tandis que l'huile 1 qui n'était 
pêà c^binée avec la soude | se sépara et vint àlM^tface du 
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séparation , îl faut commencer par réduire l'alliage en une pou- 
dre fine y qu'on fait bouillir dans Tacide hydrochloriqae , afin 
d'enlever le fer qui a été entraîné par l'effet de la pulvérir 
sation. Cette poudre peut être rendue soluble de deux manières^ 
en la faisant fondre soit avec le chloride double de platine et de 
sodium , ou bien avec le nitrate de potasse. La i'^ de ces deux 
méthodes a l'inconvénient d'altérer l'alliage par la présence dn 
platine. La 2®, au moyen du nitrate de potasse, est la meilleuie 
et la plus facile : on mêle la poudre fine avec une quantité égale, 
ou un peu moins y de salpêtre récemment privé de son eau par 
la fusion ; on porte le mélange dans une petite cornue de por- 
celaine, pourvue d'un récipient tubulc et d'un tuyau de conduit, 
qui plonge dans un flacon d'ammoniaque étendu. La cornue 
doit d'abord être médiocrement chauffée , pour que le dégage- 
ment de gaz ne devienne pas trop fort , parce que, sans cela, 
la masse monte facilement et se répand au dehors. Vers la fin, 
on augmente la chaleur jusqu'à parfaite incandescence. L'opé- 
ration est terminée lorsqu'il ne se dégage plus de gaz. 

Le sel est dissous dans l'eau froide, et la solution est versée 
dans un flacon bouché à l'émeril , où on la mêle avec de l'acide 
hydrochlorique et beaucoup d'acide nitrique, pour qu'elle de- 
vienne fortement acide. Elle répand alors une très-forte odeur 
d'osmium. Le liquide clair est mis dans une cornue et distillé; 
on a soin de bien souder les jointures çt de bien refroidir le 
récipient. La partie non dissoute de la masse est également mê- 
lée avec les acides hydrochlorique et nitrique, et distillée dans 
ime cornue particulière. Ici, le produit de la distillation est en- 
core de l'osmium, comme dans la i^® opération; et ce qui reste 
dans la cornue, c'est de l'iridium avec une portion d'osmium. 

Après cette double distillation, on réimitles 2 résidus, on les 
filtre , on y ajoute du chlorure de potassium, et on évapore à sic- 
cité pour chasser l'excès des acides nitrique et hydrochlorique. La 
masse sèche est bien mêlée avec du sous-carbonate de soude » 
et chauffée dans une cornue; ensuite, on dissout le sel dans 
l'eau , et l'oxide d'iridium reste au fond sans se dissoudre. Si OQ 
soupçonne la présence d'un peu de platine , on peut l'enlever 
avec Teau régale. Quelquefois il y a aussi un peu de rhodium, 
qu'on extrait en faisant fondre la masse avec du sulfate adde à^ 
potasse. 
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Malgré toutes ces opérations, riridiiun retient toujours une 
portion d'osmium, qui y adhère très-intimement. On ne peut 
l'en priver qu'en le réduisant avec Thydrogène à une très-douce 
chaleur, et en le maintenant ensuite à une température rouge 
foncée, aussi long-temps qu'on perçoit Todeur d'osmium. Cette 
opération doit être répétée ; il faut réduire l'iridium plusieurs 
fois de suite, et le laisser se réoxider, pour lui enlever toutes les 
traces d'osmium, ce qui n'arrive qu'après beaucoup de peine et 
de patience ; car , si on a le malheur de chaufTer l'iridium trop 
fort , de le porter, par exemple, à la chaleur blanche, les deux 
métaux se réunissent de nouveau d'une manière intime, et toute 
l'opération est à recommencer. 

Quand l'iridium a été réduit par l'hydrogène, il est gris, d'un 
aspect métallique, et en tout semblable au platine retiré dei'hy- 
drocblorate ammonical de ce métal. Il est insoluble dans l'eau 
régale, dans l'acide sulfuriqueetdans le sulfate acide dépotasse; 
il a une grande affinité pour l'oxigène, vu qu*il s'pxide lorsqu'il 
est finement pulvérisé et élevé à la température rouge. Si , à la 
roénie température , il est mis en contact avec la potasse causti- 
que ou avec le sous- carbonate de cette base, il s'oxide égale- 
ment et se combine avec l'alcali; la combinaison prend une cou- 
leur jaune. Par l'addition du salpêtre, cette combinaison se fait, 
sans que l'accès de l'air y soit nécessaire. 

Poids aiomistique de V iridium et du platine. L'auteur a déter- 
mine la valeur atomistique de l'iridium, en réduisant le chloride 
noir d'iridium et de potassium au moyen de l'hydrogène. Ce 
chloride , comme on sait , cristallise de la même manière que le 
sel correspondant de platine , en octaèdres réguliers , et est con- 
séqnemment isomorphe avec celui-ci. Aussi leur composition 
atomistique est-elle semblable, loo p. du sel d'iridium, chauf- 
fées dans un courant de gaz chlore, perdirent, par la réduction 
au moyen de l'hydrogène , ag p. de chlore. Comme dans le sel 
de platiue la même perte a lieu , il paraît que ces métaux pos- 
sèdent à peu près le même poids atomistique (ainsi que cela 
s'observe pour le cobalt et le nickel ). M. B. a conséquemment 
essayé de comparer le poids atomistique du platine parfaitement 
par avec celui de l'iridium. 6,981 grra. de chloride double de 
potassium et de platine furent réduits par l'hydrogène , et per- 
diient a/)a4grm. de chlore. Le platine obtenu pesait a,8aa grm., 
et le sel de potassium a^iSS gnUf 
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Le double sel est, comme on sait, composé de KCk* -4- PtCh^ ; 
er, si on calcule le poids atomistique d'après le ehlose eon^ 
tenu, on le trouve =: 1 234,34; et si on le calcule d'après le 
chloride de potassium, on le trouve z=: ia3a,i8. Terme moy^i 
ia33,a6. L'auteur regarde conséquemment les atomes d'iriv 
dium comme ayant le même poids que ceux de platine. 

Combinaisons de l'iridium avec le chlore. L'iridium se cornet 
bine avec le cblore dans des proportions plus nombreuses que 
le rbodium et le palladium ; car il offre des combinaisons aveo 
a, 3, 4 et 6 atàmes de chlore. L'auteur donne le nom dechkn 
rure à la première de ces combinaisons , et de sesquichloniie à 
la seconde ; il appelle chloride la troisième , et sesquicUorida 
la dernière. 

Comme l'iridium n'est dissous par l'eau régale que quand il 
se trouve allié à d'autres métaux, comme le platine, et qa'al<N« 
même il ne se dissout qu'en petite quantité, les doubles ekÙH 
rides ne peuvent être formée autrement par la voie humide que 
par la calcination avec la potasse, après l'oxidation du métal , 
ce. qui est compliqué de grandes difHcultés. L'auteur a trouvé 
toutefois que le chloride d'iridium se forme avec une grande 
facilité lorsqu'on mêle exactement le métal , finement pulvérisé, 
avec du chlorure de potassium ou de sodium , et qu'on expose 
ce mélange à un courant de gaz chlore , à une chaleur rouge 
eommençante , de la même manière qu'il a été dit à l'occasion 
du rhodium. La masse saline est séparée de l'iridium non com- 
biné par le moyen de l'eau, et, comme elle pourrait contenir 
une combinaison d'iridium et de chlore à un moindre degré 
que le chloride , l'on y ajoute de l'eau régale et on évaporé. 
L'excès de chlorure de potassium ou de sodium qu'on aurait pu 
mettre peut être enlevé par de petites quantités d'eau; car le 
double sel est insoluble dans la solution de ces chlorures. La 
masse est ensuite dissoute dans l'eau bouillante, et évaporée 
pour être cristallisée ; mais , dans cette circonstance , il est tou- 
jours bon d'ajouter un peu d*eau régale , parce que le double 
sel peut facilement être réduit à l'état de sesquichlorure par les 
moindres circonstances. 

te sel, comme M. Vauquelin Ta déjà indiqué, est noir, et te 
produit sous forme d'octaèdres réguliers qui ne contiennent pas 
d'eau* Ck)pme en outre $a composition atomistique est anat» 



.Chimie. 1 49 

logue à celle du sel de platine correspondant , il s'ensuit que 
Viridium et le platine sont isomorphes. Ce sel , quoique noir, 
donne une poudre roiige. Il est insoluble dans Talcool ; mais 
M. fi. n'a pas trouvé qu*il soit aussi peu solublc dans Teau 
que Ta prétendu M. Vauquelin; car, s'il est pulvérisé ,' il s'y 
dissout très-promptement jusqu'à ce que le liquide en soit sa- 
lure. Mais s'il est inélé avec du chlorure de potassium ou de 
sodium , ces derniers sels sont dissous dans l'eau , et celui d'iri- 
dium reste au fond du liquide sans se dissoudre. Il contient de 

l'eau de cristallisation et est formé de KCh^ + IrCh^ + 6H. 

Le double sel de sodium est noir, tantôt sous forme de ta- 
bles, tantôt à l'état de prismes carrés; il est isomorphe avec le 
sel analogue de platine. 

On obtient le sesquictilorure en chauffant au rouge l'iridium 
avec la potasse et le salpêtre^ et en enlevant ensuite rcxcos d'al- 
cali par l'eàu bouillante; puis on traite la masse par l'acide sul- 
fûrique, qui en dissout une grande partie tivec une couleur 
brune noirâtre. La solution est évaporée à siccité, et le sesqui- 
chlorure est extrait par le moyen de l'alcool. Il est compose de 

1*"® expcr, a* expér, 

chlorure de potassium 39.,ao 3i,8. 

chlore a3,77 24,4. 

iridium 44>o3 43,8. 

Ce sel peut être représenté par KCh' 4- IrCh\ 

Le double sesquichlorure de soude se dissout facilement 
dans l'eau et l'alcool; ses dissolutions concentrées ressemblent 
à un mélange de sang veineux et d'eau. 

Avec le sel ammoniaque, on obtient un double sel très-sp- 
luble quand on en ajoute un peu à la solution du sesquichlo- 
rure; on obtient une masse saline indistincte. 

Cldorurcs, Quand on chauffe l'iridium jusqu'à ce qu'il com- 
mence à passer au rouge, et qu'on l'expose alors à un courant 
de gaz chlore, il absorbe ce dernier, se boursouffle, et se trans- 
forme en une poudre légère d'un vert foncé. L'augmentation 
qu'a subie le métal correspond à deux atomes de chlore; il s'est 
conscquemment transformé en chlorure, et peut être repré- 
senté par IrCh'. Ce chlorure est insoluble dans l'eau ; l'acide 
hydrochlorique, aidé de l'êbullition , en dissout de légères tra- 
ces, et contracte par là une coloration verdâtrc. L*eau régale 
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ne le décompose pas, et n'en dissout qu'une petite quantité. 
.Avec le chlorure de potassium , il donne un double sel Verdâ^ 
tre et cristaliisable. La même chose a lieu pour le chlorure 
d'ammonium ; il se forme un double sel , soluble dans l'eau , et 
pouvant être représenté par IrCh* -+- NH'^Ch'*. 

Sesquichlorldes, Dans la décomposition de l'alliage d'osmium 
et dlridium, il arrive, comme il a été indiqué plus haut, qu'on 
obtient une masse qui , après avoir été traitée par l'eau régale, 
contient un excès de chlorure de potassium. Si on évapore cette 
masse à siccité , et qu'ensuite on la traite successivement par 
de petites quantités d'eau pour dissoudre le chlorure de potas* 
sium, on obtient d'abord des portions faiblement colorées, 
qu'on jette; les autres se colorent de plus en plus, et prennent 
ime teinte rose foncée, comme les dissolutions de rhodium. On 
recueille toutes ces solutions rouges. Dès que le chloride com- 
mence à se dissoudre, la couleur passe du rouge au jaune, et 
ne mêle plus cette dernière solution avec les précédentes. Tout 
le liquide rouge est évaporé à siccité; le résidu est finement 
pulvérisé et traité par l'alcool de 0,84 , qui dissout le chlorure 
de potassium. Enfin il reste une poudre brune, qui se dissout 
avec une couleur rose dans l'eau , et qui , abandonnée à une 
évaporation spontanée, cristallise en prismes rhomboïdaux à 
4 faces, terminés en biseau, d'une couleur brune, et transpa- 
rens. Ce sel ressemble si bien à un sel de rhodium qu'une mé- 
prise , sous ce rapport , serait très-pardonnable ; mais le fait 
est qu'il ne contient pas un atùmé de ce dernier métal. On en 
a décomposé 100 p. par l'hydrogène , après les avoir privées de 
leur eau par la chaleur; on y a trouvé 24,17 p. de chlore, 
23,92 d'iridium, et 5i,9i de chlorure de potassium. Cette com- 
position s'accorde avec l'hypothèse d'après laquelle on suppose 
un atome de chlorure de potassium combiné avec un atome de 
chlorure d'iridium (dans lequel le métal serait uni avec 6 ato- 
mes de chlore); d'après cela, ou obtient la formule 3KCh.-H 
IrCh^. Ce sel est précipité de sa solution aqueuse par Talcool ; 
mais il en reste beaucoup dans le liquide alcoolique. Les autres 
chloro-sels d'iridium peuvent être précipités par l'hydrogène 
sulfuré, tandis que la même chose n'a pas lieu pour celui-ci. 

Oxides et oxi-sch d'iridium. L'iridium a une grande aflinitc 
pour l'oxiçène^ il se combine avec lui à une chaleur rou^e. I^a ^ 
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combinaison persiste à cette même tem{>érature; mais si la cha- 
leur est encore élevée davantage, la réduction se fait , comme 
cela a lien ponr le nickel. L'iridium a autant d'oxides que de 
combinaisons avec le chlore , et chacun de ces oxides se com- 
bine avec ^es acides pour former des sels. M. Bcrzélius les 

nomme : i**) oxidulc, Ir : a°J scsquioxidule, Ir; 3**) oxide, Ir; . 

et 4®) $esquioxide> Ir. Tous ces oxides peuvent être obtenus 
par la décomposition des combinaisons chlorurces au moyen 
des alcalis. 

Oxldule. £n faisant bouillir le chlorure d'iridium avec une 
solution un peu concentrée de potasse caustique, on observe 
que l'oxidule se sépare sous forme d'une poudre noire pesante , 
très peu attaquable par les acides bouillans. Lorsqu'on précipite 
un chlorure double par le sous-carbonate de 'potasse, on ob- 
tient une masse grise- verdàtre, qui est l'hydrate de l'oxidulc. 
La manière la plus facile de préparer ce dernier, c'est de mêler 
le 'double sesquichlorure de sodium et d'iridium avec du chlo- 
rure de potassium , et d'évaporer; alors il se dépose du chloride 
de potassium et d'iridium , et il reste du chlonire dissous dans 
le liquide : celui-ci doit être précipité par le sous-carbonatc de 
potasse, qu'il faut éviter de mettre en excès, si l'on ne veut 
pas avoir un degré d'oxidation plus haut que l'oxidulc. Cet hy- 
drate oxidulé est attaqué par les acides au moyen de la cha- 
leur, et il fofme des combinaisons d'au vert sale. La dissolution 
dans l'acide nitrique , abandonnée à elle-même , prend peu à 
peu «ne belle teinte purpurine ; mais si on l'évaporé à siccitc, 
à une douce chaleur, et qu'ensuite on la dissout de nouveau , la 
solution reparaît avec une couleur verte jaunâtre , comme au 
commencement. 

Sesquioxidide, Celui-ci peut être obtenu par la voie sèche 
comme par la voie humide. On le préparc par la voie sèche en 
mêlant exactement du chloride de potassium et d'iridium avec 
un poids égal de sous-carbonate de potasse ou de soude, et en 
chauffant dans un vase couvert jusqu'à ce que la masse com- 
mence à être faiblement incandescente au fond. Cette masse est 
lavée à l'eau bouillante, et la solution est portée sur uu filtre 
sur lequel il reste une poudre bleu- noirâtre, très-tendre, qui 
est le sesquioxidule. Celui-ci doit être lavé avec une solution 
tfe sel ammoniaque \ puis on chasse par l'évaporation les par- 
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ties de ce sel qui y seraient restées. A cet état , le sesquioiîdiile 
est insoluble dans les acides » même lorsqu'on le fait fondn 
avec le sulfate acide de potasse. Il est décomposable par l'hy^ 
drogènc sans le concours de la chaleur extérieure; leur coiiUMt 
donne lieu à un développement de calorique , et riridiuoi cflt 
réduit. Chauffé avec des corps combustibles , il se décompoie 
avec une vive détonna tion. L'auteur est persuadé que les chimis- 
tes , qui jusqu'ici se sont occupés de Tiridium , eut pris ce se$- 
quioxidule pour une poudre très-flne d*iridium roétalliijae. 

La composition de cette combinaison oxigénée a été détef" 
minée d*nne manière analo][j;ue à celle dont M. B. s'est scrri 
pour le rhodium et le palladium. Cette méthode consiste à re- 
cueillir et à analyser le mélange gazeux d'acide carbonique et 
' d'oxigènc, qui se dégage pendant qu'on chauffe le chloridede 
potassium et d'iridium avec le sous-carbonate de soude. Ce mé- 
lange de gaz a été recueilli dans 4 éprouvettes graduées; après 
l'absorption de l'acide carbonique par la potasse caustique^ fe 
reste de la i^* éprouvette était de o,ii4 ; celui de la seconde, 
de o,i2 ;n celui de la 3*, de o»ii ; et celui de la 4*> de o,iia. 
£n supposant maintenant que l'oxigène, que l'alcali perd à côté 
de Tacide carbonique, est à celui que le métal absorbe, comme 
4 : 3, il faut que le mélange gazeux soit formé de 88,89 P* 
d'acide carbonique et de 11,11 p. d'oxigène. Comme ceci s'ac- 
corde avec le résultat de l'expérience , il s'ensuit que le sesqoi- 
oxidc est formé de deux atomes de radical et de trois atomes 
d'oxigène. 

Lorsqu'on verse de l'alcali dans le sesquichlorure, il se forme 
un précipité brun foncé, qui est le sesquioxidulc hydraté. Ce- 
lui-ci est soluble dans les acides avec une couleur pourpre, et 
donne des oxi-scls proprement dits, dont les solutions ressem- 
blent à un mélan|:e d'eau et de sang veineux. 

Oxlde. L'auteur n'est pas parvenu à l'isoler; cet oxide est si 
* soluble dans la potasse, soit caustique, soit carbonatée, que 
pas la moindre quantité n'en est précipitée. Lorsqu'on fait 
bouillir le cliloride double de potassium et d'iridium dans une 
solution de sous-carbonate de potasse ou de soude , il se forme 
avec effervescence un précipité noir, qui possède toutes les pro- 
priétés du sesquioxidulc; celui-c-i, traité par l'acide hydrochlo* 
rique^ fournit une solution brune foncée, «rec laquelle on 



i48 Chimie* 

de l'iris, sans que cela soit dû à la présence d'un dorps étranger. 
Le sesquichloride est rose ; le chloride et le sescpiicfalorure soBt 
d'une couleur rouge* foncée , fauve ou jaune, selon le degré de 
concentration de leurs dissolutions , et , s'ils sont mêlés aiee 
l'oxide bleu, ils prennent une couleur verte. Si le sesquichlo-^ 
rure ou le sesquioxidule sont combinés avec plus de chlorure 
encore ou avec plus d'oxidule qu'il n'y en a dans l'oxîde bien, 
les dissolutions ont une couleur bleue ou pourpre. La couleur 
verte sale est propre au chloruré. 

MM. Vauquelin et Tennant ont trouvé que les dissolntions 
d'iridium perdent leur couleur par l'action de l'acide sulfureux, 
des proto-sels de fer, ou de l'ammoniaque : mais cela n'arrive 
que lorsqu'elles sont très-étendues ; autrement elles conservent 
une couleur jaune-verdâtre. Ces réductions ne vont jamais plus 
loin que jusqu'au chlorure ; car, quand on traite une -solution 
de chlorure par l'un de ces réactifs , le chlorure n'éprouve point 
de changement de couleur. C'est donc sans aucun fondement 
que l'on avait présumé que l'iridium , dans son plus bas degré 
de combinaison avec le chlore et l'oxigène, formait des compd- 
ses incolores. 

- Sulfure d'iridium. L'iridium paraît former avec le soufre au- 
tant de combinaisons diverses qu'avec l'oxigène, puisque tous 
les composés qu'il forme avec le chlore sont décomposables 
par l'hydrogène sulfuré. Les précipités qui résultent de ces sor- 
tes de décompositions sont bruns foncés ou noirs , et ressem- 
blent absolument à ceux qu'on obtient avec le platine, le 
palladium et le rhodium. Ils ne deviennent pas acides par la 
dessiccation, comme le sulfure de platine ; mais si on les chauffe 
dans un appareil distillatoire , ils fournissent de l'acide sulfu- 
reux, preuve qu'il y avait un commencement d'oxidation par 
suite de la dessiccation. 

Les sulfures des degrés les plus élevés se dissolvent très- 
facilement dans l'acide nitrique froid , et ne laissent point de 
résidu. S'il y a un excès de sulfure, il se forme un oxidule ou 
un sesquioxidule, et la dissolution prend une couleur brune 
verdâtre ou rougeâtre. Si , au contraire, l'acide est en excès, et 
surtout si on emploie la chaleur, on obtient du sulfate d'oxide 
d'iridium, et le liquide devient jaune-brunâtre et transparent. 

Lorsqu'on soumet <^a sulfure d'iridium à la distillation^ itse 



^ réut dé. poudre très fine; par lé frottement, il acquiert iÉ 
éclat métallique terne; à la température ordinaire, il ne s'oiUi 
point à Tair ; il ne s'oxide pas même dans l'eau bouillante. ChanBi 
sur une lame de platine, au contact de Tair , le gluciniom ^en 
flamme, et s'oxide avec un grand éclat; mais pour cela, il fini 
qu'il soit élevé à la chaleur rouge. Il se dissout à l'aide de h 
chaleur dans l'acide sulfurique concentré, et produit iin dé|i- 
gcment de gaz acide sulfureux. Il est très soluble dans l'acide 
sulfurique étendu, dans les acides hydrochlorîque et nitriqnCi 
dans les deux premiers avec dégagement d'hydrogène, et dsiii 
le dernier avec dégagement d'azote. Il se dissout également dans 
la potasse caustique, avec dégagement d'hydrogène; l'ammo- 
niaque, au contraire, qui dissout l'aluminium, n'a pas d'actioii 
sur le glucinium. 

Le glucinium s'enflamme dans le ga2 chlore faiblement chaufISi 
et l'on obtient un chlorure qui se sublime. Il brûle également 
dans le brome chauffé : le bromure se sublime sous ferme de 
longues aiguilles blanches, il est fusible, très volatile, et se dis-" 
sout dans l'eau avec beaucoup de calorique. La vapeur d'iode 
chauffé brûle le glucinium, et l'iodnre se sublime en aiguilles 
blanches. Le sulfure de glucinium se forme avec une produetion 
de feu très vive; c'est une masse grise, peu soluble dans TeaK 
et ne produisant pas d'hydrogène sulfuré dans ce cas; traitée 
par les acides, elle donne lieu à un dégagement très rapide àé 
ce gaz. Le aéléniure se forme avec une ignition très vive, lors-- 
qu'on fait fondre ensemble les deux corps; il est sous forme 
d'une masse grise, cassante , cristalline; il est peu soluble dans 
l'eau, et cette dissolution devient bientôt rouge par suite du sé- 
lénium qui se sépare. Dans la vapeur de phosphore, le gluci- 
nium brûle avec une vive flamme; le phosphure est gns, pul- 
vétiilent, et dégage, dans l'eau pure, de l'hydrogène phosphofé, 
qui s'enflamme spontanément. L'arsenic se combine aveb prtf-' 
duction de feu; l'arséniure est une poudre grise, qui, dans Teair 
pure, dégage de l'hydrogène arséniqué. La combinaison avec le 
tellure a lieu sans feu ; c'est une poudre grise, qui répand l'odeur 
de l'hydrogène tellure, et qui dégage une grande quantité de ce* 
gaz dans l'eau. 

Yttntun, 

• On obtient le eUontrt d'yttrium de la mimé manière qa« o#^ 
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hoiiâe glaehiinni ; ce chlorure doit être rédnit diaprés le procédé 
déjà indiqué. La décomposition se fait avec un très grand déve- 
loppement de feu. Lorsqu'on dissout la masse refroidie, i'yt- 
trium se dépose complètement sous forme de petites écailles d'un 
brillant métallique; lavé et séché, il a une couleur grise; par sa 
forme écailleusC) il se distingue, au premier aspect, du gluciniuni 
et.de l'aluminium. 

L'yttrium ne s'oxide pîis à Tair ni dans Tcau, à la tenipéra» 
tare .ordinaire; chauffé à Tair jusqu'au rouge, il sVnflamme « 
brûle avec un éclat très vif, et se trnsforme en oxide blanc. Il 
se dissout facilement dans les acides étendus, et avec dégage^ 
ment d'hydrogène; moins facilement dans la potasse caustique, 
nulieUnCnt dans l'ammoniaque. Il s'unit au soufre, au sélénium 
et au. phosphore avec production de feu. Le sulfure d'y t trium 
est gris, pulvérulent et insoluble dans l'eau. Le séléniure est 
noir; il ne décompose pas l'eau à lui seul, mais à l'aide d'un 
adde, ainsi que cela a lieu pour le sulfure. Le phosphure est 
gris noirâtre; il décompose facilement l'eau pure, en produisant 
un dégogement d'hydrogène phosphore inflammable. 

-Ces recherches de M. Wœhler, ainsi que celles qu'il a déjà faites 
sur l'alumine ( Noy. le Bulletin y T. IX, art. 1 19) font voir que le 
gluciainm, Tyttrium et l'aluipinium sont desmétaux qui ( — ) ne 
s'oxident ni à l'air ni dans l'eau, ^ la température ordinaire ; qui 
décomposent Teau par la présence d'un acide ou d'un alcali , et 
qui se combinent presque toujours, avec des phénomènes d'igni^ 
tion très énerçîques, avec roxigène,le chlore, le brome, l'iode, 
le soufre^ le sélénium, le phosphore, l'arsenic et le tellure. K. 

S4. Remarques su^l'aciue carbazotique; par M.LiEBiG.(iZ>2V/.; 

p. 434. ) 

Lc.carhaxotate de cuivre pur cristallise en prismes à 4 faces; 
il est d'un vert émeraude, et bien soluble dans l'eau; ces cristaux 
jaunissent à l'air, en perdant de leur eau de cristallisation. 

Le carbazotate de plomb fait explosion par le choc; il offre 
moins de danger que le mercure fulminant, auquel on peut le 
substituer. 

- Une solution concentrée d'acide carbazotique peut être pré- 
cipitée par f adde nitrique étendu; cette propriété lui est corn- 
mune avec l'urée; mais il suffit d'une simple lotion pour enlever 
l'acide nitrique. &• 
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ciens du second ordre, tirés de l'équation de la surface , s'éva- 
nouissent ; ou , en autres termes , pour les points où le plan 
tangent à cette surface , a avec elle un contact d'un ordre plus 
élevé que le premier. Si ce contact est de l'ordre w — i , on a 
une équation algébrique du degré /t , pour déterminer à-Ia-fois: t 
1** les directions dans lesquelles les normales à la surface me- 1 
nées par un point in£niment voisin de celui du contact, rencon- ^ 
trcnt la normale menée par ce dernier point ; a** les directions j 
dans lesquelles l'intersection de la surface avec le plan mené i 
par la normale au point de contact , a un rayon de courbure 
maximum ou minimum, M. Plûcker discute le cas où Téqualion 
dont il s'agit , s'élève au 3* degré , et indique les extensions fa- 
ciles que cette discussion comporte dans le cas général. 

M. Matzker donne une solution analytique de trois probUmes 
de calendarographie, 

M. Bouniakowshy , et un «nonyme , résolvent , chacun sui- 
vant une méthode particulière , ce problème proposé par le 
journal : « Tirer de la formule de Cardan pour l'expression des 
racines de l'équation du 3* degré , celle des racines de l'équa- 
tion du a** degré , en supposant que , dans cette première for- 
mule , le coefficient de x^ s'évanouit. » 

On trouve ensuite un mémoire de M. Le jeune Dirichlet , sur 
t impossibilité de quelques équations indéterminées du cinquième 
degré; mémoire que l'auteur a déjà fait imprimer à Paris , et 
que nous avons annoncé dans le Bulletin , T. YI , n° 44. 

M. Jacobi , de Koenigsberg, montre l* usage que Von peut faire 
des transcendantes elliptiques , pour résoudre ce problème de 
géométrie élémentaire : « Trouver la relation entre la distance 
des centres et les rayons de deux cercles , l'un inscrit , l'autre 
circonscrit à un même polygone irrégulier. » M. Steîner en a 
déjà donné la solution dans le même recueil , mais seulement 
pour le pentagone , l'hexagone et l'octogone, et sans faire con- 
naître l'analyse qui l'y avait conduit. Beaucoup plus ancienne- 
mentale géomètre Nicolas Fuss auroit, dans le tome X des Nou- 
veaux mémoires de Pétersbourg , pour l'année 1792 , et ensuite 
dans le tome XIII du même recueil, résolu ce problème, mê- 
me dans le cas plus difficile de l'heptagone; mais il avait mis à 
son analyse une restriction qui en diminuait inutilement la gé- 
néralité , ainsi <[ue le fait voir M. Jaçobi. Ce dernier montre H- 
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dntité des éqiiadons données par Foss , avec celles de M. Steiner ; 
fà^ j ce qui fait l'objet principal de som âémoire , il établit la 
liaison entre le problème proposé , et celui de la mtdt^lication 
d'une certaine fonction elliptique. 

En efîet , soient R , r les njons de deux centres C , c , dont 
le second est intérieur au premier, et a la distance de leurs cen- 
tres. Pat un point A pris sur le cercle C , menons une tangente 
an cercle intérieur r, qui coupe C en h!\ parle point A' menons 
imenoaTelle tangente au cercle intérieur, qui coupe C en A*^, 
etûnai de suite : A A' A" ... . sera un polygone inscrit au cer- 
de C , et circonscrit à c. Par le centre C du grand cercle , me- 
iKMis un diamètre qui passe aussi par le centre du petit cercle, 
et qui rencontre la circonférence du grand cercle au point P , 
en sorte qu'on aitCP=:R,£rP = R+a. Enfin , désignons les 
an^esAGP, A'CPiA^GPjetc. ,para ^ , a^^af", etc. Par suite 
de la construction précédente, on aura : 

R cos (ç' — ç)-f-flco^(ç'-f-ç) = r, 
R cos {^' — ç' ) 4- « cof ( ç" 4- 9) = /*, 
R co/fç'" — ç" ) A-a cos ( ^'" + 1>" ) = r, etc. 
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Prions maintenant 

(i) r^ ' ^^ z=:u, 

le premier membre de cette équation étant une fonction ellipti- 
que connue » dans Tespression de laquelle entre une constante k^ 
et tirons en ^z=z am (u) 

wn étant un signe caractéristique , dérivé par abbréviation du 
mot amplitude. Faisons de la même manière : 

a = am (/) , 

^^ =: a/71 ( Il +a /), etc. 
Dn aura y selon la tkéorie des fonctions elliptiques : 



Vl{y^^ s= ts r-l<lx — *"««**> «te. 
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équations qui coïncideront avec celles (i} trouvées précédfiOh 
ment, pourvu qu'on détermine la constante k et l'arbitrairelot 
R y par les deux équations : 

5;-qpj=Kl I —lesin^9i^ f^' = am{u + t% 

D'ailleurs on a cos 9,-= — r — ? d'où k" 1= .^ , ■■ v. — -z* 

Alors a étant connu , ainsi que ^ , et ç étant l'une des donnéei 
du problème , les tables de la fonction elliptique (a) , si «ttes 
sont calculées , détermineront f et u , et^par suite ?', 9^, etcrBé- 
ciproquement , la construction indiquée plus haut, Sbnnetm 
moyen géométrique de déterminer la fonction am ( m + "(0» 
quand les fonctions evn {u)z=.t^ ^am[t)'s^^^ sont connues. U. Ja- 
cobi développe les conséquences très-curieuses que l'on peut 
tirer de ces remarques ; et il fait voir que dans le cas qui est 
spécialement Tobjet de la note, où les pointe A, A% A". . . . sont 
les sommets d*un polygone fermé de n côtés , on a la relatipo 

/"a d^ ï /v d^ 

î étant le nombre de circonférences décrites par le rayon vedeÉ 
du polygone ; et c'est cette relation dont le développement don- 
ne réqUation de condition entre R , r et ^7. 

M. Lejeune-Dirichlet développe une démonstration nouvelk 
des théorèmes de Wilson et de Fermât , qu'il avait eu la bien- 
veillance de nous communiquer , et que nous avons indiquée 
sommairement dans le Bulletin^ T. VII, n" 292. Il démontra 
encore ce dernier théorème par les considérations suivantes ; 
que leur extrême simplicité rend remarquables. 

Soient p un nombre premier, et a un nombre non divisibl< 
par p. Il est clair que chacun des termes de la suite 

a,2tf,3a, {]i — i)«, 

doit donner un reste différent, quand on le divise par/?; et' 
si les restes provenant[dc deux multiples m a , n a étaient égaui 
ma — naz=i{m — n)a serait divisible par p , ce qui est im 
possible , a n'étant pas divisible par/? , et /w — n étant/? et dif 
férent de zéro. Puisque ces restes sont tous différens entr'eux 
et qu'aucun ne peut être nul , ils doivent coïncider avec le 
nombres de la série i, a, 3, ..../? — i, quand on fait abstrac 
tion de Tordre suivant lequel ils se suivent. Donc le produi 
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des/» — t multiples de a ^ doit donner le même reste que le pro- 
duit i.a.3.... (/?— .1); donc la différence de ces produits 
est un multiple de p. Mais la différence de ces produits peut se 
mettre sous la forme 

{a — il(i.2.3. .• ./? — I ) , 



/»— I 



et le second facteur n'est pas divisible par p ; donc a i 

est divisible par/?. 

M. Àbel donne un mémoire sur le nombre des transformations 
différentes qu'on peut faire subira une fonction elliptique , par 
la substitution d'une fonction donnée du \^^ degré, suivi d'un 
théorème général sur la transformation des fonctions ellipti- 
ques de seconde et troisième espèce. 

M. Jacohi continue la suite de ses notions sur les fonctions el- 
liptiques ; il annonce qu'il est parvenu à trouver l'expression 
générale et algébrique des formules de multiplication. Nos lec- 
teurs apprendront avec plaisir que MM. Abel et Jacobi doivent 
bientôt faire parsutre deux traités sur la théorie des fonctions 
dliptiques , qui contiendront l'exposé complet de leurs décou- 
vertes dans cette branche de l'analyse. M. Abel écrit toujours en 
français; mais M. Jacobi , qui emploie indifféremment dans ses 
mémoires les trois langues , latine , française et allemsbide , a 
choisi la première , pour la rédaction de son ouvrage , qui est 
sous presse. A. C. 

56. AlTNALBS DE MATHEMATIQUES PURES ET APPLIQUEES; par 

M. Geeconne. Tom. XIX9 n°*8 et 9; février et mars 1829. 

N® 8. Dans notre cahier d'août i8a8 , page m , nous avons 
rendu compte de$ recherches de M. Corancez y sur les petites 
oscillations d'nn fluide pesant contenu dans un vase. Les inté- 
g[rales qui donnent la solution du problème » renferment des 
quantités arbitraires que l'auteur n'a point déterminées , et qui 
îoivent Tétre, d'après l'état dans lequel on supposera le fluide 
i Torigine du mouvement. C'est là ce qui a déterminé M. Poisson . 
i reveoir de nouveau sur cette question , dans le premier ar- 
ide de la livraison que nous annonçons; en se bornant toute- 
bis à considérer un vase cylindrique , dont l'axe est vertical , 
ït en supposant que, dans tout le mouvement, les mêmes mole- 
nikft du fluide demeiuent constamment en contact avec la sur- 
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face dn rase ; condition déjà admise par Lagrange ^ et sans la- 
quelle le problème semblerait peu susceptible d'être traité pur 
l'analyse. Après avoir donné la solution complète du problème, 
pour un état initial quelconque de la surface du fluide, M. Poi»* 
son considère], en particulier, le cas où , à l'origine des temps, 
cette surface serait une surface de réyolution , ayant même axe 
que le vase ; il prouve qu'alors , durant tout le mouvement , 
cette surface devrait couper normalement celle du vase ; d'où il 
résulte que , s'il n'en était point ainsi à l'origine des tempS|les 
mêmes molécules du fluide ne pourraient plus, du moins dans 
les premiers instans , demeurer constamment adhérentes à la 
surface du vase , comme le supposent les formules , qui dès-lors 
cesseraient d'être applicables. Ainsi , comme l'observe M. Pois- 
son , le cas où , à l'origine des temps , la surface du fluide serait 
plane et inclinée, et qu'au premier abord on pourrait croire un 
des plus simples , est précisément un de ceux où les formules 
ne sauraient être employées. 

MM. Steiuer et Bobillier ont démontré, l'un et l'autre, que , 
si deux tétraèdres sont l'un inscrit et Vautre cireonscrii à une mime 
surface du second ordre , de telle sorte que les sommets de tin' 
scrit soient les points de contact des faces du eirctmscrii; ieêp&ms 
des faces respectivement opposées^ dans les d tétraèdres , se coU' 
pent suivant 4 génératrices dun même mode de génération d'une 
deuxième surface du second ordre ; et M. Chasles en a conclu 
peu après , que les droites qui joignent les sommets respectivement 
opposés y dans les deux tétraèdres y sont aussi 4 génératrices dun 
même mode de génération d'une 3* surface du second ordre y po- 
laire réciproque de la seconde y par rapport à la première. M. 
Gergonne qui , après avoir trouvé que le premier de ces a théo- 
rèmes disait trop, avait jugé ensuite qu'il dirait Irop peu, et 
avait regardé le second comme en étant le «oroplément néces- 
saire , consacre le second article de la livraison à rectifier ses 
idées sur ce point. Il prouve que chacun de ces deux él^ans 
théorèmes, considéré isolément, ne dit ni plus ni moins que ce 
qu'il doit dire ; attendu qu'assujettir 4 droites à appartenir à une 
même surface du second ordre, c'est les assujettir à 3 conditions 
distinctes; et , pour ne laisser aucun doute sur ce point, il 
donne ces 3 conditions pour 4 droites quelconques. 

Dans un 3^ article , M. Bary, professeur à Paris^ dowie k 
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quadrature des 3 sections coniques ; savoir , en considérant 
Veliipse comme k projection d'un cercle , Thypcrbole comme 
une ellipse dont un des axes est imaginaire , et enfin la parabole 
comnie une ellipse ou une hyperbole dont le premier axe est 
infini. 

Dans un 4® article, M. Bobillier démontre d'une manière élc-- 
mentaire a ^éorèmes qui avaient déjà été démontres par le 
calcul y dans une précédente livraison ; savoir que a et 6 étant 
deux demi-diamètres non conjugués d'une conique , perpendi* 
laires l'un à l'autre , et que a^h^c étant 3 demi-diamètres non 
êonjugués d'une surface du second ordre , dirigés suivant les 3 
•rétes d'un «angle trièdre tri-rectangule , les sommes 

sont constantes. 

Dans un dernier article i M. Yallis prouve que, soit qu'on 
inscrive dans un angle une suite de cercles qui se touchent con- 
sécutivettient , ou qu'on inscrive à un cône droit ou à un angle 
trièdre j ou même à un angle polyèdre régulier , une suite de 
sphères qui se touchent consécutivement , les rayons de ces 
sphères formeront une progression géométrique décrobsante , 
dont la raison sera 

c étant la moitié de l'angle , s'il s'agit d'un angle , ou l'angle gé* 
nératenr dn cône , s'il s'agit d'un cône , ou enfin , l'angle géné- 
rateur du cône inscrit , s'il s'agit d'un angle trièdre ou d'un 
angle polyèdre régulier. 

19^9. Cette livraison est occupée, en totalité, par un mé- 
moire de M. Gergonne , sur le mouvement de la lumière , dans 
un milieu transparent , dont la densité varie dans tous les sens , 
'Suivant une loi mathématique quelconque. L'auteur rappelle 
d'abord que , plusieurs années avant que M. Biot eût fait pa- 
ndtre son ouvrage , sur les Réfractions extraordinaires qui ont 
Ueuprès de l'horizon y il avait déjà entrepris , sur le phénomène 
du Mirage y un travail dont un court extrait fut imprimé dans 
le volume des Travaux de V académie du Gard, pour i8o8 ; 
qu*alors il s'était borné , parce qu'en effet cela suffisait à son 
bat y à considérer le monvement dç U lumière dans un millAu 
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transparent, composé de couches planes parallèle^ , d*ime doi* 
site constante dans chaque couche, et variant seulement d'une 
couche à l'autre suivant une loi mathématique donnée iqueleoft- 
que ; mais il s'était bien promis > dès cette époque , de revcair 
de nouveau sur ce sujet, pour le traiter d'une manière plus laige; 
et tel est le but du mémoire qu'il publie aujourd'hui. Bien qu'il 
regarde le système des ondulations comme étant plus satis£ù- 
sant pour l'esprit que celui de l'émission , il adopte néanmoiiis 
le dernier de ces deux systèmes , uniquement parce qu'il se pr^ 
beaucoup plus facilement que l'autre aux conceptions madw- 
matiques , et que d'ailleurs on peut aisément « comme il le fait 
voir dans la suite du mémoire , rendre les formules calculées 
dans l'hypothèse de l'émission , et qui ne sont au surplus , cpm- 
me il l'observe, que l'expression analytique des faits , applica- 
bles à toute autre hypothèse qu'on voudra substituer à celle-là. 

Pour épargner au lecteur la peine de consulter d*«utxes 
ouvrages , M. Gergonne donne d'abord l'analyse du phénoméBe 
de la réfraction , dans le cas très-simple où la lumière paoe 
immédiatement d'un milieu homogène dans un autre milieu ho- 
mogène d'une densité différente, séparé du premier par un plan 
indéfini; il signale , en passant, comme une sorte depétitioa 
de principe la manière dont on prouve , dans la plupart des 
traités de physique, que la lumière se propage en ligne droite» 
soit dans \o vide , soit dans un milieu homogène. La preuve 
qu'on en apporte revient , en effet , à dire qu'un rayon de lu- 
mière, placé dans de telles circonstances , enfile exactement ua 
tuberectiligne, quelque long qu'on le suppose, et quelque petit 
qu'en soit le diamètre ; mais , comme l'observe fort bien M. Ger- 
gonne , à quel caractère reconnaîtra-t-on que le tube est réel- 
lement rectiligne ? Il faut donc , pour compléter la preuve , 
ajouter que la lumière ne cesse pas d'enfiler le tube, lors même 
qu'on le fait tourner sur les extrémités supposées fixes ; car c'est 
là le caractère exclusif de la ligne droite. 

M. Gergonne passe ensuite au cas d'un nombre quelconque 
de milieux homogènes séparés par des plans , et a soin de faire 
remarquer que , quelles que soient les directions de ces plans , 
la vitesse de la lumière dans le dernier milieu , est la même que 
si la lumière y avait immédiatement pénétré , proposition que 
Iiaplace n'avait prouvée que pour le cas des plans parallèles. 
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IL Gergonne dédiait aisément de là ce qui doit arriver à la lu- 
mière y lorsqu'elle se meut dans un milieu dont la densité varie 
dans toutes les directions , d'un point à l'autre , par degrés in- 
sensibles. Il élude assez adroitement l'objection qu'on pourrait 
bire contre la Intimité de l'emploi fait par Laplace de la sé- 
rie de Taylor]à la page 242 du X* livre de la Mécanique céleste ; 
et il arrive finalement à cette conclusion , savoir : que lorsque 
U lomière se meut dans un milieu dont la densité varie dans 
tontes les directions , d'un point à l'autre , d'une manière insen- 
sible ; en considérant ce milieu comme composé d'une suite de 
surlaces courbes , dans chacune desquelles la densité est con- 
stante, 1^ le plan osculatcur de la trajectoire décrite par la mo- 
lécule lumineuse est, en chaque point de cette trajectoire, normal 
ila surface courbe, lieu de tous les points du milieu qui ont 
même densité que celui-là ; a^ la composante , suivant le plan 
tangent à cette surface en ce même point , de la vitesse absolue 
de la molécule, doit avoir la différentielle nulle ; 3^ enfin , cette 
vitesse absolue doit être la même que si , sans aucun intermé- 
diaire y la lumière était parvenue du vide à ce point. C'est là 
tout ce qu'il faut savoir pour obtenir les équations du mouver 
ment de la lumière dans un milieu de nature quelconque. 

Avant de s'occuper de leur recherche , M. Gergonne établit 
une distinction entre ce qu'il appelle homogénéité physique y 
qui consiste simplement dans une densité uniforme , et ce qu'il 
appelle homogénéité chimique , qui consiste dans une uniformité 
dénature; et il propose , en conséquence, d'appeler densité 
optiqtte d'un milieu, en chacun de ses points, la densité que devrait 
iTdir un fluide connu , l'air atmosphérique par exemple, pour 
réfracter la lumière de la même manière que le fait ce milieu 
en ce point. C'est , dit-il , de cette manière cpi'on peut entendre 
le mot densité dans son mémoire. 

Cela ainsi entendu , l'auteur suppose un milieu rapporté à 
trois axes rectangulaires , et il observe qu'en désignant par u 
la densité de ce milieu au point ( j?, r» ^ ) ^ nature sera com- 
plètement définie par une équation de la forme 

Posant alors , pour abréger. 
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il obtient pour les équations différentielles du momrement ià 
la lumière dans ce milieu i 

A* ayant ici la même signification que ^ dans le X* livre de bi 
Mécanique céleste, 

M. Gergonnc remarque que ces équations pourront également 
servir , soit à déterminer les circonstances da mouvement de la 
lumière dans un milieu donné , soit à déterminer la nature du 
milieu , lorsque ces circonstances seront connues. Après avoir 
donné des exemples de l'une et l'autre questions , il examine, 
en particulier , les deux cas dans lesquels la trajectoire sera une 
courbe plane ou une simple ligne droite. 

Il pourra souvent arriver qu'on ait uniquement besoin de 
connaître la trajectoire décrite. £n partant des équations da 
mouvement , changeant d'h3rpothè$e sur la variable indépen- 
dante, éliminant le temps , et représentant par (p la vftesse de 
la lumière dans le vide , M. Gergonne trouve pour les équatioDS 
de cette trajectoire 

(»■+»*••)£=•*•(«-'£) j'+(s)'- 

mais il pense que généralement on se trouvera mieux d'empkjer 
les équations sous la première forme. Il promet de s'occuper 
prochainement du phénomène du mirage. 

67. CoaaxsvoKOAircE mathïhatiqce bt physique. Tome IV t 
VI® livraison ; par M. Qu^telet. Paris; Bachelier et Malher. 

L'extrait d'une lettre de M. Timmermans fait connaître une 
méthode approchée pour inscrire les polygones réguliers au ce^ 
de. Cette méthode, communiquée à l'auteur par le duc Bernard 
de Saxe Weimar, paraît préférable^ sous plusieurs rapports , à 
celle que le chevalier Deville a insérée dans sou Traité de fût" 
ûfication. Le D** Reiss de Francfort a donné un mémoire sur 
l'intersection d'un cône de révolution et d'une sphère, le som- 
met du cône se trouvant sur la surface de la sphère. Plusieurs 
des propriétés auxquelles il parvient, ont une analogie singu- 
lière avec les propriétés que présente l'intersection d'an cdne 



x64 Géométrie» 

un prchlème de Pappus. On sait qu'après le cercle , la conduAk 
est, de toutes les lignes courbesi la plus simple à tracer; waaAi 
lorsque ce savant composait ses équations du 3* degré ^préfti 
rait-il à l'emploi de toutes les autres lignes courbes, Tin tersedioi 
de la ligne droite avec la conchoïde. 

M. Schubert a présenté dans cet opuscule un moyen fac3e 
et analytique d'opérer, par la conchoïde la construction des 
équations des 3^ et 4** degrés. 

La dissertation dont il est question , a été traduite en rnsse 
par M. Navrotsky , lieutenant à l'état-major , qui y ajoute ses 
propres réflexions sur l'usage de la conchoïde. A. J. 

59. Traité ÉL^mirrAi&E d'arithmétique , contenant, etc. , suivi 
de notions de géométrie , d'élémens d'arpentage et de toisé; 
par F. SxuRET Ck>NZALis. 3^ édition , entièrement refondue 
par M.*** In-8** de 27 feuilles, plus i pi. Langrps, 1847; 
Defay. 

60. SAMMLUNG GEOMETRISCHER AUFGABEN UND LeHRSATZB, etC 

— Recueil de problèmes et de théorèmes pour servir à l'é- 
tude de la géométrie élémentaire ; par D. L. Thilo. ( Hm- 
delberg. Jahrhûeh. der Liter, ; janv. i8a5 , p. 46.) 

Cet ouvrage ne contient que des problèmes fort connus de 
géométrie élémentaire , traités sans le secours de l'analyse. BL 

61. ëbrste Gronden der Meetrukst. — Premiers principes 
de la Géométrie, à l'usage des écoles et collèges où on en- 
seigne le latin; par Jacob de Geldxe. Gr. in-8^ , avec pi.; 
prix, 2 flor. ^5 c^'. La Haye et Amsterdam, 1828 ; Van 
Cleef. 

62. HaNDBUCH DKR XBENEK UlTD SPHiERISCHEN TRIGONOMETRIE. 

-«Manuel de trigonométrie plane et sphérique ; par J. Saloxoit, 
prof, de mathém. élém. à l'Institut polytechnique de Vienne. 
In-8^, de XIV et 335. pages; prix, i thaï. 8 gr. Vienne, 1824. 
( Heidelb, Jahrbûch, der LUeratur \ oct. 1826, p. gSS. ) 

Divisé en 3 sections; la i'® traite, dans 3 chapitres, des 
fonctions trigonométriques. Le premier contient les lois aux- 
quelles ces fonctions sont assujetties dans les différens quarts de 
cercle. Le second offre la comparaison de ces fonctions ^ et le 



\ 



^ 'Anafyte. tB% 

4* Kmalyse trigonométrique. La a* section a pour objet la tri- 
'gMKHiiétrie plane y et la troisième la trigonométrie sphérique. 
pa ûdt quelques reproches à l'auteur sous le rapport de la mé- 
Hftode et des répétitions. 

6Si GioMÏT&iE DU COMPAS \ par L. Masghuloni. Trad. de l'ita- 
lien par A. M. Caeette , officier du génie. 2* édition in-8^ 
deai feuil. 3/89 plus 14 pi.; prix, 5 fr. Paris, 1828} Bachelier. 

ANALYSE. 
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64. Note relative a l'£zteait d'un MiHoias de M. Fouexxh, 
inséré dans le Bulletin de janvier dernier, n^ 8 ; par M. Pois- 
soir. 

Let problèmes de mécanique ou de physique qui dépendent 
Â ^équations linéaires aux différenccii partielles, conduisent le 
K ikiaoïiTent à des séries d'exponentielles ou de sinus dont les 
' oposans ou les arcs sont proportionnels au temps et ont suc* 
ceisivement pour facteurs les racines , en nombre infini , d'une 
équation transcendante relative à chaque question. Les diffé- 
reos termes de ces séries satisfont séparément à toutes les équa- 
tions du problème , et les séries entières représentent, dans char 
que cas> l'état initial du système , ce qui est nécessaire pour la 
généralité de la solution. Ces expressions en séries de blutions 
particulières se sont présentées aux géomètres dès l'origine du 
ûilcol aux différences pvtielles ; elles ne sont pas une acquisi- 
I tion récente de l'analyse ; Laplace s'en était aussi servi , il y a 
fo ans, pour résoudre le problème du flux et du reflux; et l'a- 
nalyse dont il avait alors fait usage, est la même qu'il a appli- 
qaée , dans ces derniers temps , à la distribution de la chaleur 
dans one sphère homogène , primitivement échauffée d'une ma- 
nière quelconque. 

En général , l'analyse qui conduit à ce genre de solutions en 
séries, fournit deux équations, dont l'une fait connaître les cœf- 
ficiens de la série d'après l'état initial du système; j'ai remarqué 
que l'autre , dont on n'avait fait jusque là aucun usage, pouvait 
servir à démontrer la réalité des racines de l'équation transcen- 
dente, indépendamment de sa forme particulière (i) ; ce qui a 

(i) BttHetimdela Société pkUomadquê ; octobre i8s6. 
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renda complétas les solutions dont il s'agit. Pour im grai^ 
nombre de ces équations , H. Cauchy a prouvé directement; M^ 
d'après les diverses formes de celles qu'il a considérées', qu'^ï^ 
les n'admettent pas de racines imaginaires (i) ; mais ce moyeA^ 
quelle que soit l'étendue qu'on lui donne , ne saurait s'appfi^* 
quer à toutes les équations de cette nature qui peuvent se pié- 
senter dans les problèmes de physique ou de mécanique , et , 
par exemple , aux équations , en nombre infini et d'une forme 
très-compliquée y qui répondent à la distributibn de la chaleur 
dans une sphère ou dans un cylindre , lorsque ces corps ont 
d'abord été échauffés arbitrairement. Selon MlFourier, les 
règles que les géomètres ont trouvées pour reconnaître l'exis- 
tence des racines réelles des équations algébriques , s'appliquent 
également aux équations transcendantes. Ainsi le théorème de 
De Gua , fondé sur l'ancienne méthode des cascades^ et d'qirès 
lequel on peut s'assurer que toutes les radnes d'une éjBajfepan 
algébrique d'un degré quelconque sont réelles , consenfÉrÉft»!^ 
même avantage, dans le cas d'une équation transcendante» Dw 
mon second Mémoire sur la distribution de la chaleur , j'ai éods 
ime opinion contraire, que j'ai appuyée d'un exemple propre à 
mettre «^ théorème en défaut. M. Fourier répond à cette diffi- 
culté, que je n'ai pas convenablement énoncé la proposition (a) ; 
c'est pourquoi je vais tout à l'heure rappeler l'énoncé même de 
M. Fourier , et en faire littéralement l'application à l'eiciqple 
que j'avais choisi. Mais auparavant , qu'il me soit permis d'ob- 
server que je n'ai avancé nulle part et que je n'ai aucune con- 
naissance qu'on ait soutenu pendant plusieurs années, ni cherché 
à prouver de différentes manières que les équations transcen- 
dantes relatives à la distribution de la chaleur ont des racines 
imaginaires. Autre chose est de penser qu'une proposition n'é- 
tait pas démontrée , autre chose aurait été de dire qu'elle filkt 
fausse ; et , à cet égard , il me sufBra de renvoyer au Mémoire 
que je viens de citer, dont la lecture remonte à l'année i8ai , 
et dans lequel j'ai élevé la difficulté relative à la réalité de ces 
racines (3). 

(x) Exercices de mathématiques ^Tome ^ I, année x8a6. 

(a) Bulletin de janvier demie, page a6. 

(3) Journal de l'École p<^^hnique ^ 19* cahier, p. 38l. 
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Maintenant voici comment M. Fourier énonce la règle ou le 
^théorème dont il s*agit (i). 

' « Si 1*09 écrit dans l'ordre suivant l'équation algébrique X=:0) 
jtt tpute3 celles qui en dérivent par la différentiation , 
dX d^X d'X d^X 

et si l'on suppose que toute racine réelle d'une quelconque de 
, ees équations étant substituée dans celle qui la précède et dans 
celle qui la suit, donne deux résultats de signe contraire; il est 
certain que la proposée X = o a toutes ses racines réelles , et 
que par conséquent il en est de même de toutes les équations 
subordonnées 

dX d'X d'X 

7^ = ^^^' = ^'rfP = ^>^*- 

C'est cette règle , ainsi énoncée , que M. Fourier a étendue , 
jusqu'à présent sans démonstration , à toutes les équations 
transcendantes; et pour montrer qu'elle ne s'y applique pas 
' sans restriction , j'ai cité cet exemple : 

X = e*— ée-'zzo, 
e désignant la base des logarithmes népériens , a et ^ étant 
des constantes données , que je supposerai toutes deux positives. 
On aura dans ce cas, <> 

rf»X 

djc^ ' 

rfM-«X 

iW^X 

m étant un nombre entier quelconque ou zéro ; en éliminant 
Fone ées deux exponentielles au moyen de l'équation : 

j . ^ = o, ou e* — ^ «•+« e*» = o, 

il en résulte 

d»X , , , 

€f"+*X 

m 

(a) XMtrit Mtt^tîgUê ihla «ialtWf p. 37S. 
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et par conséquent 

^^ =-»•(.-«)•«-+■ ^. 

quantité négative pour toute valeur réelle de x. Donc toute /a- 
cine réelle de Téquation intermédiaire^— p^ = o , étant substî- 

tuée dans les deux équations adjacentes -jjj- = o et ]jpqp, = o, 

donnera des résultats de signe contraire; donc , d'après la règle 
de M. Fourier , Téquation e* — é ^« = o , et toutes celles qni 
s'en déduisent par la différentiation , devraient' avoir toutes 
leurs racines réelles ; et , au contraire , chacune de ces équa- 
tions a une seule racine réelle et une infinité de racines imagi- 
naires , comprises sous la forme ; 

loe i «• -4- a I ir l/— I 
I — a 

'<7r désignant le rapport de la circonférence au diamètre , et i 
étant un nombre entier ou zéro. 

Les règles relatives au nombre de racines réelles des éqiUH 
tions algébriques , se démontrent par la considération des cour* 
bes paraboliques dont les équations sont 

r/«X 

en donnant au nombre n toutes les valeurs depuis n = o jusqu'à 
n-=im — I , et appelant m le degré du polinome X. Aucune 
de CCS courbes n'est asymptotique de l'axe des abscisses x^ et 
pour chacune d'elles le nombre de ses intersections avec cet axe 
excède d'une unité le nombre des ordonnées maxima^ moîiis 
le nombre des ordonnées minima, considérées en grandeur ab* 
solue(i). C'est sur ce principe que sont en partie fondées les 
règles dont il s'agit; or, il n'a pas toujours lieu dans le cas des 
équations transcendantes; et, par exemple , si l'on a, comoe 
précédemment , 

X = ^ — hel^'y 
chacune des courbes dont il s'agit sera asymptotique de l'axe 
des abscisses du côté des x négatives, coupera cette droite en 
un seul point y et n'aura qu'une seule ordonnée maxima et au- 

(i) BalMnde la Société phUamathi^ne $ année i8i4| p. 94. 
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ane ordonnée nùnima. Il était bon de faire remarquer cette 
iîfférence essentielle entre les courbes algébriques et les cour- 
les transcendantes. On peut consulter sur ce sujet un Mémoire 
ie M. Cauchy qui renferme tout ce qu'on a démontré jusqu'à 
présent relativement aux caractères distinctifs des racines réel* 
les ou imaginaires dans les équations algébriques (i). 

Le même extrait du Mémoire de M. Fourier renferme aussi 
vn passage relatif à la théorie des ondes produites à la surface y 
et suivant la profondeur deTeau , que j'ai présentée à l'Institut 
en i8i5. A cet égard , je n'ai rien à ajouter à la note sur lepro- 
-Uènie des ondes , insérée dans le tome YIII des Mémoires de 
Ficadi^nie ^ et je me contenterai de rappeler les principes qui 
y.sont exposés. 

1^ Le corps dont l'immersion produit les ondes y ne doit 
présenter ni pointes ni arêtes vives à sa surface. Si cette condi- 
-tioii n'avait pas lieu , les mêmes molécules ne resteraient pas à 
la surface du fluide pendant les premiers instans^e son mouye- 
sent, qui ne pourrait plus se déterminer par les équations de 
la mécanique analytique, dont j'ai fait usage. J'ai aussi fait voir , 
dans la note citée , que le résultat qu'on a donné pour le cas 
d'un prisme à base horizontale , est contraire au principe de la 
coexistence des petites oscillations, 

■ a^ Ce corps doit être très-peu plongé , de manière que les 
dimensions de la section à fleur et eau soient très-grandes par 
lapport à la flèche de la partie immei^ée. Cela étant , la surface 
de cette partie du corps se confond , en général , Avec son pa- 
nboloïde osculateur au point le plus bas , et le mouvement de 
IW est sensiblement le même que si la figure du corps était 
cdie de ce paraboloïde. Je n'ai pas réduit la solution générale 
an cas particulier du paraboloïde; mais quielle que soit la 
%are du corps plongé , il n'y a que certains élémens de cette 
%iire qui influent sensiblement sur le mouvement de l'eau, sa* 
^oir: la largeur de la section à fleur d'eau , dont dépend la vi- 
tesse des ondes qui le propagent uniformément , et la flèche de 
^partie plongée qui détermine leurs élévations maxima. Ainsi, 
dans le cas où l'on considère la propagation des ondes dans un 
seul sens horizontal , si l'on représente par 

y=fxy 

A. Tom XI. t% 
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l'équation de la courbe immergée , et qu'on place l'origine itê 
abscisses x au pied de son ordonnée maxima , on pourra d^^ 
lopper fx en série convergente , ordonnée suivant les puissan- 
ces de x , et représenter son développement par 

h{a- — x-) . ,. 
/ = -^— p -' + /> 

b étant Tordonnée maxima , a a la largeur de la section à fleur 
d'eau 9 et y une somme de termes très-petite par rapport à la 
i'* partie de j^. J'ai négligé cette partie^ , afin d'arriver à as 
résultat simple et général ; mais si la question en valait la peine, 
on pourrait y avoir égard par mon analyse , et pousser l'ap- 
proximation aussi loin qu'on voudrait. Toutefois, j'ai faitv<»r, 
par un exemple particulier , où j'ai tenu compte dey , que 
cette partie de j n'altère pas d'une manière sensible la vitesse 
des ondes déduite de la considération de la i'^ partie. U est bien 
entendu qu'il s'agit ici des ondes dont le mouvement est uni- 
forme ; à l'égard de celles qui se propagent d'im mouvement 
uniformément accéléré , leur mouvement est tout*à-fait indé- 
pendant de la figure et des dimensions du corps plongé. 

V^ La réduction de ce corps à la forme parabolique souffie 
deux exceptions que j'ai signalées dans la note citée anr le pro- 
blème des ondes , et qui se présentent également dans toutes les 
questions de la même nature : elle ne serait plus permise 9 si la 1 
surface inunergée présentait une ou plusieurs sinuosités, ou Uea 
si son rayon de courbure au point le plus bas était infini. Dam 
ces deux cas particuliers, on résoudra encore le problème par 
mon analyse; mais la vitesse des ondes uniformes devra être 
calculée spécialement pour chaque supposition' que l'on fera sur 
la forme du corps plongé, et ne donnera lien à aucun résultat 
général. 

65. ËxERcrcES DE MATHEMATIQUES ; par M. CACCRT.In-4^ xuà 
xxvin livraisons. Paris, 1827 et i8a8$ de Bure. 

Un asses grand nombre de livraisons des Exereiceê demtt' 
Mmaiiquef se sont succédées , depuis les dernières que nous 
«avons annoncées : nous allons en indiquer sommairement le 
contenu. 

Les ai^, 2a*, a3* et a4*livraisons, qui terminent la «Sfiuriem^ 
année, sont consacréfliA Texpositioa d« diveis théorinaa con^ 
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ornant le calcul des résidus^ et à des applications de ces mêmes 
Jiéorèmes. 

Dans k cas où réqaation-vr-yzz o a une infinité de racines ^ 

l'expression n^^ùftt intégral {y oy. le Bulletin y Tom.VI, n* 5) 
désigne la limite vers laquelle la somme des résidus partiels de 
la fonction /(z) converge de plus en plus , à mesure que Ton 
fait entrer dans cette somme un plus grand nombre de termes. 
Or , la valeur de cette limite peut dépendre de Tordre dans le- 
quel on range les résidus partiels pour les ajouter les uns aux 
autres , et le plus souvent cette valeur , prise dans un sens gé- 
néral , sera indéterminée. Si Téquation que nous venons d'écrire 
a des racines imaginaires , on pourra les mettre sous la forme 
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s =: r « , r désignant une quantité positive, appelée mo- 

dule^ eïp une variable angulaire , comprise entre les deux limi- 
tes — «, -j- «. Cela posé, la somme des résidus de/(«) , cor- 
respondans aux racines dont le module est inférieur à R, pourra 
converger vers une limite déterminée , tandis que le rayon R 
deviendra de plus en plus grand. Cette dernière limite sera une 
valeur particulière du résidu intégral de/ (z), que M. Cau- 
chy appelle valeur principale ; et ces considérations lui servent 
à établir nombre de proportions concernant le résidu intégral y 
qoi toutes subsistent sous la condition que Von réduira ce résidu 
à sa valeur principale. Par exemple : 

L Si en attribuant au module des valeurs infiniment grandes , 
on peut les choisir de manière que le produit zf{z) devienne 
sensiblement égal à une constante déterminée H , quel que soit 
d'ailleurs Tangle /? , ou du moins de manière que la différence 
z f{z) — H reste toujours finie ou infiniment petite , et ne cesse 
d'être infiniment petite , eu demeurant finie , que dans le voisi- 
nage de certaines valeurs particulières de l'angle/?, H sera la 
valeur principale du résidu intégral de f{z), La même conclu- 
sion subsiste y en remplaçant le produit z/{z) par celui 

n. Dans 1^ mêmes hypothèses , on aura 

(I) /(«) = «&.«/. [^j + H. 

sa. 
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m. Si les deux fonctions 

/(z)+/(-z) f{z)-f{-z) 
a ' az 

deviennent sensiblement égales, la première à une coastanteHi 
la seconde à une constante Hi , tontes les autres hypothèses et 
restrictions restant les mêmes \ il suffira d'ajouter au second 
membre de Téquation (i) , un terme x Hx . 

L'auteur fait usage de ces théorèmes pour retrouver uo grand 
nombre de formules déjà connues , et pour en démontrer de 
nouvelles. Nous citerons une seule application , qui nous semble 
fort remarquable. Si Ton se proposait d'évaluer la somme 



X 



_: X-—1 x'^JL 



— etc. 



X' 



pour une valeur de x très-peu différente de l'unité » par exem- 
ple pour X = 1,0001 ; comme dans cette série le terme dont 
le rang est indiqué par le nombre 140000 , surpasse un dixième, 
il est clair que pour obtenir à un dixième près, et par un calcul 
direct, la somme demandée, il faudrait évaluer environ 140000 
termes. Par conséquent ce calcul direct est impraticable. Jlbk 
en faisant, pour abréger 
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X = -^ = 98700,977..., 

on conclura d'une des formules de l'auteur, que la série pro- 
posée peut se transformer dans la suivante : 
1(1 X aX 

/^ ( 4 C — <r-* ^ e^ — e— »* 
Or on pourra , sans erreur sensible , négliger les termes qui 
renferment X et dont le premier a une valeur numérique pins 
petite que 

,43800 
7 



(^) 



en sorte que la valeur très-approchée de leur série sera 



I 



= a5oo,ia4997.... 



4/0: 

M. Cauchy se propose spécialement dans la aa^ livraison , 
d'employer le calcul des résidus à la formation qu à la trans- 
formation des séries dont le terme général est une fonction 
paire du nombre qid représente le rang de ce terme. Il signale en- 
suite un mémoire d'Enter , inséré dans le recueil de Pétmbourg 
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pour 17 80, sous le titre de Nopa methodus/ractiones quascuni' 
que rationales in fractiones simplices resohendi , et qui offre 
des rapports remarquables avec le calcul des résidus. M. Cauchy 
n'en avait pas connaissance y lors de ses premiers travaux. 

D'autres théorèmes analogues , mais d'un algorithme trop 
composé pour être transcrits ici, servent à l'auteur à exposer, 
dans la aS® livraison , une méthode pour développer des fonc- 
tions d'une ou de plusieurs variables , en séries composées de 
fonctions de même espèce. Afin de nous mieux faire entendre y 
9oit/(x, jr y . . . r ) une fonction qui renferme , outre les varia- 
bles indépendantes ^,^, . . . . , une autre variable à laquelle on 
attribue successivement : 1^ une certaine valeur représentée 
par s y a** d'autres valeurs r, , r, , rs , etc. respectivement éga- 
les aux diverses racines d'une équation transcendante F (r)==Oy 
il -s'agit de déterminer des coefficiens Ri , Ra > R3 , etc. y tels 
qo^on ait : 

/(«,/, .../)=R,/(x,j,.. ./•, )4-Rj/(a:,7, ...r, )4-etc. 
l'auteur considère spécialement les fonctions circulaires et expo- 
nentielles. 

La a 4^ livraison a pour objet : les résidus des fonctions ex* 
primées par des intégrales définies. L'analyse de l'auteur s'a^ 
pliqœ apécialeraent à ces formules données par MM. Lagrange, 
Fourier et Poisson , et à d'autres analogues , en un mot à cette 
classe de formules , qui ont pour objet d'exprimer une fonction 
entre des limites données , par des séries d'autres fonctions pé- 
riodiques > et qui jouent maintenant un si grand rôle dans tou- 
tes les théories physico-mathématiques. 

Le sujet des livraison! !i5— -a8, qui commencent la troisième 
année des Exercices y est beaucoup plus élémentaire. La a5* 
traite des centres , des plans principaux et des axes principaux 
des surfaces ikî second degré. La méthode de discussions em- 
ployée par l'auteur , est celle qui consiste à couper ces surfaces 
par des droites parallèles , en ayant soin d'écrire les équations 
de chaque droite sous la forme qu'il a indiquée dans ses leçons 
sur les Jpplications du calcul infinitésimal ii la géométrie. On sait 
que la détermination des axes principaux , dans les surfaces du 
second degré, dépend de la révolution d'une équation du 3® de- 
gré , dont les trois racines sont essentiellement réelles , et qui se 
représente dans d'autres question» de géométrie et de mécani- 



t 



174 Analyse. 

que, notamment dans la théorie des momens d'inertie. On d^ 
montrait la réalité de ces racines par des considérations d'une 
extrême simplicité , mais qui pouvaient sembler indirectes. L*afr 
teur prouve directement l'existence réelle de ces racines , et leur 
assigne des limites > qui dépendent elles-mêmes de la résolutioii 
d'une équation du second degré. 

La a6® livraison traite des surfaces que peuvent engendrei^ 
en se mouvant dans l'espace, des lignes droites ou courbes , de 
forme constante ou variable , en particulier des surfaces eyliih 
driqueSy coniques ou conoïdes. Les 27® et a8* ont pour objet 
la discussion des lignes et des surfaces du second degré , ma» 
tière que l'on aurait pu croire épuisée. Dans un autre artidey 
nous essayerons d'analyser les livraisons qui suivent, et qui nm- 
lent sur des questions d'un grand intérêt, aussi bien pour la 
mécanique rationnelle, que pour la physique corpusculaire. 

A.C. 

6^, Sua LA GOirnEKSATION ET LA DILATATION DSS COBPS SOLIOBS; 

par M. Cauchy. [Exercices de mathématiques; 1 5*liv., 1827.) 

Nous continuons à donner l'analyse détaillée des travaux de 
M' Cauchy qui se rapportent à la théorie des corps élastiques , 
en suivant l'ordre de leur publication. Le Mémoire, dont voici 
l'extrait , vient à la suite de celui dont on a rendu compte dans 
l'avant dernier N^ du Bulletin , et qui traite de la preanon on 
tension dans un corps solide. 

« Lorsqu'un corps solide vient à changer déforme, et que par 
l'effet d'une cause quelconque il passe d'un premier état natu- 
rel ou artificiel , à un second état distinct du premier, chaque 
élément du volume se condense ou se dilate , et les divers élé- 
mens offrent en général des condensations oi|;-dBatation8 di- 
verses. Il y a plus, la condensation ou dilatatia»4s.eorps en «n 
point donné , peut n'être pas la même dans tous les sens. 

Rapportons tous les points de l'espace à trois axes rectangu- 
laires , et supposons que le point matériel correspondant aux 
coordonnées xyz dans le dernier état du corps soit précisé- 
ment celui qm, dans le premier état du corps, ayait pour coor- 
données les trois différences x — \,x — n , s— (• Il est dair 
que, si l'on désigne lenr distance primitive par 

r 
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on trouvera 

f r \ f d\ di dl V 

/ dt\ dti dni \ f \ 

+\''^—di'''"-dx^^-d,^'---l W 

Soient maintenant « , p » y ^^^ angles que forme , avec les demi» 
axes des coordonnées positives , le rayon vecteur r mené de la 
moiécnle it» à la molécule m'. On aura évidemment 

âkXzzzrcos oL, Ay=rcosf^y Azzzzrcoiy; 
et, en supposant la distance r infiniment petite , on tirera de 
réquation divisée par r' 

/ i_Y f dl du dl \ 

f d^ dn dti V 

/ di dn di V 

La quantité x + • , déterminée par la formule (a) , n'est autre 
chose ^ue le rapport du rayon vecteur rà l'expression (x), c'est- 
à-dire le rapport entre les distances qui séparent les deux mo- 
lécules infiniment voisines met m\ dans les deux états du corp§ 
solide. Par suite, la valeur numérique de t servira de mesure 
à ce qu'on peut nommer la dilatation ou la condensation linéam 
du coq» suivant la direction du rayon vecteur r , savoir à la 
dilatation linéaire , si • est une quantité positive , et à la eon^ 
densation ou contraction linéaire, dans le cas contraire. 

Concevons à présent qu'à partir du point ( x, ^, z ) on porte 
sur la droite qui forme , avec les demi-axes , des coordonnées 
positives , les angles « t P , y ' ^^® longueur équivalente à i + 1 ; 
et désignons par 

or-i-x, r + y « + * 
les coordonnées de l'extrémité de cette longueur. On aura 

cos « cos p cos y -*" ^ ^ 

ei la formule (a) donnera 

/ dl di di Y / dri rfi, d^ Y 
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Cette dernière ëquation représente un ellipsoïde dont U con- 
struction suflit pour indiquer les rapports qui existent entre les 
dilatations ou condensations linéaires dans les différentes di"- 
rections autour du point {x , y ,z). Nous appellerons dilata- 
tions ou condensations principales celles qui correspondent aux 
trois axes de l'ellipsoïde , et parmi lesquelles on rencontre tou- 
jours les dilatations ou condensations maximum pu-minimum. 
Les autres se trouvent symétriquement distribuées autour des 
trois axes de ce même ellipsoïde ». 

M. Cauchy , en développant les équations (2) et (3) , les met 
sous cette forme 



« i^h 



'.A-cos^a+Bcos^^-i-Ccos^^ -H TDcos^cosy-^-^YiCosycosi 

-^^Fcosolcoso 
Ax^-hBy' + Cz' + 2Dyz4-aEzx-H»Fxy=i. 
Il forme les équations qui déterminent les longueurs et les di- 
rections des axes principaux de l'ellipsoïde , et en déduit les 
grandeurs et les directions des condensations ou dilatations prin- 
cipales. £n appelant celles-ci e' e^' $'" et prenant leurs directions 
pour les axes des coordonnées , il tire de (4) la relation suivanle 

qui détermine la condensation ou dilatation mesurée suivant 
une ligne de direction quelconque , faisant les angles a^y avec 
les directions des condensations ou dilatations principales. 

« Il peut être encore utile de considérer la condensation oa 
dilatation d'un très-petit élément de volume qui renferme le 
point xjrz. Or, supposons qu'en vertu du changement d'état 
du corps solide , ce petit élément ait varié dans le rapport de 
I à I +u* La valeur numérique de u servira précisément à 
mesurer ce qu'on peut appeler la dilatation ou la condensation 
du volume au point {^9 x, z) , savoir la dilatation du volume 1 
si la quantité u est positive ^ et à la condensation du volume dans 
le cas contraire. Ajoutons qu'il suffira , pour déterminer la quan- 
tité M , de connaître les condensations ou dilatations linéarics 
principales, c'est-à-dire, en d'autres termes , les valeurs de 
(' , i", s"'. £n effet, concevons , pour fixer les idées , que le petit 
élément de volume ait été renfermé , dans le premier état du 
eorps solide y aous une surface sphérique décrite avec un rayon 



infimment petit déagné par p. Ce petit élément, qui avait alors 
pour mesure le produit 

^ 3 

prendra évidemment , après le changement d'état, la forme d'un 
ellipsoïde , dont les trois axes seront 

p(i + .'), p(i + .''), p(H-."'), 
M en conséquence il deviendra équivalent au produit 

|«p^(H-t')(i-f.,'')(i+r).^ 
On aura donc i + u égal à ce produit divisé par 

J,tp'0UI4-U=(l + 6')(lX •*')(! +•'"). 

On en conclut i +0 =ABC — AD*— BE* — CF'-4-a DEF. » 
M. Cauchy montre ensuite comment ses équations se simpli- 
fiait quand la forme du corps solide varie très-peu dans le pas- 
sage du i^** état au second. En regardant alors les quantités 
( n Ç 1 t' t" %* comme infiniment petites du i^'^ ordre y il trouve 
dl dn rfÇ fdt dl\ 

fdX, d(\ fdl d-,\ 

cette expression de % le conduit au théorème suivant : «t Suppo^ 
tons que j par Veffèt d'iule cause quelconque ^ un corps solide ait 
'passé d'un premier état naturel ou tartificiel à un second état très^ 
peu différent du premier y et qu'à partir d'un point donné de ce 
corps solide y on porte y sur chacun des demi-axes aboutissons au 
même point , une longueur équivalente à l'unité divisée par la 
racine carrée de la condensation ou dilatation linéaire mesurée 
ttdvantlddemi-axe que Von considère. Cette longueur sera le rayon 
vecteur d'un ellipsoïde qui aura pour centre le point (x, jr, z), 
et dont les trois axes correspondront à trois dilatations ou con- 
densations principales. Quant aux autres dilatations ou conden- 
sations , elles seront symétriquement distribuées autour de ces 
ihuir axes. Dans certains cas, l'ellipsoïde dont il s* agit se trouvera 
f'oi^fheé par deux hyperboloïdes à une nappé et à deux nappes , 
fdf éMM to i^ m guéê i'tm àVmaUre , mtnmt le.mémc mntn ^np^c 
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iêt mêlées axes, et sertmt touchés à i'injînipar une même iw» 
face conique du second degré. Ces cas sont ceux oà U y aura | 
autour du point donné y dilatation dans un sens , condemsàtiou 
dans un autre. Alors la surface conique dont nous venons de pasi^ 
èer séparera la région dilatée, qui correspondra au j^tmierh^ 
perboloide, de la région condensée qui correspondra au second $ 

m 

et les génératrices de cette surface conique indiqueront les direo' 
tions suipant lesquelles U n'y aura ni dilatation ni co nd e ns m t im 
Ajoutons que , parmi les condensations ou dilatations principales^ 
on rencontrera toujours , si le corps est dilaté dans tous les sens, 
ou condensé dans tous les sens autour du point {x,y, a)f m 
maximum et un minimum de dilatation , ou bien un maximiui 
et un minimum de condensation; et, si le contraire arriçe , km 
dilatation maximum avec une condensation maximum* 

Il peut arriverjqueles trois condensations ou dilatations prin-, 
cipales , ou au moins deux d'entr'elles , deviennent équivalev- 
tes ou se réduisent à séro. Alors l'ellipsmde et les hyperboloidei 
mentionnés dans le théorème précédent deviennent des snrfiua 
de révolution ou des cylindres , et peuvent même se réduire à 
une sphère, ou à un système de deux plans parallèles. Ainsi » 
en particulier , lorsque le ccnrps solide est dilaté dans tons tes 
sens y ou condensé dans tous les sens , et que les condensations 
ou dilatationsprincipales sont équivalentes, Tellipsoïde se change 
en une sphère, et la condensation ou dilatation linéaire a une 
valeur constante, qui reste la même , dans toutes les directions 
autour du point (x^y^z). Dans ce cas, la condensation ou 
dilatation du volume est évidemment le triple de la condentt- 
tion ou dilatation linéaire. C S. 

67. MaTHEMATICAL iNVESTIGATIOir OF THE MOTIOlf OF SOUBS OV 

SURFACE, etc. — ^Recherches mathématiques surlesmouvemens 
des corps solides soutenus par des surfaces fixes ; par Henry I 
Anderson, professeur de mathématiques et d'astronomie tu 
collège de New- York. In -4** de 70 p. Philadelphie , i8a8; 
James KayJun. (Extr. des Transact, of theAmer. phUos, Soe.; 
vol. m, partie II* , nevr séries. ) 

On sait que Lagrange , dans le a® volume de la Mécanique 
analytique , a donné une très-belle solution du problème Ai 
mouTraMBt d'on oorpt quelconque retenu par un poitiaedm 



tSo Analyse. 

hautes mathématiques. Nous devons ajouter que Fanteùr a do» 
né , dans un discours préliminaire de %o pages , une histoirt 
abrégée , mais très-complète , de toutes les recherches deSï|ÉK 
mètres depuis Galilée jusqu'à nos jours , sur le mouyeme^k jU| 
corps solides. S. ';• "^ 

68. MéxoiaE sua le mouvemeitt d'un coaps coNSioi^Aifc coma 
UN POINT aspoussÉ PAR UN CENTRE FIXE , OU attiré et repoussé 
par deux centres fixes, la force d'attraction et celle de répul- 
sion étant en raison inverse des carrés des distances ; par 
G. PoLETTi , Prof, à Pise. ( Memor. délia Reale Acad. deUe ^ 
Scienze di Torino ; 1827, Tom. XXXI, p 1 53.) 

Dans le i®' chapitre , de 4 pages , on explique les changemem 
qu'il faut faire dans les équations du mouvement d'an point li- 
bre , quand quelques-unes des forces qui le sollicitent , di: 
vers des centres fixes , sont répulsives au lieu d'être attractifiBk 

Le 2^ chap. , de i3 pages , traite du mouvement d'un poiat 
repoussé par un centre fixe , en raison inverse du carré de 11 
distance. Les calculs de l'auteur et ses résultats sont presque ks 
mêmes que pour le cas de l'attraction , mais il y a cette difio- 
rence , que le point quand il est repoussé, doit décrire toojodft 
une branche d'une hyperbole , telle que le centre de la force 
répulsive est le foyer de son autre branche. 

Le V chapitre , de 16 pages , a pour objet le mouvement d'un 
point repoussé par un centre fixe et attiré par un autre, en 'rai- 
son inverse des carrés de ses distances à ces deux centres. L'aa- 
teur emploie , pour résoudre ce problème , l'analyse de Lagrange 
donnée dans la Mécanique analytique , en y rectifiant quelques 
erreurs de calcul que M. Plana a fait remarquer. Il parvient i 
ces propositions nouvelles. La trajectoire décrite par un point 
çpUicité par deux forces, l'une attractive, l'autre répubive par 
tant de deux centres fixes , et agissant en raison inverse des 
carrés des distances , peut être une hyperbole ou une ellipse. 

La même section conique, qui peut être décrite par un point, 
en vertu d'une force d'attraction dirigée vers le centre de la 
courbe , et agissant en raison directe de la distance, ou dirigée 
vers un foyer, et agissant en raison inverse du carré de la dis* 
tance , peut être décrite aussi en vertu de trois forces d'attratH 
. tkmjemblables , dirigées vers le centre et les deux f^«n;;dle 
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cendantes ; par André de ETTiKosàirsiir j prof, k IVmhodli 

de Vienne. In*8^ de 35o pages ; prix , 3 flor. 9 kr. l^eOtoti 

1826 ; Wallishauser. [Heidelberget Jahhueh, der Làermi. ; n^ 

vembre i8a6 , p. 1060—1092.) 

L'auteur, qui est un des collaborateurs du JourmU de Pif- 
sique de M. Baumg»rtner, s'e^t fait connaître en Allemagne par 
.de nombreux mémoires et un traité de calcul différentiel et in- 
tégral. L'ouvrage que nous annonçons se lie à ses publicatiem 
précédentes. Il y traite des lois suivant lesquelles plusieurs 
élémens peuvent se combiner, et les applique au développement 
des fonctions polynômes , exponentielles et circulaires , et la 
sommation des séries. Cette partie de l'analyse , qu'on peut iso- 
ler comme un tout bien limité , occuiie maintenant plusieun 
sa vans de l'Allemagne , dont le critique d'Heidelberg lui-même 
paraît faire partie; il reconnaît néanmoins l'utilité de Foufia^ 
de M. de Ettingbausen , et n'y relève que la multiplicité de net' 
veaux signes "et quelques inconséquences dans l'arrangeoMSt 

M. 
7SI. RxoHsacMxs sua la somxatioh dx quxlqubs sAmixar Taiso- 

voMiTUQUis ; par E. Lobatto. In-4® de 4 1 pages. Delft, 1 8s7 ; 

de Groot 

M. Lobatto se propose d'abord de trouver la somme des sém 
infinies de la forme 

ax sinx + a^ 5i>i a « 4. «3 m 3 4r + etc. 
âi cof j; 4- As ro/ a j? »!• etc. 
dans lesquelles les coeffidens «■ a^ai . . suivent une loi dé- 
terminée. Il y parvient en faisant /7z=:e et substituant à la 
place Atsinnxeïcos n X leurs expressions imaginaires 

I I 



par-là les deux séries se changent en celles-ci 

et la question est réduite à savoir trouver la somme de deux 
' séries de cette forme 
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Scrips. LuiL Thilo. In-4^; cum tab. Ilth. Francfort, i8iS) 
Broenner. 

Cette dissertation est divisée en deux parties: i® Explicalnr, 
quid représentent et quo spectent tabulas, qu», maculas soUs 
eerto temporis spatio observatas in unà eâdemque imagine 
exhibent; a? traditur quo modo maculée ex observatoris diario 
in communes imagines sint translatas. 

75. Notices suk les obseevatoi&es be Ttcho Brahiê dans 1% 
de Hven, d'après les sources suédoises; par le D* T. 
G. de Schubert; avec z pi. lithogr. (Hertha; i8a6, 2* an- 
née, vol. VII, cah. a, p. 172.) 

Le célèbre astronome Tycho Brahé, né le 14 déc. i546, 
était fils d'un conseiller d'état danois ; il avait fait construire 
dans rile de Hven , à i mille de la ville forte de Landskrona , 
le château et l'observatoire d'Uranienborg. Dans le but de pro- 
curer à ses élèves la factulté d'observer les astres dans le même 
moment et sans se gêner , 4I fit construire un second observa- 
toire , à 70 pas du premier, et lui donna le nom de ObservaUn 
rium sttbterraneum ou crypticum. Une conduite imprudente lui 
ayant attiré la disgrâce du roi Chrétien IV , (i 596) Tycho quitta 
111e de Hven et se rendit à Prague, où l'empereur Rodolphe II 
'lui donna la place de mathématicien impérial. Le château et Ici 
observatoires d'Uranienborg étant tombés en ruine , le gouver^ 
nement suédois disposa (sous le règne de Chrétien lY) des dé- 
combres pour la construction d'un autre château à quelque dis* 
tance de l'ancien emplacement. Déjà, vers le milieu du 1 7^ siècle, 
toutes les traces des ruines avaient disparu. Le hasard fit dé- 
couvrir, en i8a3, l'emplacement de l'ancien Uranienborg. Les 
fouilles qu'on a faites dans la suite , permirent de tracer le plan 
xdont ce mémoire est accompagné. 

76. Gemeinfassliche Anleitukg etc. — Instruction populaire 

sur la connaisance des astres, avec une carte astronomique; 

par J. Bàpt. Baetak. Précédée d'un avant-propos du profes. 

Littrow. In-8® de xii et 5a pp., dans un étui; pr. i rthlr. 

8'gr. Vienne, 1827; Hfeubncr. (Beck: Aligem, Reperior,\ 
' 1828, vol. I, cah. 3, p. 546.) 
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Cette in/ifucuon peut servir de supplément à l'astronomie 
populaire du même auteur. La carte dont elle est accompagnée, 
est dressée 9 sur une plus grande échelle , d'après la petite carte 
astronomique de Tamiral suédois, M. de Lœwenœm. Pour 
donner plus de clarté au tableau , on a omis les signes, en réu- 
nissant, au moyen d'une ligne ponctuée, toutes les étoiles qui 
forment un groupe. L'auteur n'a admb dans son tableau que 
les principaux signes de notre hémisphère. Le i*' chapitre du 
texte explique les dénominations consacrées dans U description 
du ciel ; le 2^ fait connaître les 59 grands signes; le 3^ indique 
la position mensuelle des signes sous une élévation moyenne du 
pôle de 5o degrés. 

77. Die Gesti&ne wie sie am Himxel xESCHEiNEN,jKtc. — Les 
astres représentés sur deux planisphères, avec une explica- 
tion. Ouvrage destiné aux amateurs de Taatronomie ; par le 
Profes. Haan. Gr. in-8^ de 20 pp., et a cartes in- fol. ; pr. , 
a rthlr. la gr. Leipzig, 1827 ; Hinrîchs. ( Ibid.; 1827, vol. 3, 
cah. a , p. 86. ) 

L'éditeur a déterminé les étoiles d'après la Ibte des étoiles 
fixes de Piazzi. Il a jugé plus convenable de n'eu donner les 
figures qu'en esquisse. Les deux planisphères offent les étoiles 
jusqu'au 7 ordre. Le texte est consacré à une instruction suc- 
cincte sur l'astronomie et sur la manière de se servir de ces 
deux cartes. Il offre également quelques notices littéraires rela- 
tives à cette science. 
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78. Quelques observations sua la temp^eatuee des Reptiles ; 
par Jos. J. CzEEMAX. (Zeitschrift/ûr Physik und MaiAematik ; 
4* cah. du Tom. 3* , p. 385-400. ) 

Les expériences portent sûr les Reptiles des environs de 
Vienne, qu'on observait à l'air ou dans une eau plus ou moins 
chande. £lles appuient l'opinion d'une température propre, 
tout en démontrant qu'elle est bien moins fixe que dans kSi ani- 
maux d'un ordre supérieur. On, peut s'en convaincre par le 
tableau suivant : 

A. ToMX XI. i3 



l%6 Pl^iiqUô. 

BATRi.ciï»i. extérieure. wH^rirar*. 

JUnaesimUnta ae — 4* à 4-34^ E. de 4- |,$ 4 «M*^ 

Jiana arhorem • -}-i4 -4-33 -f*i6.5 4^ 

MhwmB^ -f*2ft 4"» 

PaOTÉES. 

Protâus LaurentU +io +i8 4"'4 +^7 

CiiALONuaft. 



nêmdoXmmfma -|-i3 -4-33 4.i4 

TfsiuJo Gtwcm —5 +^8 +* 

Savaiuis. 

Laeerta nfiiidis -|-i3 4**^ -j-lO 

Laceria agiUs — 5 "T '9 "F ' 

GtfcAo -f~i> 



s 




OPBZDXEXrS. 

Çoiuher torquatus -j- 

Jlngm/i'«^iif» ..,..» + 





Les Batraciens ont ainsi la température la moins fixe; yïe^- 
nent ensuite les Protées, les ChélonieQS, les Sauriens et les 
Ophidiens. Elle est toujours un peu plus élevée près du cœur, 
des canaux principaux ou de l'estomac, quand il est en acthrlté, 
que dans une autre partie du corps. Souvent un changenMit 
brusque tuait l'animal , tandis qu'on pouvait raccoutumer gra- 
duellement à des températures plus distantes encore. L'auteur 
dit enfin avoir remarqué une faible chaleur dans les œuh de 
plusieurs Reptiles et dans quelques Mollusques. M. 

79. Expériences sur la TEMPiAATU&E de l'eau dans l'Océan, à 
différentes profondeurs , faites par M. Lenz , physicien de 
l'expéditîon russe autour du monde , en i823-i8a6, associé 
de l'académie de Pétersbourg. ( Extr. d'une lettre du prof* 
Parrot à M. de Férussac. Voy. le Bulletin des Se, naturelles 
et de Géologie; fév. 1829 , Tom. VVI, n** 122. 

Nous devons la communication du tableau suivant à lV)bli- 
geance et au aèlc pour la science, d'un académicien de SaiatPé- 
teFsbourg, M. Parrot, dont on peut lire une lettre plus dé- 
taillée à ce sujet dans le JSuU, des Se naiur,, auquel nous ren- 
voyons. 
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suite très-lentement, tellement que de Soo t. jusqu'à 91 5 t. la, 
diminution n'est pa^d'un degré, tandis que de o à 400 telle 
est de pins de a3 degrés, ce qui s'accorde avec les expériences 
antérieures. 

80. Sur les Thermomàtres a iÉaximuh et a mikimux. Extrait 
du Cours de physique et de chimie industrielles par M. Le- 
GHEVALiEiL , Heutenaut d'artillerie, lu à l'académie de Metz, 
le 4 janvier 1829. 

Dans un grand nombre de recherches scientifiques, et notam- 
ment dans celles qui sont relatives à la météorologie , il est sou- 
vent nécessaire de connaître les températures maximum et mi- 
nimum dans une période de temps donnée , comme dans un 
jour, une semaine, etc. La construction des instrumens desti- 
nés à conserver l'indice de ces températures ,'et qui se nomment 
thermomètres à maximtim et à minimum, a exercé la sagacité de 
plusieurs physiciens, au nombre desquels on peut citer Six, 
Bellani, Butherford et M. Gay-Lussac. Parmi les thermomètres 
à maximum et minimum qu'ils ont proposés et qui sont toits 
fondés sur la dilatation des liquides , celui de Rutherford sem- 
ble avoir obtenu une préférence méritée. Il consiste en deux 
thermomètres couchés horizontalement, l'un à mercure avec 
index en acier, pour les températures maximum; l'autre à es- 
prit de vin avec index en émail , pour les températures mini- 
mum. Cependant il paraît que cet instrument n'est pas exempt 
de tout inconvénient : on lui reproche, i® que les index ne 
restent pas exactement à la place où les amène la marche des 
- liquides ; 7? que la séparation de la colonne de liquide qui ré- 
sulte accidentellement de la nécessité où l'on est d'employer 
des tubes dont le diamètre n'est pas très^fin , et de laisser de 
l'air dans leur intérieur , peut encore donner de fausses indica- 
tions. 

Quoiqu'il en soit, on peut se procurer un thermomètre à 
maximum etA minimum très-exact, en faisant une légère addi- 
tion au thermomètre métallique de Bréguet. Voici comment: au 
milieu du cercle gradué, qui marque le chemin que suit la 
pointe de l'aiguille, on creuse une rainure concentrique à ce 
cercle. On y dispose deux petits curseurs très-légers , situés de 
chaque côté de l'aiguille, e^tels qu'ils puissent céder au moiiKire 
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eiTort II est clair que quand l'aiguille fait une excursion dans 
un sens, elle pousse devant elle l'un des curseurs, et que celui-ci, 
qui reste ensuite au point où l'aiguille l'a amené , indique une 
température maximum et une température minimum suivant le 
sens de la marche de l'aiguille. Pour mettre cet instrument en 
expérience, il sufût d'approcher les deux curseurs de l'aiguille 
jusqu'à ce qu'ils la touchent. 

Cette disposition qui, pour les températures atmosphériqiies , 
paraît devoir conduire à Hes résultats exacts , peut être appli* 
quée au thermomètre à cadran et à la plupart des thermomètres 
métalliques. Quand on l'applique au thermomètre de Bréguet, 
il faut que la spire soit assez forte pour que le mouvement de 
l'aiguille ne soit pas gêné par la petite résistance que présentent 
les curseurs. 

Sx. Note srm la coïn)ucTiBiLiTi& RELàTivs pour le calorique 
DES DiFF^RENS BOIS, daus le scns de leurs fibres et dans le sens 
contraire ; par MM. Aug. De La Rive et Alph. de Candolle. 
( Biblioth, univers, ; T. XXXIX , p. ao6. ) 

Les auteurs ont examiné le degré de conductibilité de 6 es-t'; • ; 
pèces de bois, qui , ranges dans l'ordre de plus grande conduc* -■' . { 
tibilité, sont l'allier ( Cratœgits aria ) , le noyer, le chêne, le 
sapin, le peuplier, dans le sens des fibres ligneuses; le noyer, le 
chêne et le sapin dans le sens contraire, et le liège. 

Les morceaux de bois, secs et bien équarris, avaient i3 centi. 
de long, 4 cent, de large, et 27 millim. d'épaisseur. Sur une des 
faces de la largeur, à partir de 3 millim. de l'une des extrémités, 
étaient percés cinq trous de 9 millim. , qui n'atteignaient que le 
milieu de l'épijiiKeurdc la baguette. Dans chaque trou, on versait 
du mercure où plongeait un thermomètre; une extrémité était 
enfoncée dans un étui de fer-blanc de a,5 cent. L'appareil était 
suspendu librement, et une lampe à alcool était placée au-dessous 
de la feuille de fer-blanc que la flamme pouvait seule toucher, 
à cause de la cheminée et de lames de verre placées verticale- 
ment entr'elles et le bols, et que l'on renouvelait aussitôt qu'elles 
s'échauffaient. Pour que les thermomètres eussent bien la tem- 
pérature des bois, on jcttait dans les trous un peu de pondre de 
licopode, qui empêchait le rayonnement du thermomètre et du 
mercure. 
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Après I ou 2 heures , les therraomèlres ayaient attemt knf 
maximum de température ; rexpérience n*était regardée eofUM 
terminée que quand ils étaient restés stationnaires lô à t5 m^ 
nutes. On retranchait des hauteurs thermométriqueè la tempe* 
rature ambiante qui n'a varié que de 6® à lo®. 

En comparant les deux extrêmes , on trouve que dam l'al- 
lier , bois très-dur et pesant, le i^' thermomètre était à 83, k 
a® à 45 » et y dans le liège, ils donnaient 78 et x 4^. 

Les bois les plus denses sont les meilleurs condacfenrs, ex- 
cepté le noyer qui conduit. mieux que le chêne , quoique plos 
léger. 

Il y a peu de différence entre les bois coupés dans le même 
sens; mais ils sont beaucoup plus mauvais conducteurs dans le 
sens contraire aux fibres que dans celui de leur ïongnenr, et 
d'autant plus que le bois est plus mauvais conducteur. Bans le 
chêne, la conductibilité , dans le sens des fibres est à celle en 
sens contraire , comme 5 à 3. 

La couche formée par les hauteurs des thermomètres n'est 
pas si régulière dans les substances qui conduisent mal; elle dé- 
;; croît d'abord vite, puis devient presque parallèle à la ligne des 
abscisses. 6. xm C. 

8a. Sue la. pression de l'eau a une geânde profondeur dahs 
l'Océan. Extrait d'une lettre du prof. Laronee Yanbuxbm, 
datée du navire Virginia , de New- York pour Vera-Cnu 1 
II janvier i8a8, latitude a8^ 56, longitude 78^ 16. [Amène. 
Journ, of sciences ; Vol. XIV, n** i , avril i8a8, p. 194. ) 

Pour s'assurer si le préjugé vulgaire qu'une bouteille bien 
bouchée se remplit d'eau au fond de la mer, éndt vrai , le prof, 
Vanhuxem fit jeter plusieurs bouteilles bouchées avec des bou- 
chons ordinaires et une fermée par un morceau de verre usé 
sur le bord du col ; elles furent descendues à iio fathoms, et 
retirées après quelques minutes : les bouteilles bouchées avec 
des bouchons furent trouvées pleines d'eau ; celle qui était fer- 
mée exactement par un plan de verre était vide. G. ok C. 

83. Expériences sur la pression de l'eau de la mer ; faites 
par M. James Dunlop. {Edmburgh new phUosoph. Journal; 
juill.-sept. i8a7 > P- 3i8.) 

En revenant de la IVouvelle-Galles mécidionalei M. Dunlop 
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â fait, à plusieurs reprises, enfoncer dans là mer, jusqu'à 80 
brasses , une caisse d'étain ouverte en-dessus, contenant des 
bouteilles bien bouchées avec du liège, et recouvertes, en outre, 
de cire et de canevas. Le plus souvent, en les retirant, on trou- 
vait les bouchons enfoncés en totalité ou en partie , ou bien la 
cire offrait une surface concave , et Teau de mer avait pénétré 
dans ces bouteilles. Quelquefois même, des plaques de cuivre 
dont on avait recouvert les bouteilles, était enfoncées et ren- 
dues concaves. 

S4< ElM&aiENGXS SUR LA PiNI^TRATION DE l'eAU PANS DES BOV- 
TEILLES PLONGEES A UNE GRANDE PROFONDEUR DANS LA MER , 

faites pendant un voyage des Indes en Angleterre; par M. Ch, 
Wsstoh; dans une lettre à l'éditenr. (Edînb, Jonm, ofseien- 
ctf#;janv. 1629, p. i44*) 

Des bouteilles de cristal, bouchées à l'émeril, dont les bou- 
chons étaient graissés de suif, recouvert de lut, et celui-ci 
d'une toile bien attachée dessus, furent descendues à ao fathoms, 
retirées et examinées. D'autres furent attachées à une ligne , et 
descendues à diverses profondeurs. Deux bouteilles furent des- 
cendues à 3o fathoms, enveloppées dans un sac pour recueillir 
ka fragmens, si elles se brisaient: non-seulement elles furent 
détruites, mais l'état de division d*une grande partie du verre 
donnait l'idée de la pression que les bouteilles avaient sup- 
portée. 

Ses bouchons de verre creux furent employés epsuite ;.plu- 
sieura furent détruits ; mais un à 3o , et l'antre à 80 fathoms , 
présentèrent une exception curieuse. Ils fiirent fendus et à moi- 
tié remplis d'eau ; ceux qui étaient entiers ne contenaient pas 
d'eaii. 

Deux fortes bouteilles furent descendues, l'une à 140 et l'au- 
tre à xao fathoms ; celle-ci contenait environ une demi-cuillerée 
d'eau, qui avait coulé entre le bouchon et le col, car, après 
avoir affermi le bouchon, la bouteille resta vide à 1 40 fathoms. 

G. DE C. 
85. lYOTE sua LA PRESSION DE L* ATMOSPHERE, CtC, A LA CATARAGTB 

DU T^iAGARA. Lettre du Cap. Basile Hall au prof. Sillimak. 
( Americ, Journ. of science; janv. i8a8 , p. 864. ) 

L'auteur de cette note â touIu vérifier l'idée émise par UXL. 
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Babbage et Herschell, qu'un changement de pression peat s'of- 
frir près d'une chute d'eau : en opérant sur la chute du Niaguii 
à 3o pieds perpendiculairement au-dessus du bassin où l'en 
tombe, le baromètre marqua 29,68 pouces; à i5o pieds du bord 
de U chute, il marqua 29,68 et 29,70, et il se trouva à la mène 
hauteur à l'entrée du bassin. 

M. Hall ne dit pas à quelle hauteur se trouvait le baromètre 
pour le niveau du Niagara ; cependant il résulte da sens de cette 
note, que le mercure était plus élevé à la chute. G. de C 

86. Sur la non gondugtibilitiê de l'eau; par M. Mathii. 
(/^«/.;p. 368.) 

M. Mather s'est servi d'un thermomètre à air , dans lequel 
TT? cle degré Fahrenheit faisait marcher l'index d'un pouce; 
il l'a scellé dans un récipient, la tige en bas; le récipient rempli 
d'eau , maintenu à o par de la glace , on a versé dessus de 
l'éther qu'on a enflammé. Le thermomètre a marqué un chan- 
gement de 7V7 ^^ degré; en plaçant un disque de niétal au-des- 
sus de la boule du thermomètre, l'élfier, en brûlant, n'a pas 
communiqué de chaleur au thermomètre. Gf. de G. 

87. Note sur la polarité magnétique ; par M. Barhbs. (Ibid»; 
sept. 1827, p. 70,) 

L'auteur de cette note rapporte quelques expériences qui 
prouvent que du fer doux, placé dans différentes directions par 
rapport au méridien magnétique, prend des pôles, les perd ou 
les reprend inversement quand on le renverse. G. de C. 

88. Table des variations de l'aiouille aimantée à Boston , 
Falmouth, et Péuobscot, dans rAmcriquedu Nord, pendant 
128 ans; par S. De Witt. [Edinb, Journ. 0/ sciences ; î&n- 
vier 1829, p. 22.) 

Ces documens intéressans, qui ont été fournis à l'auteur par 
feu le général Schuyler, présentent les chanjgemens de l'aiguille) 
de 1672a 1800; la différence entre les deux époques paraît être 
de 5® 53', donnant un peu plus de 2i'^ pour la variation moyenne 
annuelle. 

Autant que l'auteur peut s'en souvenir, l'on prenait , pour 
les anciennes années , 3' par an, et l'on s'est servi de cette règle 
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jusqu'en i8o5. Ayant observé lui-même l'aiguillé depuis 1789, 
U. trouva qu'il n'y a pas de raison de se départir de cette an- 
cienne règle jusqu'en 1807 ; mais, à sa surprise, il remarqua 
qu'un changement soudain a eu lieu dans la direction de l'ai- 
guille : pour connaître son étendue , il a examiné un grand 
nombre de lignes observées en i8o5, et qui donnent une diffé- 
rence de lfi>y du 3o juillet i8o5 au 4 de septembre 1807. 
Les variations suivantes ont lieu à Albany : 

1817. 5** 44 

x8i8. 5 45 

i8a5. 6 00 

M. Brewster remarque que si ces documens sont exacts , ils 
présentent un grand intérêt; mais que, si l'on considère que les 
observations ont été faites dans 3 endroits différens , et par 3 
observateurs dans le même lieu, on ne peut voir sans étonne- 
ment la coïncidence du nombre 5^ 53 , qui représente la 
moyenne de i a8 années. G. de C. 

89. ExpÉaxEircES et observations sua le thermo -magné- 
tisme ; par le D*^ Teail. ( Bibliot. univers, ; Tom. XXXIX j 
p. a68. ) 

L'appareil dont se sert l'auteur consiste en une barre d'anti- 
moine, aux deux bouts de laquelle sont fixées les deux extrémi- 
tés d'une lame de cuivre qui, courbée deux fois à angle droit , 
forme les 3 autres côtés d'un rectangle dont l'antimoine est la 
base. On chauffe au moyen d'une lampe, tantôt à l'un, tantôt à 
l'autre des points de jonction des barres , et l'on place l'aiguille 
aimantée au-dcdans ou au-dehors du rectangle. L'auteur étudie 
l'influence qu'exercent sur le sens et l'intensité de la déviaûon , 
la position relative de l'aiguille, l'application de la chaleur , les 
diverses positions de l'appareil, en le plaçant dans le méridien 
magnétique, perpendiculairement ou dans une direction inter- 
médiaire , et plus ou moins incliné à l'horizon. 

Un courant électrique part du point de jonction échauffé, 
traverse le cuivre et passe dans le cuivre jusqu'au point de dé- 
part. Ces résultats s'accordent parfaitement avec ceux qu'a ob« 
serves M. Ampère, et semblent prouver que l'appareil thermo- 
électrique agit comme un circuit électrique. 

Ia if Trail examine «isuite rinfluence de iubstances diffé- 
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rentes pour former le cireuit. Les diyerses coittbi&atsotiSy (ratn 
la précédente , sont cuivre et bismuth , platine et euiçte , i^atim 
et argent , argent et cuivre , cuivre et plomb > cuivré et laihn 
cuivre et porcelaine, cuivre et tinc, cuivre et fer. Ces divei!i# 
combinaisons agissent comme celle d'antimoine et enivre : It 
première de chaque arrangement agit comme Tantimoitie et l'an- 
tre comme le cuivre; l'intensité du courant n'est pas la métts 
dans toutes les combinaisons , et dépend de la nature des sub- 
stances employées. Deux métaux parfaitement homogènes for- 
ment un appareil qui] n'a pas produit d'effet ; mais M. Trail 
l'attribue au défaut de sensibilité de son appareil , et c'est ce que 
semble prouver la différence des résultats obtenus par Mlf . bec- 
querel et Nobili. . 

Les diverses formes de l'appareil n'ont d'influence que quand 
la position du courant doit donner une déviation dans un ieos 
ou l'autre, comme MM. Œrsted et Ampère l'ont fait voir. 

Les résultats ont été les mêmes , en rendant mobile le dreuit 
électrique, et en appliquant le froid au point de contact des deux 
métau^, il y avait inversion d'effets, mais avec un décroiaie* 
ment d'effets. 

Cette première partie est terminée par des vues théoriques 
sur des courans magnétiques qui suivraient , autour des pièces 
métalliques , une direction en hélice. 

Dans la seconde partie de son Mémoire^ le D^ Trail expose ses 
idées sur le magnétisme du globe , au lieu de supposer ^ comme 
l'ont fait certains physiciens, des masses d'aimans» il croit 
que cette propriété provient de réchauffement ou du refroidis- 
sement des diverses parties du globe, qui ne serait alors qu'un 
grand appareil thermo-magnétique , et il s'appuie . sur les re- 
cherches de Hansteen , qui ont établi l'existence de deux axes 
magnétiques de la terre; il lui semble que les forces qui pro- 
duisent le magnétisme terrestre se réduisent à deux, l'une qui 
dépend de la disposition et de la position diverse des matériaux 
solides du globe, et qu'il appelle magnétisme de coptposition^ et 
l'autre qui est due à l'inégale distribution de la température, et 
qu'il nomme thermo^magnétique. La direction de l'aiguille serait 
le résultat de la force du magnétisme de composition et de l'é- 
nergie déviatrice du thermo-magnétisme. 

L'auteur éublit que la température a une influence mvquée 
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L'enveloppe de notre globe, depuis sa surface jusqu'à la plus 
grande profondeur où Thomme soit parvenu, se compose de^i ^c 
formations distinctes, qui ont été étudiées chacune séparémei( 
8011S le rapport des minéraux et des débris d'êtres organiiés 
qu'elles contiennent. 

Les substances minérales renfermées dans les grandes masses 
ont cristallisé au moment même où celles-ci étaient en liquéfac- 
tion; elles sont, par conséquent, d'une époque contemporaine, 
et l'on ne peut rien savoir sur les causés qui les ont produites ; 
mais ces mêmes substances ont pu être remaniées par les eaux, 
puis déposées dans des cavités à côté de métaux qui ont dû exer- 
cer sur elles des actions quelconques, d*où sont résultés de nou- 
veaux composés. Le physicien peut donc ajouter des notions im- 
portantes à l'histoire de la terre en cherchant à déterminer les 
forces qui ont amené ces changemens. 

Quelle que soit l'origine de la plupart de ces substances, si 
l'on parvient à prouver qu'on peut arriver à en former de sem- 
blables, par l'emploi seul de forces électriques très-faibles , on 
aura rendu probable la supposition que les autres ont eu la même 
origine , surtout si la méthode employée découle d'un principe 
général. Cette méfhode repose .sur les effets électriques qui se 
manifestent dans l'action chimique des corps en contact, prin- 
cipalement dans celui des liquides ; il est donc important d'ana- 
lyser la nature de ces effets. 

Le Mémoire est divisé en deux parties : la première comprend 
les effets électro-chimiques produits principalement dans le con- 
tact des liquides entr'eux et dans celui de ces derniers avec les 
métaux; et la seconde, les applications qu'on peut en faire à la 
combinaison des corps. 

Quand un métal est attaqué par un acide ou un liquide , il y 
a dégagement de chaleur, puis formation d'un composé qui 
exerce une réaction, non-seulement sur le métal, mais encore sur 
le liquide qui l'environne et avec lequel il se mêle insensible- 
ment; voilà donc 4 causes, en y comprenant l'action chimique, 
qui concourent à la production des effets électriques qui se ma- 
nifestent. L'action des dissolutions salines les unes sur les autres 
ou sur les acides , étant souvent une des causes prépondérantes, 
quand l'action chimique a peu d'énergie , c'est celle dont M. 
Becquerel s'est d'abord occupé ; il rapporte plusieurs expérien* 
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ces à l'appui de cette vérité, entr'autres celle qui soit : on prend 
s capsules A et A', remplies d'acide nitrique et jointes ensemble 
^r une mèche d'amiante. On plonge dans chacune d'elles un 
des bouts d'une lame d'or, puis l'on ajoute quelques gouttes d'une 
dissolution d'hydrochlorate d'or. Dans la capsule A, près de là 
lame , l'aiguille aimantée est déviée de 80^, dans un sens tel que 
le côte A est négatif; mais si , au lieu de la dissolution d'or, on 
Terse quelques gouttes d'acide hydro-chlorique, l'or est attaqué 
aussitôt; il y a formation d'hydro -chlorate d'or et production 
d'effets électriques absolument semblables aux précédens, tant 
pour la direction que pour l'intensité; et, comme dans les deux 
cas, il y a réaction de l'hydro-chlorate sur l'acide, laquelle rend 
f acide positif, on ne peut savoir quel a été le dégagement de 
l'électricité dans l'action de l'acide hydro-chloro-nitrique sur 
l'or. 

Cette expérience^ qui est très-simple, montre combien il est 
' fiScâle de constater positivement le dégagement de l'électricité 
lifUM l'acte même de la combinaison d'un métal avec un acide. 
flÏD y parvient cependant en opérant de la manière suivante : on 
remplit les deux capsules A et A' d'une dissolution de nitrate de 
cuivre , et l'on plonge dans chacune d'elles l'un des bouts d'une 
lame de cuivre parfaitement décapée ; il ne se produit rien; mais, 
si Ton ajoute quelques gouttes d'acide nitrique ou sulfurique au 
liquide de la capsule A , le bout qui plonge dedans devient né- 
gatif j dans ce cas- ci , la réaction de la dissolution qui se forme 
sur le liquide qui l'environne est nulle. 

Il a trouvé ensuite que le fer, le zinc et le manganèse, par 
rapport aux dissolutions de leurs sulfates, produisent des ef- 
fets inverses , c. à d. que ces métaux sont positifs , quand on 
ajoute quelques gouttes d'acide sulfurique. 

Il passe ensuite à l'examen des effets qui ont lien dans un élé- 
ment vol taïque, en raison de l'action chimique des liquides sur 
chacun des métaux. Les physiciens se sont bornés jusqu'à pré- 
sent à plonger chaque couple dans un mélange d'eau, d'acide sul- 
furique et d'acide nitrique, en diverses proportions, sans cher- 
cher l'action individuelle de chaque liquide sur le cuivré et le 
sine. Pour analyser chaque action, on prend une boîte en verre, 
dans l'intérieur de laquelle on place un diaphragme en baudru- 
che , pour retarder le mélange des liqpides contenus dans cha- 
cune des caaes; en essayant dtvei» liquides, on trouve que le 
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maximum d'intensité dans le courant a sensi b l e m e nt Ueoiqiiiil If 
le cuivre plonge dans nne dissolution saturée de nitrate de cuir |'' 
yre , et le sine dans une dissolution saturée de iidfat? de n 
car, en ajouunt de l'acide nitrique au côté cuivre, rintemili 
du courant n'est pas modifiée > et, en mettant de Tacido aolfiaBii- 
que dans la case zinc^ le courant augmente peu d'intensilé. 1 
résulte de là que la réaction des liquides a en la plus graile 
part dans l'effet produit. Il en déduit un procédé pour avoir dli 
effets électriques à peu près constans pendant une heure dans 
un couple voludque. L'influence de la réaction des liqnidtt 
peut être encore démontrée , en opérant, dans les ib4iiim eir- 
constances , avec deux lames de cuivre ou de pladite. 

Plusieurs couples voltaïques réunies conduisent an méam lé- 
sulut. 

Les forces électriques développées dans l'action des liqnidii 
lui ont servi à produire des combinaisons. 

Le carbone, qui est l'un des corps simples le pins wéf9tll^ 
dans la nature, et qui y joue un grand rôle, a d'abord M|M- 
jet de ses recherches. La propriété dont jouit ce corps de sa qgn- 
biner en diverses proportions avec l'hydrogène , lui a servi à 
former les chlorures , les iodures métalliques insolubles. Si l'on 
met, par exemple, dans un tube de l'acide hydro-chlorique, use 
lame d'argent et du carbone; l'argent, étant le pôle positif, at- 
tire le chlore avec lequel il forme le chlorure d'argent qui cris- 
tallise en octaèdres. L'hydrogène se porte sur le carbone, se 
combine avec lui , et le produit gaseux se dégage, etc^ 

Pour former les doubles chlorures, doubles iodures, etc., 
on prend un tube recourbé en U, rempli dans sa partie 
inférieure de sable ou d'argile imprégnée d'eau. On yerse dans 
une des branches une dissolution de nitrate de cuivre, et dans 
l'autre une dissolution d'un hydro-chlorate alcalin ou terreux; 
puis l'on établit la communication extérieurement avec une 
lame de cuivre. Le bout plongé dans la dissolution du nitrate, 
et qui est le pôle négatif de la pile, se recouvre de cuivre à 
l'état métallique ; l'acide nitrique reste dans la dissolution, et 
l'oxigène seul se rend dans l'autre branche , pour oxider le mé- 
tal ; il se forme alors de ce côté des cristaux de doubles chlorures. 

L'analyse de ces cristaux a été faite avec soin. 

Les hydro-chlorates d'ammoniaque, de chaux, de potasse, 

debaryte^ etc., donncat| avec l'oâ-dilonuf do caitro» des 
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de la r^*action des premiers produits sur le liquide au nùlÎM 
duquel ils ont été formés. M. Becquerel indique ensuite les 
moyens d'obtenir d'autres oxides et un grand nombre de oooh 
posés nouveaux. 

L'influence de Faction de la lumière ou du magnétisme ter- 
restre se fait remarquer quelquefois dans les phénomènes pré- 
cédens, attendu leur faible intensité. L'exemple suivant ne laisse 
aucun doute à cet égard. On mit dans un tube du deutozide de 
cuivre y une lame de cuivre et une dissolution saturée dlijdro- 
chlorate de cuivre. Le tube fut fermé hermétiquement. Peu à 
peu la dissolution s'est décolorée , et il s'est fonné un produit 
qui a cristallisé sur la lame. Les cristaux de la face en regard de 
la lumière se sont recouverts de protoxide de cuivre en filamens 
soyeux; tandis que ceux qui étaient sous la face opposée ne pré- 
sentaient pas le même effet. Mais, comme cette lame se trouvait 
dans un plan perpendiculaire au méridien magnétique , il pour- . 
rait bien se faire que la production du protoxide fût due à l'ac- 
tion du magnétisme terrestre. 

Les faits consignés dans le Mémoire sont le résultat de a an- 
nées d'expériences; ils indiquent le rôle que peut jouer le fluide 
électrique dans un grand nombre de phénomènes qui dépendent 
<^e l'attraction. M. Becquerel s'est appliqué à faire connaître les 

Îoyens de le mettre en mouvement pour opérer la combinai- 
n des élémens inorganiques. 

91 . Str«. LA COSSTEUCTION DE GRANDS TELESCOPES ACHROKATIQirXS ; 

par A. RoGERS. (Edinb, Jowrn. of sciences \ juillet i8a8 

p. 126. ) . 

L'auteur décrit dans son Mémoire une nouvelle construction 
de télescope achromatique , dont le but est de rendre un petit 
disque de Flint-Glass susceptible de faire l'office de compensa- 
teur pour un plus grand de Crown , et de rendre par-là possi- 
ble la construction de télescopes d'une beaucoup plus grande 
ouverture que ceux que l'on construit le plus ordinairement, 
sans être arrêté par la difficulté que l'on rencontre maintenant 
d'obtenir de grands disques de Flint-Glass. Dans la constmctioD 
ordinaire d'un objectif achromatique , dans laquelle une seule 
lentille de crown-glass est compensée par une seule de flintglass, 
les deux lentilles doivent être séparées par un intervalle trop 
petit pour que l'on trouve aucun avantagea diminuer le diamètre 
de la lentille de flint glass en la plaçant dans une partie do ctee 
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9S. Som LA BAUTXUA I>ÈS ▲UaORKS BOREALES AU«BESSU8 DE L4 
ftUmVACB DB LA. TXRRK, XT PARTICnuiREHXirT DE CELLE pU 29 

MARS i8a6; par J. Dalton. {PhUosoph, Magazine; décembre 
1828, p. 418. 

M. Dalton n'a point observé l'aurore boréale dont il parle, 
et ne fait que rapporter la description qu'en ont faite MBC 
Coldstream et Foggo dans l'Ëdioburgh Journal; juin i8a6» 
(Voy. ci-deyant) 

96. Aurores boréales. Depuis 9 heures du soir, du 25 septem^ 
bre 1827, jusqu'à 2 heures du matin du 26, une brillante au- 
rore boréale a été vue à Gos^ovt[PhUosoph, Magaz,; novem- 
bre 1827 , p. 395). Elle a été aussi aperçue à Londres, et l'on 
en trouvera une "très-longue description dans le Joum, of 
Science y Uter, and jiirt ; janyier 1827, p. 385; par M. Ken- 
dali. 

97. Sur les Glaces polaires et l'Aurore boréale. — Discours 
PRONOKCJÉ A l'Académie des sciences de Saint-Pétersbourg y 
par M. Parrot. [Recueil des actes de la séance publique de 
V Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg; 

1828, p. 49)- 

BC Parrot s'occupe particulièrement dans ce discours des 
résultats obtenus par le capitaine Wrangel, qui a travaillé pen- 
dant 3 ans avec le lieutenant Anjou sur la côte septentrionale 
de la Sibéi^ie, sur une étendue de 600 verstcs. Pour donner une 
idée des dangers qui ont accompagné cette expédition , il rap- 
porte qu'un des savans les plus distingués de l'Angleterre a dit 
publiquement qu'il tiendrait ces voyages pour fabuleux si leur 
récit n'était sanctionné par l'autorité 4e Krusenstem. 

L'aspect de la mer Glaciale en hiver est celui d'une plaine 
iaunense couverte de neige et parsemée de montagnes et de 
aMmtieulesappelés^or^of jtff par les indigènes, et sillonnée par de 
aombrenses crevasses de 10 à i5 toises, qui offrent Timage de 
ftmves et feraient croire que Ton est sur un continent. 

lie capitaine Wrangel distingue les montagnes de glace d'an- 
cienne et denouvelle formation ; les premières offrent des glaçons 
de ao à 3o pieds d'épaisseur et de plus de 100 pieds d'étendue , 
diml bs angles sont arrondis ; ils sont entassés en groupes in- 
détenninés; leur couleur est d'un bleu sale^ eUes sont grises 
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quand elles contiennent beaucoup de terre; leur coupe 
présente des stries horizontales qui forment un grand nombre 
de couches. Elles ont pour caractère chimique de ne point 
contenir de sel. 

Les tortosses de nouvelle formation ont des épaisseurs très- 
inégales, de 3 à 4^ pouces, d'une petite étendue, avec des bords 
et des angles tranchans. La coupe verticale offre une niasse ho- 
mogène d'un bleu verdàtre ; elles contiennent un peu de sel 
marin. 

Les tortosses d'ancienne formation sont des produits du con- 
tinent, comme le prouvent la terre qu'elles contiennent et l'ab- 
sence du sel ; comme elles sont striées et partagées en couches 
par des lames de neige comprimée , elles appartiennent aux 
^aciers. 

Les secondes sont le produit de la mer, qui ne perd jamais 
tout son sel en se congelant, comme M. Parrot l'a prouvé en 
1809. 

Dans cette partie où le mercure reste gelé plusieurs ukhs, et 
où le thermomètre descend à 42^9 se trouvent des nappes d'eau 
liquide de plus d'une verste de largeur et de deux à trois verstes 
de long , où la mer a un mouvement libre. Parry a vu aussi » 
mais en été, la mer ouverte au-delà des glaces, près dés 83® de 
latitude ; Wrangel y a vogué en hiver. Les indigènes appellent 
ces lacs Polinies, Wrangel en a rencontré une qui porte le nom 
de grande Polinie, dont il n'a pu déterminer l'étendue, mais 
qui pourrait bien s'étendre jusqu'au nord du Spitzberg, vers les 
83** de latitude, là où Parry a été arrêté par la mer ouverte. 

Passant ensuite aux aurores boréales, M. Parrot leur assigne, 
d'après le capitaine Wrangel, les caractères suivans : 

L'étendue et l'intensité en est variable; elles ne sont quelque- 
Ibis qu'une lueur faible vers le nord, diffuse ou partagée en co- 
lonnes ; les jets de lumière qui disparaissent à l'instant font sou- 
vent entendre un bruissement; ceux qui sont pennanenset 
forment des colonnes n'en font jamais; le segment lumiueux d'où 
partent les colonnes, et les colonnes elles-mêmes sont trans- 
parens; on distingue les étoiles au travers. 

Les aurores boréales sont à une très-grande hauteur; la po- 
sition du segment est toujours près du nord , souvent dans le 
mendia magnétique ou aux environs. 
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Les aurores boréales influent sur Taiguille aimantée tout le 
temps qu'elles durent , et quelquefois sur Télectricité atmosphé- 
rique. 

Quand une colonne se place entre la lune et Tobservateur, il 
se forme à Tentour une couronne, qui occupe un espace circu- 
laire de 20 à 3o^. 

Quand une colonne lumineuse avance jusque près du aténi(h 
de Tobser^ateur, elle laisse en disparaissant un nuage blanchà- . 
tre léger que Ton retrouve quelquefois le lendemain à la même 
place. 

Quand use étoile tombante passe au travers il s'allume sou- 
vent à cet endroit une colonne lumineuse. 

M. Parrot, combattant les diverses hypothèses que Ton a 
présentées sur les aurores boréales, croit pouvoir établir qu'elles 
sont dues à du gaz hydrogène carboné , qui est enflammé par 
étoiles tombantes , et il regarde ce phénomène comme un avan« 
tagc immense pour détruire la grande quantité d'hydrogène 
carboné qui se produit et dont l'action serait si délétère sur les 
animaux , si elle ne se trouvait détruite par quelque cause. ■ 

G. DE C. 

98. Sua UNE IrO&MATION REMAEQUABLE DE KUAGES ; par GeorgO 

Harvet. (Edinb, Journ. qf »SciV«. ; janvier 1829, p. 33). 

A peu près à 2 heures après-midi de la fin d'octobre 18289 à 
Pl3nfnouth, par un jour aussi doux et aussi serein qu'en juin, 
on vit s'élever une réunion de bandes distinctes et séparées à 
peu près à l'extrémité sud du méridien magnétique , et diver- 
geant dans toutes directions , s'étendant ensuite avec la même 
uniformité au pôle nord de la même ligne. La bande qui cou- 
pait le zénith , et dont les axes coïncidaient à peu près avec le 
méridien magnétique, se distinguait particulièrement par la 
régularité de sa forme et la symétrie des petites masses de 
nuages dont elle était formée. Lès bandes des deux côtés dimi- 
nuaient successivement d'épaisseur ; la plus basse et la plus éle- 
vée de chaque côté étant à une élévation de 14 à i5 degrés. 

Ces nuages continuèrent toute la soirée, et furent bien vi- 
sibles à 5 7 heures , couvrant l'azur brillant d'innombrables 
étoiles, d'une manière digne d'attention ; à 6 heures, de légères 
vapeurs s'élevèrent , et avant 8 heures tout lliéiiiispbère était 
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couvert, une légère brise soufHait de Test sud-est ; le baremèlre, 
à 3 heures, était à 3o,i et la température à 55^ F. G. db. C 

^9. Notice sur les orages et les tremblexxns de TEmmx qui 
ont coïncidé avec rabaissement du baromètre du ai fév. x8a8. 
{Biblioth, univers,; mars, 1828, p. 209). 

Le 21 février 1828, à 3 heures après-midi, le baromètre, à 
Genève, marquait 26 pouces et yj de ligne. Les 19, mo» 21 et 
23 du même mois, des tempêtes terribles ont régné dans tout le 
midi de l'Europe; et le 23, une secousse de trembleoifiiil de 
terre a été ressentie dans le nord de la France et dans les Pays- 
Bas ; nouvel exemple de la coïncidence de cea trois phéno- 
mènes. 

100. RÉSUME DES OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES faitcs à Ge- 
nève depuis 32 ans, et au Saint-Bernard depuis 10 ans. 
[Ibid,; p. 216 et 248). 

Les observations de Grenève ont été faites en divers lieux et 
à des époques différentes du jour; calculées pour une méaie 
station, elles donnent une température moyenne de 7® 85IL, 
celle du Saint-Bernard est de — 0^,79 R. La quantité d'eau 
tombée au Saint-Bernard , sous forme de ^luie, de neige onde 
grêle, est, à la quantité d'eau tombée dans le même temps à 
Cvenève , comme 7 est à 3 , résultat très-curieux. Pression haro- 
. métrique moyenne à Genève, 26 pouces 10 lignes 10/76} au 
Saint-Bernard, 20 pouces 9,74 lignes. 

10 1 . Température du sol de Koenigsberg ; par M. G. A. Ermak. 
[Annal, der Phys, und Chemie; 1827, cah., to, p. 297). 

La moyenne de la température des sources de Koenigsberg 
est de 4- 6^,534. Cette température l'emporte de i**,5i4 sur 
celle de Tatmosphère de la même ville, dont la moyenne est de 
-H 5°,oî*o« 

102. RÉSULTATS MOYENS DES OBSERVATIONS THERMOMÉTRIQUES ET 

BAROMETRIQUES A Batavia ; par M. Kriel [Edinbufgh Journal 
of Sciences', cah. X, oct. 1826, p. 268). 

Afin d'obtenir la moyenne de la température à l'équatenr , 
le rédacteur du jouri^al d'Edimbourg a écrit en Hollande pour 
avoir des observations sur l'état moyen de la température à Ba- 



1 



ao8 Météorologie. 

io5. Observations theemometriques à Pitt-Town, dans la 
Nouvelle^Galles du Sud ; par M. MACCàRViE. {Edmb,Philos<^h, 
JouTn,\ juillet 1827, p. a 34). 

Ces observations ont été faites un très-grand nombre de fois 
les 5, 6, 9, lOy II, 12, 18 et 21 janvier 1827. Il en résulte que 
la température moyenne est 78^,6 à 10 heures 28 minutes du 
matin , et la moyenue des températures maximum 86^,7 à 3 
heures 49 minutes du soir. 

Z06. Sue la tempéeatcee moyenne de Bombât, déduite d'ob- 
servations faites en 1827; par M. Alexand. Adie. [Edùibur^h 
Journ, of Sciences ; î&ny, 1829, p. 17). 
Les observations ont été faites avant le lever du soleil, à 11 
heures, i heure , 4 heures et 9 heures. 

La moyenne de la température a été, en 1827 , de 80^ 98 
Fahrenheit; maisjen examinant le tableau on s'aperçoit que la 
moyenne ^série est beaucoup moins élevée que 80^ 98, qui est 
la moyenne des cinq ordonnées de la courbe journalière. Trois 
de ces ordonnées, 11, i heure et 4 heures, sont prises pendant 
la. partie la plus chaude du jour ; l'ordonnée de 9 heures du soir 
est supérieure à l'ordonnée moyenne, de sorte que dans la sé- 
rie d'observations il y a réellement une seule ordonnée, celle 
d'avant le lever du soleil, qui soit près de la partie la phis 
basse de la courbe et au-dessous de la teinpératurc moyenne; 
deux ordonnées d'observations à midi et à 3 heures après w- 
nait^ -qtônquent pour déduire de la série la tcmpéitUure 
«IQ fCBft fe de Bombay. .1 

£i)i prenant la température moyenne avant le lever du soleil 
comme la plus basse de la journée , nous avons : 

Déviation de la températon 
moyenne. 

Avant le lever — 2*^873 

1 1 heures du matin + i,683 

I — après-midi -H 2,882 

4 — *H- 2,972 

9 — — o>438 

Somme de déviation de la moyenne. . 4^9^26 
D'où nous trouvons : 

Température moyenne observée . . . 80** 98 
Correction fi,%^S 

Température moyciniie corrigée. • . • 76,764 
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Si nous calculons la température'moyenne de Bombay pour 

a latitude de i8» 58', et pour 7a** 38' de longitude Est, par la 

Fonnule générale du D' Brewsler pour l'héinisphère austral , 

nous trouvons : ' * 

Température moyenne par la formule. 7^*^58 

Température observée corrigée 76,76 

difTérence qui est très-considérable, et peut provenir de la 
position de Bombay, comme isle, qui est plus chaude que la même 
latitude dans le continent. G. de C. 

107. RÉSUME DES OBSERVATioKS iiiTEOAOLOciQUEs faites à Stras- 
bourg, en 1824 ^^ i8a5; par M. Hereekschnexder. [Joum. 
de la Soe. des sciency etc., du Bas- Rhin; 18 si 5, p. 43 9 et 
1826, p. i55). 

En i8a4 , la température moyenne a été de 8^,201 R. , c est à 
peu près celle du mois d'octobre 8^,229. La hauteur moyenne 
baroftiétrique, réduite à 10^ R., est de 27 pouces 8 lig., 584. 
L'auteur donne la moyenne barométrique de chaque mois , à 
8 h. du matin, à midi, à 4 h., et entre 9 et 10 h. du soir. La 
hauteur moyenne, le matin, a été de 750,48 millimètres; à midi/^ 
750,29; après midi, 749,62; le soir, 750,26. On en déduit la 
variation horaire. Viennent ensuite des dépressions extraordi- 
naire du baromètre. Il est tombé 911,88 millira. d'eau. 

£n 1825, la* température moyenne a été de 8^,422 R. Baro- 
mètre moyen, 27 p. 9 1,286. Matin, 752,19 mil lim. ; midi, 752,02; 
après-midi, 751,82; soir, 751,89. Eau, 68 centimètres. 

108. Observations Météorologiques faites à l'Observatoire 
royal de Marseille, en 1824 ; par M. Gambart. {Connaissance 
des Temps pour 1828; p. 279). 

Trois tableaux donnent l'état moyen et les points extrêmes du 
baromètre, du thermoiti. centigr. , et- de l'hygromètre de Saus- 
sure. L'élévation moyenne de la colonne barométrique, à midi, 
s'est trouvée de 7 57 ",86. Elle était l'an dernier de 756°^,8o. La 
période diurne se montre encore , sans exception , dans toutes 
les moyennes mensuelles. L'abaissement de 9 h. du matin à 3 h. 
du soir est, pour Tannée entière, de o"*,72. Les observations 
de 182 S avaient donné o™,6o; quantités qui restent au-dessous 
de la valeur à laquelle a cte conduit M. Bouvard, pour Téten- 
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due de la même période à Paris. Les variations du tfaerOMnè- 
tre se sont effectuées dans les limites ordinaires. On trouFe i4^, 
pour la température moyenne de Tannée; c'est précisément la 
même que l'an dernier.^» Le 3^ tableau présente l'état mojm 
et* les points extrêmes de l'hygromètre de Saussure. Ms Gam- 
bart témoigne le désir de voir les observateurs plus zélés à 
bien aprécier et à rendre publiques les indications de cet ins- 
trument. Elles pourraient servir, en dernière finalyse^à déter- 
miner la quantité de vapeur mépandue dans l'atmosphère. En 
employant les résultats déjà obtenus et rapportés dans la Phy- 
sique de M. Bîot, M. Gambart a formé un tableau (p. a8i) 
dans lequel il donne le poids d'un litre de vapeur d'eau, ta 
maximum de tension depuis o^ jusqu'à 3a^. Il trouve 5,4 RÛl- 
ligr. à o®; 8,7 milligr. à 8®; i3,7 milligr. à 16**; ai,3 milligr.à 
24**; 32,6 milligr. à 3a**. — Un 4* tableau offre l'état de l'at- 
mosphère et la quantité de pluie, terme moyen , exprimée en 
millimètres, pour l'année 1824» pendant un jour et une nuit 
de chaque mois. On y trouve le nombre de jours de neige, de 
gelée, de tonnerre , de vent, etc. , avec l'indication de la direc- 
tion des vents. 

109. Journal météorologique tenu à Westfield en Massachusetts, 
depuis le i*^ nov.i8a4, jusqu'au i*"^ nov. i8a6; par £. Da- 
vis. [Ameiic, Journ, qf science and arts ; mars, i8a7, P« "Q)- 

Les observations mensuelles de température donnent environ 
5o** F. pour la temp. moyenne. Les observations se faisai^it au 
lever du soleil , à son coucher, et à 9 et a h. après-midi. Les ex- 
trêmes furent, pour i8a5, de — 4® à -H 95® F., et pour i8a6, 
de — 17® à -4-91**. Il n'y a point d'observ. barom. rapportées. 

' iio. Notice sur un Registre météorologique tenu pendant 
les années i8aa, i8a3, 1824 et i8a5, d'après des observa- 
tions faites par les chirurgiens de ' l'armée , stationnés aux 
postes militaires des États-Unis. {^Ibid.; p. 149)' 

Ces stations sont au nombre de 18, dont les élévations de 5 
seulement sont données. Les températures ont été prises à 7» 
à a et à 9 h. Les vents et l'état du ciel sont notés, mais non les 
pressions barométriques. Les stations occupent près de ao de- 
grés en latitude, et plus de 3o^ en longitude. 
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par une pointe métallique qui surmonte le grand mAt Si im 
maisons ou des vaisseaux ont été foudroyés , quoique monb de 
conducteurs , cela est dû à ce que les conducteurs étaieat iiB- 
parfaits, ou en incomplète communication avec le sol. Le pou- 
voir d'un corps pour recevoir une décharge électrique, dépeai 
du pouvoir conducteur du milieu dans lequel il se termine, noi 
moins que du sien propre. Du reste, M. Hare ne fait autre 
chose dans sa note , que recommander ce que Ton sait depoii 
longtemps sur les moyens d'établir une complète commuDÎct- 
tion du paratonnerre avec le sol. G. de C 
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1 15. De L'ACtiOH DU Gaz htdeockite PEOsrao&K sur les disso- 
lutions métalliques; par M. Henri Rose. [Annakndff 
P^s. und Chemie; i8a8 , n" 9 , p. i83). 

Les combinaisons de l'hydrogène avec le phosphore se ochd- 
portent à l'égard des dissolutions métalliques tout autrement 
que le gaz hydrogène sulfuré. Céhii-ci donne lieu à la formation 
de sulfure métallique et d'eau; l'hydrogène phosphore, au con* 
traire, produit la réduction du métal, et l'oxigène de l'oxide 
sert à former de l'acide phosphorique et de l'eau. Il n'y a pas 
dans ce cas la moindre production de phosphure métallique, 
comme on le croit ordinairement. Le nombre des oxides mé- 
talliques , dont les dissolutions sont susceptibles d'éprouver une 
semblable décomposition, n'est cependant pas considérable; 
ce ne sont principalement que ceux dont les radicaux n'ont pas 
une grande affinité pour l'oxigène. Les dissolutions des métaux 
nobles se décomposent le plus facilement ; celles de cuivre sont 
moins décomposables; celles de plomb résistent encore davan- 
tage. Les dissolutions d'un grand nombre d'autres métaux ayant 
été soumises également à l'action de l'hydrogène phosphore, 
l'auteur n'a pas réussi à les décomposer. Ce ne sont cônséqueD- 
ment que les dissolutions métalliques déjà réductibles par le 
phosphore seul , qui ont pu être décomposées par lliyd)*ogène 
phosphore. Le gaz hydrogène phosphore, qu'on obtient en 
chauffant une solution aqueuse d'acide phosphoreux, prodoit 
une réduction plus prompte des oxides réfractaires , que ne k 



CTest mie heureuse idée que de pubtierpar leçons les cours 
de nos plus illustres professeurs. Par là, on grave dans la mé- 
Moire des élèyes ce qu'ils n'ont souvent recueilli de la bouche 
du |irofesseur que d'une manière fugitive , on étend le bienfait 
de ces cours aux personnes qui ne peuvent y assister, et sur- 
tout on les reproduit pour toutes les provinces , que l'on fait 
ainsi jouir des mêmes avantages que la capitale. Cela est prin- 
cipalement utile pour la chimie , cette science devenue de nos 
joors si importante , on peut même dire si indispensable pour 
k plupart des professions; et le cours de M. Gay-Lussac ne 
peut nàanquer d'être favorablement accueilli, quoiqu'il ne couh 
pieme qu'une partie de la science. Voici l'indication rapide de 
et ^e contiennent les leçons : i ^^ des sels en général ; — a^ for- 
HÛoII des cristaux, action des différens agens sur les sels;-— 
3* et 4* des carbonates; — 5* et 6^ phosphates et* arséniates;-^^ 
7% B*9 9* suivîtes; -— xo^^ xi* sulfites, nitrates; — xa® hypo- 
aitrfteSf poudre à canon, chlorates; — iB^ chlorates, broma- 
Isi I iodates , hydroflnates , etc. ; — x 4® fluorures, etc. ; — 1 5*, 
!••, 17* dilorures, etc.;— i8* chlorures, iodures, etc.; — 19" 
mP sulfures, etc.; — ax^ antimonites, antimoniates, sels de 
potasse, de soude, de chaux, de magnésie, d'alumine, de zinc, 
de fer, etc.; — aa* sels de cobalt, de chrome, d'étain, de 
plomb, d'or, etc., chimie végétale, produits immédiats desvé- 
gétaax;-^a3* et 24* sels végétaux; -^ a5^ acides végétaux;-— 
s5* sels de morphine , narcotine , etc. , sucre , etc.; — 27* ami- 
don, lichen, gommes, ligneux, conversion du ligneux en sucre; 
«>» %V corps inflammables , huiles , cire , etc. ; — 29^ stéarates , 
oUttes , savons , huiles essentielles , résines, etc. ; — 3o® alcool, 
Cthers, blanchiment du lin et du chanvre, désuintage, décreu- 
lagede la soie, alunage, teintures, etc.; — 3x* teintures, sub- 
stances azotées, gluten, albumine, fermentation; chimie ani- 
Kkiale, nitrières artificielles, acides animaux, etc.; — 82® sels 
animaux, etc.; 33* fibrine, gélatine, albumine, urée, acides et 
aubstances diverses des animaux. — La grande quantité de sujets 
Importans traités dans ces leçons, ne nous a permis que d'en 
indiquer les chefs principaux; en tête de l'ouvrage , se trouve 
«ne table alphabétique des matières. 

Ce cours qui comprend, comme on vient de le voir, les sels, 
la chimie végétale et la chimie animale , traite d'une numière 
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sulfisainment complète des substaa 
nom de M. Gay-Luuac garantit !'< 
y sont professées, et donne l'assura) 
parfaitement an niveau des connaît 

1 18. LSBBBCCB DKS THEOBRTISCKEH 

Ëlémens de Chimie théorique e 
RÀXD. 4° «dit. entièrement corri 
en allemand et augmentée par K 
avec des pi. in-S"; pris, S thaï. L 
Scpertor. de Beck, tSafi, vol. Il 

H. Fechner, connu par sa trada 
que expérimeotale de Biot, s'est a 
des Ëlémens de chimie de Théna 
que cette tâche n'aurait pu être mi 

L'original élan t depuis long- temi: 
leurs élémeus de chimie, il sei 
ià la table des matières de ces d 
l'esprit qui se prononce dans ces él 
bornerons en conséquence à rindi 
leur s'est proposé de remplir, de c 
pli. Il s'est surtout attaché à rendre 
mand le seos des mots de l'origiii 
- l'exactitude de la version, ou que 1' 
raissait insufOsan te, il a eu soin de m 
de l'original. Il a tâché en outre de 
la perfection dont il pouvait être 
de l'état actuel de la science. Ce f 
recueillit avec le plus grand soiu 
avaient été faites dans les pays éti 
mistes allemands, et qui avaient, 
l'auteur. Le traducteur eut égaler 
les découvertes dont la science s'ei 
tien de l'original. A la lin du 6" i 

couvertes qui pourraient avoir été laues penuani ic lemps né- 
cessaire à la traduction. 
119. Tbmté de Chimie iPPUQmÎB jlox Aits; par H. Dcws, 

Tom. I", in-8" de 690 p., avec un Atlas de 16 feuilles; iofr4 

Paris; Bécbetjeone. 
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précision et une clarté qui ne peuvent laifiscr aucune difficilté 
sur cet important sujet. M. D. admet pour poids de ratoae 
de carbone, la moitié de celui donné par M. BerscUua, paite 
qu'en admettant ce dernier nombre on arriverait à une compcr' 
sition peu probable de Thydrogène demi-carboné, qui contien- 
drait alors 4 vol. d'hydrogène et un de carbone. 

M. T>. expo<^ les résultats obtenus par MM. Dulong et Petit, 
»»ir Ik chaleur spériliqnt» , et «'enjcdeAI. jVIitsoherlirh surl'iso 
iiitM'phÎMiie . H «raU nie (i'».|>ivs t^iiv ie vroliun^ i\e. Vaioute d'us 
l'ertiiin iitMiibiv (1^> «-orps ([ni pr/'i>eiii4'ii( iui<f v^oïiicideiicf re> 
jujarquable. il & occupe ensuite des coitibinaisous des corps, et 
des divers phénomènes qui s'offrent dans les actions chimiqiK% 
et s'attache particulièrement à expliquer les actions électriquOi 
Dans le paragraphe suivant , il examine les corps composés et 
les réactions des corps les uns sur les autres, et enfin, il classe 
les corps non métalliques, en discutant divers carâctâfft qui 
peuvent servir à les réunir. 

Dans le i^' livre, M. D. fait successivement l'histoire de l'hy- 
drogène, de l'oxigène, du chlore, du brome, de Hode, di 
fluor, du soufre, du sélénium, du phosphure, de^l'axole, de 
l'arsenic, du borax, du silicium et du carbone. Dans le »*, il 
s'occupe des combustibles, de la préparation du charbon de 
bois , de la tourbe , des lignites et houilles , de la constmctioii 
des fourneaux et de l'éclairage au gaz. ^ 

M. D. a suivi dans l'étude de ces corps, une méthode qui 
nous paraît la plus avantageuse , et qu'A quelques différence» 
près, dans la classification, nous avons suivie depuis long-temps; 
elle consiste à étudier successivement les diverses corobinaisom 
que forment un mcme corps avec ceux qui le précédent, auliea 
de réunir ensemble les oxides, les acides, etc. ; les raisons qne 
l'on peut apporter en faveur de cette méthode nous aenublent 
positives ; en effet , il y a beaucoup plus d'analogie entre les ni" 
des et les acides d'un même corps , quoiqu'ils diffèrent soos !• 
rapport de leurs propriétés , qu'entre les acides ou les ooddes 
formés par tous les corps ; l'un des principes composans étaat 
le même , quelquefois et souvent les deux , et leur proportion 
variant seulement. Ainsi, les acides du soufre ou du phosphore, 
par exemple , ont plus de rapports entre eux que l'acide sulfu- 

rique avec Tacid^ borique ou Tacide nitreux^ cotte méthode a 
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d'ailleurs de gvands avantages pour un traité de chimie appli- 
[fuée aux arts , parce que les procédés suivis pour la prépara* 
don de plusieurs corps de même composition, ont ensem- 
ble un grand rapport et ne peuvent souvent être séparés. 

Dans la classification qu'il a adoptée pour les corps métalli- 
ques, M. Dumas fait jouer un très-grand rôle à Thydrogùne, 
dont la combinaison détermine le classement. L'hydrogène est 
étiidié smi , pnsnûc l'f^au **r l>an <»vij;éîiér, puis le flnoi* , 

d*hydrog^iii*, f'ormt* »iii iiToiii^ <i';i**i<1«-. 

Le sélénium et 1^ .sout'n; suuc nmuis „ paice que ^ atome Ue 
chacun d'eux, et i atome d'hydrogène forment i atome d'acide. 

L*oxigène 7 atome avec i atome d'hydrogène forme l'eau , 
corps essentiellement indifférent. 

L'azote, le phosphore et l'arsenic pour -; atome, avec i at. v 
d'hydrogène, donnent i atome d'un corps gazeux basique. 

Le bore et le sélénium ne s'unissent pas à l'hydrogène. 

Le carbone, a atomes, et a d'hydrogène, donnent i atome d'un 
corps gazeux basique. 

L'étendue de cet article ne nous permet pas d'examiner en 
détail tous les articles intéressans du livre de M. D. Nous devons 
nous borner aux principaux, et nous remarquerons d'abord 
combien la médiode qu'il a suivie, de donner toujours le poids 
des atomes icmployés et agissans dans les combinaisons, faci- 
lite l'intelligence parfaite des phénomènes. Il pourrait sembler 
au premier abord , que cette manière de représenter les actions 
chimiques est trop savante pour des fabricans, mais il n'est nulle- 
ment douteux que par son moyen on ne soit bientôt^familiarisé 
avec les phénomènes chimiques les plus compliqués , que l'intel- 
telfigence de ces calculs ne devienne facile par un peu d'usage 
et qu'elle ne faciUte beaucoup d'utiles applications , et ne con- 
daise à des perfcctionnemens de beaucoup d'utilité. 

A l'articlç du chlore, M. D. détermine avec soin les quantités 
de matières que l'on doit employer, et fait ressortir les avanta- 
ges que l'on peut trouver dans quelques cas , à se servir d'un 
mélange d'acide sulfurique et d'acide hydrochlorique pour cette 
opération. 

La description du procédé pour préparer et purifier le soufre, 
(6nne ua article important de l'ouvrage; M, D. donne avec 

i5. 
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beaucoup de soins tous ceux qui sont suivis pour les fumigations 
d'acide sulfureux^ et décrit avec détail les appareils deM.d'Ar- 
cet. Il nous semble que cet article aurait dû être complété par 
la description des soufroirs salubres que nous devons aussi 
à M. d'Arcet , et dont l'utililé est si bien reconnue. 

Les procédés pour la fabrication de l'acide sulfurique sont 
étudiés avec beaucoup d'étendue et forment un article important 
de l'ouvrage. 

A l'article du silicium , M. D. fait connaître les divers usaga 
de la silice à l'état d'agathe, de pierre à fusil, de meulières, etc.; 
c'est un résumé qui offre bien l'ensemble des arts qui s'exercent 
sur ces matières. 

L'histoire du charbon, qui termine le i*' livre, fait bien 
connaître les combinaisons de ce combustible important. 

Dans le 2^ livre , M. D. examine successivement la fabrication 
du charbon , la préparation des divers combustibles, et l'éclai- 
rage au gaz. Il fait connaûtre avec détail les divers procédés de 
fabrication de charbon qui ont été mis en usage, et dont plu- 
sieurs présentent des avantages très-marqués sur ceux qui,j5ont 
habituellement suivis. A l'article de la houille , se trouvent signa- 
lés aussi les procédés employés pour la fabrication du coke dont 
l'usage deviendra d*aatânt plus important qu'on saura «mieux 
le préparer. • 

Une comparaison des divers combustibles termine cet article. 
On y voit d'un coup-d'œil le prix et la valeur relative des 
divers combustibles employés. 

L'éclairage par le gaz termine ce volume. M. D. y décrit 
avec soin et beaucoup de détails , les appareils employés pour 
l'éclairage par la houille et le gaz de l'huile, et rapporte tous 
les clémens nécessaires pour juger de la valeur relative de cet 
éclairage : il arrive à cette conséquence , qu'à Paris , il y a avan- 
tage à consommer, et perte à produire le gaz. Cette opinion déjà 
émise par d'autres savans , est vraie relativement aux établisse- 
mens existans, et nous paraît inexacte en elle-même. En effet, 
des dépenses tout-à-fait sans rapport avec la fabrication ont été 
faites dans les établisscmens de Paris , et grèvent le capital 
d'une masse énorme d'intérêts , il n'est pas juste de les faire 
peser sur la fabrication qui , si elle en était déchargée, offrirait 
des bénéfices au lieu de pertes réelles; si, par exemple, rappareO 



Chimie, 221 

de l'hôpital Saint-Louis eût été employé à servir le nombre de 
becs pour lequel il avait été construit , la fabrication qui n'ofTre 
pas de p^rte aurait donné des bénéfices importans. 

Il est à regretter que M. D. n'ait pas fait connaître dans cet 
article, Tappareil de l'éclairage de l'hôpital Saint -Louis, dans 
lequel, certainement, le gaz est beaucoup mieux purifié que 
dans celui de l'usine royale, où les moyens ingénieux dont 
M. Bérard aiait usage sont loin de produire une purification 
convenable. Car on peut dire que l'art de fabriquer le gaz a 
rétrogradé sous le rapport de la purification. 

Nous dirons la même chose relativement à deux appareils 
très-remarquables dont M. D. ne parle pas. Celui de M. Ril- 
lieux, pour la fabrication du gaz portatif comprimé directement, 
et celui que M. Lespine a importé d'Angleterre, et qu'il a sin- 
gulièrement perfectionné; au moyen duquel la fabrication du 
gaz devient facile dans toutes les habitations, et où la com- 
bustion se produit au fur, et à mesure de la production , les 
accidens que l'on pourrait craindre de l'emploi de petits gazb- 
mètres disparaissent entièrement. 

L'atlas de 1 6 feuilles donne les figures des instrumens de chimie 
et les plans des appareils employés dans les arts, pour les diverses 
fabrications qui forment l'objet de ce volume ; on ne pourrait 
reprocher à M. D. que d'avoir peut-être trop prodigué quelques 
planches , s'il n'y avait toujours de l'avantage à reproduire des 
plans déjà publiés. 

Nous ferons connaître, à mesure qu'ils paraîtront, les autres 
volumes de cet ouvrage. G. de C. 

120. Attaque de Berzélius contre l'Essai du D' Thomson pour 
établir par expérience les premiers principes de la théorie 
[Phihsoph, Magaz,\ déc. 1828, p. 45o.) 

Le D*" Thomson a adopté l'idée suggérée il y a quelque temps • 
par le D'' Prout, que les nombres qui expriment les poids des 
atomes des corps, sont des multiples par des nombres entiers, 
du poids atomistique de l'hydrogène; et son but, visible à toutes 
les pages de son livre, est de prouver cette coïncidence. Les ré- 
sultats de ses expériences s'accordent très exactement avec la 
théorie. M. Berzélius a fait connaître son opinion sur ce sujet 
flans son rapport annuel pour 1827 , traduction de Woefalcr. 1^ 
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rédacteur $*élève beaucoup contre les expressions dont se sert 
M. Berzélius pour qualifier le travail du D' Thomson, et pré- 
tend que les formes employées par M. Berzélius indiquent de lâ 
pique, de la jalousie ou quelqu'autre passion haineuse. Il rapporte 
quelques passages de l'ouvrage de M. Berzélius que nous rappel 
lerpns ici en les abrégeant. 

ttThomson a publié un Essai sur le moyen d'analyser le sulfate 
de zinc, chose à peine digne d'un essai particulier, puisque k 
composition de ce sel est connue avec une grande exactitude. La 
grande importance qu'il y attache tient à ce que c'est sur cette 
analyse que repose le fondement de son édifice. Thomson a pré* 
cipité l'oxide de zinc par le carbonate de soude; i8 gr. laS de 
sulfate de zinc cristallisé ont donné 8 gr de carbonate neutre 
anhydre. Il y a deux erreurs dans cette analyse fondamentale, 
erreurs de telle nature et si difficiles à commettre^ qu'elles parais^ 
se/it prouver que les résuUats sont inventés. Quelqu'un a averti 
Thomson que tout son ouvrage était de peu d'importance parcq 
que, dans l'expérience fondamentale, il avait précipité le zmc 
par le carbonate de soude. A cet avertissement privé, Thomson 
a répondu publiquement qu'il avait supposé que les chimistes 
le croyaient capable de séparer l'oxide de zinc des acides, et qu'il 
avait omis les détails; et que puisque l'on croyait son opinion 
erronée, il allait publier son procédé. 90 grains x atome de sul- 
fate de zinc furent précipités par le carbonate de soude et don- 
nèrent 29,3 à 3i,o3 grains de carbonate de zinc séché à aia^ 
Fah. Comme ce carbonate chauffé au rouge donne 20,87, il était 
neutre et anhydre. La liqueur filtrée fut bouillie, et l'oxide pré- 
cipite pesa, après avoir été rougi, 4)^4 grains. La solution fut 
évaporée à siccité dans un vase de porcelaine, et le sel dissoos 
dans l'eau, il resta un peu d'oxide qui pesait o,43i. La liqueur 
évaporée, et le résidu rougi, puis traité par l'eau, laissa un peu 
de silicate de zinc qui donna 0,2a grains d'oxide de zinc. La so- 
lution alcaline restante fut saturée par l'acide muriatique; on 
y versa quelques gouttes d' hydro-sulfate d'ammoniaque qui pré- 
cipita une quantité de sulfate de zinc équivalente à o,65 d'oxide. 
Ces cinq portions d'oxide font 26,21 grains, poids de 5 atomes 
d'oxide de zinc \ donc 5,245 est le poids d'un atome.» 

«Thomson, dans cette circonstance, paraît ne pas avoir réfléchi 
sur le fait que l'on n'obtient jamais de carbonate neutre dezinc 
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Lvec un caii>onate alcalin. Une portion e§t dissoute à Tëtat de 
)i- carbonate, et la portion précipitée se trouve à l'état de sous- 
carbonate. Om voit, d*ftprès les expériences de Boussingault, que 
ie sesqui-carbomate même, précipite un sous-sel ; conséqucm- 
ment la proportion de la plus grande partie du carbonate de 
zinc est crronnée. » 

«Telle est la méthode et les résultats de Vune des expériences 
fondamentales sur lesquelles le système de Thomson repose, et 
d'après laquelle il a obtenu des résultats plus exacts que tous 
les chimistes précédens, et d'après lesquelles il établit le poids 
atomique des corps. Il me parut, dit en finissant M. Bcrzélius, 
que l'amour pour les progrès réels de la science fait un devoir 
de découvrir le charlatanisme et de l'exposer au jugement de 
chacun, comme il le mérite» ( pag. i4i ) G. de C. 

X2I. Sua LA TH^oaiE atomistique; par John Finch. ( Americ. 
Journal of science \ avril 1828, p. a4 ) 

M. iinch rejettant le système de Dàlton pour la théorie ato- 
mique, regarde l'eau comme formée de 2 atomes d*hydrogène 

■r 

et de I d'oxîgcne, et fait remarquer qu'alors la théorie des va- 
leurs , si habilement établie par Gay-Lussac, coïncide avec la 
théorie des atomes. G. deC. 

. \. 
t%%* QuuTioirs sua l'Alchimie; par Benedetto VAaçBi,.£l8iiQ9^ 

RicogUeorCy cah. 19, pag. 10.) ,. ; ^^, , 

ji 

Cet article renferme seulement l'annonce d'un ouVMge du 
chanoineVarchi, sur les 4 questions suivantes: i^ l'art de l'alchi- 
mie est- il possible? 2? peut-on le connaître et l'exercer? 3® a- 
t-il été connu et mis en pratique? 4** les republiques et les 
princes doivent-ils le permettre? La i'* question seule est trai- 
tée par l'auteur. 

ta3. Notice des insteumens de chimie a l'usage des cours pu- 
blics, CONSERVÉS PAR l'univeesité impéeiale DE MosGOu; par 
M. Reiss , D. M. et professeur de chimie. In-8° de xv et 73 
pag. Moscou, i8a6. 

ia4« Analyse chimique de l'eau minérale de Pittsburoh par 
W. Me\d. (Ibid,, sept. 1827, p. ia4.) 
Cette eau contient pour une quarte : 
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mium à 1 état de pureté, il faut que tonte la diatillation se Gun 1|^ 
sans ébullition , et que Toxide soit enlevé sit6t que le volume di |« 
liquide a diminué d'un cinquième ou d*un quart. Tout ce q« L 
passe après se trouve altéré par la présence de chlorure d'iri* 
dium. |i 

Quand on a ainsi obtenu Toxide d'osmium, il reste àleré* l 
duire. M. Vauquelin propose, pour cet effet, de le précipiter m 
moyen du zinc, après que l'on aura ajouté*^ à la solution ana 
d'acide hydrochlorique pour que le zinc s'y dissolve avec dëgi- 
gement de gaz; mais ce procédé offre l'inconvénient, qnHl lint 
du zinc sublimé et qu'il se dégage de l'oxide d'osmium avee 
rhydrogène. 

M. Berzelius a trouvé que la précipitation se fait le mieux 
an moyen du mercure, après qu'on a ajouté à la solution asseï 
d'acide hydrochlorique pour que le métal puisse se combiner 
avec le chlore; sans cette précaution on n'obtiendrait qnVm mé- 
lange d'oxidule de mercure et d'oxidule ou peut-être d'oxide 
d'osmium. 

Le précipité obtenu au moyen du mercure est formé de 
chlorure de mercure , d'un amalgame pulvérulent d'oss 
mium et de mercure , et de mercure coulant contenant 
très peu d'osmium. On peut distiller ce précipité dans UM 
cornue , ou , ce qui est plus commode , le mettre dans une 
boule souflée sur un tube barométrique, <&t le chauffer en y fair 
sant passer un courant de gaz hydrc^ène. Les vapeurs de mercure 
et de chlorure mercuriel sont entraînées par Thydrogène, tandis 
que l'osmium' reste sous forme d'une poudre noire,.poreuse, sans 
aspect métallique, mais susceptible de prendre de l'éclat métal- 
lique par le frottement. L'osmium n'acquiert l'aspect d'un mé- 
tal qu'à Tctat compact : pour l'obtenir ainsi, il faut faire éva- 
porer la dissolution de son oxide dans un courant d'hydrogène, 
et faire passer le mélange par un tube maintenu à la chaleur 
ix)uge dans l'étendue d'un pouce environ. Il y a dans ce cas des 
phénomènes de combustion ; l'osmium s'attache au tube en for- 
mant un cercle compact, et après le refroidissement, il présente 
à peu près le même éclat que l'alliage d'osmiiun et d'iridium. A 
cet état, son poids sp. est =: 10. Tel qu'on l'obtient après la ré- 
duction par le mercure, il n'a pas tout-à-fait un p. S[>. = 7. 

L'os mium se dissout lentement dans l'acide nitriqueordinaircî 
il est plus soluble dans Teau régale^ il se dissout le mieux dans 
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ichloride qui se dégage par le couraDt da gas en excès. Le ddtf- 
rure s'attache très près de l'osmium métallique, tandis qoek 
chloride , se portant plus loin sous forme d'une vapeur jaunei 
se dépose enfin avec une belle couleur rouge. 

£n ajoutant un peu d'eau au chloride, M. Berzelius a obsené 
que celui-ci ne tardait pas à s'y dissoudre avec une couleur jame 
citron, tirant un peu sur le vert; une nouvelle addition d'eu 
a fait verdir la dissolution, qui en même temps exhalait une 1 1 
odeur d'oxide volatile. Au bout de quelques instans, le liquide 
vert se troubla, puis déposa un léger coagulum bleuâtre , flo- 
conneux, formé d'osmium métallique. Le chloride s'était cônsé- 
quemment décomposé en oxide volatil, en métal et en acide 
hydrochlorique. L'on peut aussi conclure d'après ceci que l'oxide 
volatil contient plus de deux atomes d'oxigène. 1 

Le chlorure, ainsi traité par l'eau, donne lieu à la même dé- 
composition ; sa solution aqueuse est d'abord verte. 

ClUoride double d'osmium et de potassium. On obtient ce sel 
en mêlant exactement parties égales de poudre d'osmium et de 
chlorure de potassium, et en chauffant le mélange dans le gu 
chlore jusqu'à ce qu'il commence à rougir. Pendant l'opération, 
une petite quantité de métal est entraînée par le chlore; mais 
pour prévenir cette perte, il suffit de plonger l'extrémité de 
l'appareil dans l'ammoniaque. Le chlore ne s'absorbe que len- 
tement, et on obtient le double sel sous forme, d'une poudre 
rouge , un peu plus foncée en couleur que le minium. Ce prcH 
duît est peu soluble dans les ■ dissolutions salines, et c'est au 
moyen de ces dernières qu'on peut le priver de tout emcès de 
chlorure de potassium ; mais il faut pour cela que l'opéraiion 
se fasse à froid. Il se dissout dans l'eau froide avec une couleur 
jaune citron; la dissolution, livrée à une évaporation spontanée, 
cristallise en octaèdres brillans, d'une couleur brune foncée. Si 
Ton verse goutte à goutte une dissolution concentrée de ce sel 
dans de Taicooi, il se précipite sous forme d'une poudre cristal-^ 
liue, d'un rouge de cinnabrc. L'alcool reste jaune. Si on trempe 
un morceau de papier dans la solution aqueuse, et qu'on l'ex- 
pose quelque temps aux rayons solaires, il se fait une réduction 
et le papier prend une couleur bleue, qu'on ne peut plus lui 
enlever par le lavage. Le chloride d'osmium et de potassium 
supporte un commencement de chaleur rouge sans ^ déconi* 
poser; mais élevé à la température à laquelle le verre se ra- 
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liollît, il dégage du chlore et un peu de chlorure qui se sublime, 
^ il laisse pour résidu un mélange de chlorure de potassium et 
fosmiam métallique. Il n'est pas décomposé par l'acide sulfu- 
-eux ; mais si on le dissout dans l'acide nitrique et qu'on dis- 
allé cette solution, l'oxide d'osmium se volatilise, et l'alcali reste 
pour former du nitre, lequel se trouve mêlé avec le chlorure de 
potassium. ^ 

M. Berzelius n'ose pas encore se prononcer d'une manière 
décidée sur l'existence des sesquichlorures doubles. Une circon- 
ttance qui paraît prouver que cette combinaison n'existe pas, 
c'est q%\e^ lorsqu'on fait fondre ensemble le sel chloridé de po- 
tassium et l'osmium métallique, on obtient un mélange dans le- 
quel on voit le chloridé et le chlorure cristalliser chacun sépa- 
rément. Mais on peat opposer à ceci un autre fait, qui semble 
militer en faveur de l'existence des sesquichlorures, c'est que 
les chloro-sds d'osmium prennent dans plusieurs circonstances 
mie couleur brune, qui n'appartient ni au chloridé ni au chlo- 
rtire» et qui paraît tenir le milieu entre ces deux combinaisons. 
1m lâouhles chlorures {Tosmium ont de l'analogie avec ceux 
d'iridtmn. On obtient celui de potassium, en ajoutant de l'alcool 
à une solution aqueuse de chloridé d'osmium et de potassium, 
en enlevant le précipité au moyen du filtre^ et en soumettant 
le liquide jaune à la distillation. Pendant cette onératiou, il se 
précipite beaucoup d'osmium, qu'on sépare ensuite par la filtra- 
tion. On abandonne le liquide à l'évaporation spontanée, et on 
obtient le sel sous forme de cristaux petits et irréguliers , qui 
sont bien moins solublcs dans l'alcool que dans l'eau. 

Sesquichlorides doubles. L'osmium donne aussi des combinai- 
sons rouges qui ont une analogie frappante avec les sesquichlo^ 
rides d'iridium. M. Berzelius les a observés dans différentes cir- 
constances; mais il lui est impossible de déterminer au juste 
quelles sont les conditions nécessaires à leur formation. Il les a 
sinrtout bien observés lorsqu'il chauffait un mélange d'iridilim 
et d'osmium dans un courant de gaz oxigène, et qu'il faisait pas- 
ser l'excès de gaz dans de l'ammoniaque ; celle-ci en fut entiè- 
rement saturée. Quelques jours après, il ajouta à la liqueur am- 
moniacale de l'acide hydrochlorique en excès et un peu de mer- 
cure, de temps à autre il secoua le vase, et, lorsque l'odeur 
d'oxide d'osmium eut disparu, il filtra. lie liquide était d'un bnm 
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pourpre; évtporë à siccité, il laissa une misse saline d'un hrai I ji 
foncé. Ce sel était soluble dans Talcool avec une trèa belle OMh 1 ji 
leur rouge, tirant sur le pourpre, comme celle du manganate à 1 a 
potasse. L'alcool laissa un sel indissous, ce dernier fut bien laïc, 
et traité par l'eau, qui le dissolvitavec une couleur pourpre pb 
foncée. Ces deux corps ne contenaient pas un atéme de mop- 
cure: iU constituaient des 5els doubles avec le chlorure d'anuno- 
niiim. M. liprxeliiis remanie le premier i'4»mme le smqnichlorkf'' 
«*t 1 anli'f i'«iiiiii«e le .s^Mpii**)il(M'iit'e. 

Oxides ti'osmium. Losiiiiiiii) <»ffi'e p<»iir It iiioiiiii tfoiK dvgrc» 
d'oxidatioii, où il ;y a uu uiôuie de métal av<;c i, '.à et 4 atôivft 
d'oxigène; mais il est extrêmement probable qu'il y a en ootn 
deux autres oxides, formés de 3 atomes d'oxigène et de i et s 
atomes de métal. Il y a de plus, comme cela a lieu pour llii- 
dium, une combinaison de deux oxides. 

Oxidule, On l'obtient en mêlant le chlorure double de pota*- 
sium et d'osmium avec de la potasse caustique. Le liquide ne m 
trouble point immédiatement; mais au bout de qudqnes heom 
il dépose un hydrate d'oxidule d'un vert noirAtre. A^ptilat, 
l'hydrate contient de la potasse qu'on ne peut point luieribver 
parle lavage. Il se dissout dans les acides, lentement à la vérité| 
mais complètement. Il détonne avec les corps combustibles. 

L'osmium parait avoir un sesquioxtdaley parce qu'à un cer- 
tain degré d'oxidation, il devient bleu, tout-à-fait conune l'oxide 
bleu-d'iridium; il est donc très probable que ce corp$ bleu est 
une combinaison d'oxidule et de sesquioxidule : mais M. Ber- 
zelius n'est pas parvenu à l'isoler. 

Oxide proprement dit. On l'obtient eu mêlant une solu- 
tion saturée de sel chloridé de potassium avec un peu 
de carbonate de soude; au bout de quelques instans le li- 
quide se trouble et devient noir; le précipité, également noir, 
est un hydrate d'oxide d'osmium. A cet état, il contient de la 
potasse, que l'eau n'enlève pas, mais dont on peut le débarrasser 
au moyen de l'acide hydrochlorique étendu, sans que l'oxide en 
soit dissous. Si on sèche cet oxide au bain -marie, et qu'on le 
chauffe ensuite dans un courant de gaz acide carbonique, il 
fournit de l'eau, puis un peu d oxide gazeux, et ce qui rc^e est 
toujours de l'oxide proprement dit. U est insoluble dans 
les acides; l'adde hydrochlorique n^ prend qu'une couleur 
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Sulfure d'osminm. L*osmiiiin métallique joatt cTane grande 
affinité pour le soufre. Toutes ses dissolutions, depuis celle èi 
bioxide jusqu'à celles des chlorures doubles, sont décomposéa 
par rhydrogcnc sulfuré. Le sulfure qu'on obtient par«snite de 
cette réaction, est entièrement insoluble dans les alcalis causti- 
ques et leurs carbonates, s'il est sec ; et s'il est humide, il ne se 
dissout pas mieux dans ces agens que dans l'eau. Il est formé de 
a atomes d'osmium et de 5 atomes de soufre, et équivaut k la' 
formule Os S * -4- Os S' 

Le sulfure d'osmium, précipité par la voie humide, se dissoot 
dans l'acide nitrique aussi facilement que le sulfure d'iridium. S'il 
cstenqxccs, le liquide prend une couleur bru ne verdâtre,et il s'y 
forme du sulfate d*oxidule d'osmium, aussi soluble dans l'alcool 
que dans Feau, et non précipitable par les alcalis. Slf^'au contrikirt^ 
on met l'acide nitrique en excès, et qu'on soumet ce mélange àU 
distillation, il passe de l'oxide gazeux,|et il reste dansla comne une 
masse bnme-jaunâtre, d'une consistance syrupeuse, qui est da 
sulfate d'oxidc d'osmium. Celui-ci se dissout dans Teau avec une 
couleur fauve^ semblable à celle d'une dissolution de platine 
dans l'eau régale. La dissolution a une saveur astringente , qoi 
n'est ni acide ni métallique, mais qui rougit le papier de tour- 
nesol ; elle est précipitée par les alcalis, et pâlit un peu par l'ac- 
tion de l'acide sulfureux, sans cependant prendre de nuance 
bleuâtre; elle est également précipitée par le chlorure de barium, 
avec une couleur jaune, comme les sulfates de platine et d'iri- 
dium. Tout ceci prouve que l'osmium forme aussi des oxi-sels. 

( La fin prochainement ) K, 

ia8. Sur la béduction du sulfure d'arsenic; par M. Liebio« 
( Annalen derPhjs, uncl Chemie-, i8a8, n® 7,p. 433. ) 

Nous avons déjà rapporté les méthodes proposées par M. Ber- 
Eélius pour le même but; M. Liebig en publie une nouvelle, qui 
se recommande par sa simplicité, par son exactitude et par la 
facilité de son exécution. La voici : 

I^orsqu'au moyen de l'hydrogène sulfuré on a précipité l'ar- 
senic de la liqueur acide, (d'après la méthode counue), on ra- 
masse le sulfure d'arsenic ainsi obtenu, on le sèche fortement, 
et on le porte au fond d'un tube de verre, étiré de manière à n'a- 
voir plus que la grosseur d'une aiguille à tricotter. Ensuite on 
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y fait tomber une couche de 2 à 3 lignes de tartrate de chaux 
charbonné, sans cependant mêler les deux substances, et on 
<^auffe au moyen du chalumeau, en portant peu à peu la tem- 
pérature jusqu'à la chaleur rouge. C'est le fondant qu'on expose 
d'abord à la flamme, puis le sulfure arsenical. Celui-ci se 
réduit, et Tarsenic s'attache, sous forme d'une couche noire, 
d'un brillant métallique, à qivelques lignes au dessus du tartrate 
de chaux charbonné. La meilleui^ forme qu'on puisse donner 
au tube de verre est celle déjà prescrite par M. Berzélius. L'essai 
réussit avec un huitième de milligramme. K. 

129. Préparations DU chlorure de Baryum par la voie sè- 
che; par J. Planiava. ( Zeitschrift fur Physik und Mathem.; 
4® cah. du Tom. 3^, p. 407-410. ) 

L'auteur indique un procôdé proposé depuis long-temps par 
Bouillon-Lagrange, et qui consiste à mêler du sulfate de baryte, 
fipement pulvérisé , avec une quantité convenable de chlorure 
de calcium , à exposer le mélange durant une demi-heure à une 
température rouge cerise. La masse fondue, d'une couleur gri- 
se , est promptement pulvérisée et dissoute dans l'eau chaude. 
Il se sépare du sulfate de chaux, qu'on sépare en filtrant , et on 
obtient le chlorure de Baryum par la cristallisation des liqui- 
des. M. 

i3o. Dll. l'action simultanée de l'oxigène gazeux et des 
ALCALIS sur un grand nombre de substances organiques; par 
M. Chevreul. {Mémoires du Mus. d'hist. natur.;6^ année, p. 

367. ) 

M. Chevreul établit dans ce mémoire par des faits sans ré- 
plique , que les substances organiques soumises à l'action dos 
idealis, sous l'influence de l'oxigène, sont altérées profondément, 
tandis que, hors la présence de ce principe, elles sont moins al- 
térables que l'on ne pense. 

Les expériences ont été faites dans une cloche de o ™ 01 de 
diamètre , graduée eu millimètres cubes que l'on remplit de mer- 
cure à un centimètre ou ~ centimètre cube près ; on y ajoute la 
matière organique, on achève de remplir la cloche avec de l'eau 
bouillante , ou la ferme avec un obturateur et on la renverse 
sur le mercure. On fait passer ensuite la dissolution alcaline 
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préalablement bouillie ; ensuite on introduit Toxigène. «. Li 

potasse et la soude sont rendues caustiques par la baryte. 

Une solution d'hématine d'un jaune orangé donne ayec la po- 
tasse une combinaison bleue qui se conserve 6 mois sans alté- 
. ration ; au contact de Toxigène , la couleur bleue s'altère immé^, 
diatement et la liqueur devient rougeâtre; rhématîne est dé* 
composée. 

En traitant la matière par Tacide bydrochlorique , il s'a 
dégage de l'acide carbonique. — L'oxigèneest attiré avec tant de 
force par la dissolution d'hématine, que o,x d'extrait de cam*' 
pêche dissous dans ace d'eau de potasse réduit aSce d'air at- 
mosphérique en 12 minutes à être de l'azote pur. 

L'eau de potasse donne avec le brésil une combinaison pbtu^ 
pre, qui se conserve intacte pendant des années ; au contact de 
l'oxigènCi elle devient rouge brun et la couleur est décom- 
posée. 

Avec l'eau de potasse la cochenille produit une combinais!^ 
d'un brun pourpre, qui se conserve plus d'un an sans altération; 
par le contact de l'oxigène, elle passe au jaune et le carmin est 
détruit. 

La couleur de la violette produit une liqueur verte avec la 
potasse ;-par l'influence de l'oxigène , la couleur devient feuille 
morte. 

L'auteur avait fait voir précédemment que l'acide gallique 
pouvait former avec la potasse, la soude, la baryte y^lk stron- 
tiane et la chaux des combinaisons cristallisées, quand on opère 
sans le contact de l'air; mais sous l'influence de l'oxigène l'aci- 
de est décomposé. 

M. Chevreul admet comme vraisemblable que dans la réaction 
de l'acide gallique sur le peroxide de fer, cet oxide est rame- 
né au minium ou à l'état de fer et que l'encre est formée d'acî- 
de gallique déshydrogènée et de protoxide de fer ou de fer. 

La matière colorante de la bile de bœuf est décomposée aussi 
par les alcalis par le contact de l'air : il en est de même de la 
matière colorante du sang. 

Une huile empyreumatique légèrement citrine mêlée avec de 
la potas^se, absorbe rapidement l'oxigène et devient brune. 

M. Braconnot a annoncé que parties égales de sciure de bois 
et de potasse calcinée au rouge donnent de l'alumine; M. Che- 
vreul s'est assuré que cet effet n'était produit qu'au contact 
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avec Tammoniaque : si l'on sèche ce précipité , il parsût sous 
forme d'uue poudre blanche; altérable ps^r la chaleur. II est 
parfaitement solublc dans les acides , et Tammoniaque le pré- 
cipite de cette dissolution sous forme de flocons blancs. Avec 
l'acide sulfurique il donne une masse gommeuse; il est soluble 
en majeure partie dans Talcool bouillant , et il jouit, sous plu- 
sieurs rapports , des mêmes propriétés que Fémétine. M. Bran- 
des se propose de publier des détails plus précis concernant ce 
corps. 

i33. Sue la matière colorante des Egrevisses; par M. Ger- 
main. {Précis analytique des travaux de l'académie de Rouen 
pendant Vannée 1828, p. 17. ) 

M. Germain prétend que M. Lassaigne s'est trompé en avan- 
çant que la couleur rouge que prennent les écrevisses par la 
cuisson dans Teau est due à un principe colorant renfermé dans 
une membrane adhérente intérieurement au test des Crustacés; 
cette couleur existe toute formée. D'après M. Germain, le test 
est formé de trois couches bien distinctes; la première, ou ex- 
térieure , est très-mince et composée d'une substance calcaire , 
sur laquelle est appliquée ou intimement liée une couleur 
vert-olive plus ou moins foncée ; la seconde , ou intermédiaire, 
très-mince aussi , adhère fortement â la première , est formée 
de la partie organique du test et renferme en totalité la coaleut 
rouge dont la cuisson ou l'action de divers agens peut dévelop- 
per la manifestation; la troisième , ou intérieure, beaucoup plus 
épaisse que les deux autres ensemble, n'est formée que de ca|> 

boijtftte de chaux incolore. G. de C« 

■ « ' ■ .* ■ 

l34> COMRINAISONS RÉGULIÈRES DES CORPS CRISTALtAfl^; {MUT 

Heidinger. [Isis; 1825, n° 7, p. 8o5-8i5. ) 
Dans ce mémoire, qui fait partie d'un travail plus général, 
M. Heidinger énumère les combinaisons qu'on observe dans le 
système rhomboédrique , et, en premier lieu, celles où il y a 
parallélisme entre les arcs des deux individus combinés. Lors- 
qu'ils se composent de formes simples complètes, cette même 
direction leur sert d'axe d'hémitropie, autour duquel l'un d'eux 
est serré, mais tourné de 180**. Le plan de jonction peut être 
horizontal, ou vertical ou incliné , mais correspond toujours à 
une face compatible avec le système cristallin , et le plus sou- 
vent immédiatement développée. Il arrive aussi que l'accroisse- 
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ment des individus dépasse ce plan; alors, la combinaison prend 
l'aspect, tantôt d'un emboitement , où les saillies de Tun repon- 
dent aux faces de l'autre, tantôt d'une pénétration complète sur 
le même axe. Dans ce cas , si tout angle rentrant manquait, il 
faudrait chercher des indices plus décisifs sur la composition du 
cristal , dans la nature des surfaces , le sens des clivages , les 
phénomènes de polarisation, etc. M. Heidinger cite pour exem- 
ples de jonction sur un plan horizontal, la chaux carbonatée 
métastatique du Derbyshire, du décaèdre de Carlsbad, des 
cristaux avec P , 4 > o (H. ) du Harz; le mercure sulfuré ; le fer 
oligiste de Freibcrg; le quarz prisme, etc., et, pour la jonction 
sur un plan vertical , la chaux carbonatée primitive et inverse; 
le quarz prisme bisalterne ; la chabasie primitive ; le fer oligiste 
en plaquettes de Stramboli; l'argent antimoine sulfuré, etc. 
Comme pour a individus , la réunion d'un plus grand nombre 
se fait par des hémitropies répétées sur divers plans parallèles. 
Dans les substances dont certaines formes simples ne présentent 
que la moitié des faces voulues par la symétrie , et où 2 indivi- 
dus se complètent, pour ainsi dire, la combinaison consiste en 
une réunion directe sans retournement. Les seuls exemples de 
ce genre se trouvent dans le quarz, notammeiit l'améthyste, com- 
posé, suivant M. Brewster, de plaquettes superposées, prove-» 
nant des 2 formes supplémentaires, et dans le. fer axotôme de 
M. Mohs ( la Craitonite ? Bournon ) , qui produit des corps en- 
tièrement symétriques. ( La suite à un prochain cahier, ) M. 

MÉLANGES. 

i35. Académie roy des sciences. — Séance du 9 février 1S29. 

M. Cordler fait connaître à l'Académie les résultats des 
fouilles entreprises par M. Tournai fils, de Narbonne, près de . 
la petite ville de Bire. Il annonce avoir trouvé des osscnieijs 
humains ensevelis, tant au milieu des ossemens d'animaux per- 
dus, qui existent dans le limon noir, que parmi ceux qui, par 
leur mélange avec les couches de concrétion calcaire , consti- 
tuent une véritable brèche osseuse. 

M. Duhamel présente un mémoire sur la théorie mathéma- 
tique de la chaleur» 

Ce mémoire a pour objet de faire connaître plusieurs prin- 
cipes généraux relatifs au mouvement de la chaleur dans un 
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second degré, les propriétés les plus générales des courbes al- 
gébriques relatives à leurs tangentes, rayons de courbure, poiii|s 
singuliers etc., et la discussion spéciale de quelques courbes algé- 
briques et transcendantes. Dans la 2® partie, on trouve les équa- 
tions du plan et de la ligne droite dans l'espace, la transfortna- j 
tion des coordonnées, la discussion des surfaces du second de- I 
gré, et celle des surfaces courbes en général. Le calcul différen- 
tiel n'est employé nulle part. 

i38. Analytische Géométrie. — Géométrie analytique; par 
J. J. LiTTaow, Directeur de TObservatoire, et Prof, d'astroo. 
à l'Université de Vienne. In-8° de t^iS pag.; pr. % thaï. Sgr. 
Vienne, 1828; Schaumburg. [Ibid.; octobre 1825 , ii**a49) 
pag. 1985.) 

Cet ouvrage, dont la rédaction est très-concise, ne parut pas 
être destiné aux commençans. C'est proprement ufi traité d'ap- 
plication du calcul différentiel à la théorie des lignes et des MV- 
faces courbes. On y trouve toutes les méthodes de géométrie « 
analytique données par Lagrange et par Monge, ayec des détails 
propres à l'auteur, et quelques applications à l'optique et à la 
mécanique. 

189. Manuel de perspective du dessinateur et dupeintrIi 
contenant les élémens de géométrie indispensables au tracé 
de la perspective, la perspective linéaire et aérienne, et l'étude 
du dessin et de la peinture spécialement appliquée au paysage; 
par A. D. Vergniaud, cap. d'artillerie, ancien élève de l'école 
polytechnique. 3® édit. revue, augmentée et ornée d'un grand 
nombre de planches. In-i8 de 253 pag.; prix 3 fr. avec pi. 
Paris, i829;Roret. 

Le titre de ce Manuel qui est parvenu à sa 3* édition, in- 
dique suffisamment qu'il est spécialement destiné aux artistes. Ils 
y trouveront. toutes les notions de géométrie, d'optique, d'archi- 
tecture etc. , qui peuvent leur être nécessaires. Tous les tracés 
sont expliqués avec détail et représentés par autant de figures. 
A la fin de ce manuel , est une liste des ouvrages français et 
étrangers relatifs au dessin, à la peinture et à la perspective. 
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t4o. LoftA^imiii SIX DKciMAX^iuM, scilicet numerorum ab i ad 
100,000 et sinuum et tangentium ad 10'', curante D. G. F. 
UmsnrOy observatore spéculas univ. Hafniensis. Gr. in-8^ de 
de 4^ pp* Copenhague 1827. ( Gœtting, geL jénzergen; août 
1898; n^ 140, p. 1398.) 

Ces tables de logarithmes sont principalement recommanda- 
blés par la forme et la grosseur des chiffres. Bien que les loga- 
rithmes des nombres I jusqu'à 100,000 ne soient donnés que jus- 
qu'à 6 décimales, l'auteur a jugé convenable d'omettre les diffé- 
rences; mais il a eu soin de donner sur chaque page des nom- 
bres auxiliaires, afin de trouver les sin, et les tang. des angles au- 
dessous de 2® 4^' ^^"' Les logarithmes des sin, et tang. sont in- 
diqués pour toutes les 10 secondes, avec les différences, et ne vont 
paiement que jusqu'à la 6^ décimale. L'appendice offre 7 pe- 
tites tables, offrant des formules cyclométriques, des expressions 
exactes pour les sin, de 3 à 3 degrés , des formules trigonomé- 
triques et quelques logarithmes constans. L. D. L. 

l4i-I*B.iP0NSBA UNE NOTXDxM. Naviex, iusérée daus le cahier 
de juillet des Annales de Chimie (Voy. le Bulletin d'oct. 1828, 
n^ 194); par M. Poisson. [Annales de Physique et de Chimie j 
août 1818). 

iL RSMAAQUSS SUR L* ARTICLE PRicioENT DE M. PoiSSON ; par M. s 

Navier. (7^iV/. ; oct., p. i45-i5i.) 
'.m. Lettre de M. Poisson a M. Arago. {Ihid,\ p. 204-aii). 

Vf» Lettre DE M. Nayier a M. Arago , et Note du Riêoagteur. 

(/6k/.; janv. 1829.) 

,X4^« Note relative a la question de l'^quilib&e et du mou- 
vement DES CORPS solides ÉLASTIQUES ; par M. Navier. (Voy. 
le Bulletin, oct. i8a8, n® 194 et fév. 1829 n** 35.) 

, La livraison de février du Bulletin des Sciences mathématiques 
-Qontienty sous le n^ 35, un article dans lequel il est fait mention 
4m recherches que j'ai données sur cette question. La lecture 
île l'article dont il s'agit m'a suggéré quelques remarques, dont 
je crois la publication utile. 
! Mooti:a?iûl & été prétenté à l'Académie des sciences en 1821. 

17. 
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Je suis fort loin d'en vouloir exagérer Timportance; mais enfin 
j'ai eu ridce de sortir des hypothèses fort restreintes , quant à 
la figure et au mode de flexion des corps , dans lesquelles on 
s'était toujours renfermé ; et' j'ai donné le premier, d'une ma- 
nière exacte et rationnelle, les équations différentielles qui ex- 
priment les lois générales auxquelles sont assujétis les déplace- 
mens des points d'un corps solide élastique, soit dans l'état 
d'équilibre, soit lorsque ce corps est en vibration. 

Cette matière a attiré dans ces derniers temps l'attention de 
plusieurs personnes. Elle a été traitée en France par MM. Can- 
chy et Poisson, en Russie par MM. Lamé et Clapcyron. Ces der- 
niers géomètres , sans connaître mon mémoire ( puisqu'ils ne 
l'ont pas cité), ont adopté les mêmes principes, et sont parve- 
nus aux mêmes résultats, dont ils ont fait d'ailleurs plusieurs ap- 
plications importantes. M. Cauchy a considéré la question dans 
diverses hypothèses différentes les unes des autres , dont quel- 
ques-unes l'ont ramené aux équations que j'avais données. M. 
Poisson a également reproduit ces mêmes équations, en s'atta- 
chant à les déduire d'autres principes. 

Dans la lecture faite à l'Académie, et dans Tartide publié 
dans les Annales de chimie ( avril 1828), l'auteur n'a pas jngé à 
propos , en annonçant les résultats de ses recherches , de citer 
mon travail. Mais il a inséré dans cet article, aussi bien que dans 
le mémoire qui a paru en octobre 1828, plusieurs observatiois 
dont l'objet est d établir que la manière dont j'avais traité la 
question n'est point exacte. Ces observations sont transcrites 
dans l'article du Bulletin de février, n^ 35. Il paraît que M. 
Poisson avait trouvé quelque difficulté à soutenir que la ma- 
nière dont j'avais opéré était défectueuse; car il a employé pour 
cela un moyen assez extraordinaire. Ce moyen consiste à pré- 
senter cpmme inadmissible l'application des procédés du calcul 
intégral à la recherche des expressions des résultantes des actions 
moléculaires, application qui a été faite dans plusieurs recherches 
différentes, par M. deLaplace, et par M. Poisson lui-même daos 
les mémoires sur la surface élastique et sur la théorie de la cha- 
leur. Ce n'est pas sans quelque étonnement que l'on voit un géo- 
mètre vouloir démolir et reconstruire ainsi l'édiGce des sciences 
au gré de l'intérêt du moment. 
J'ai cru devoir présenter quelques obsejratious à l'occatton 
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portionnelles à la quantité dont le changement W Agure'(. top-*) 
pose très-petit) a fait varier la distance MM'^ii^ deos-MMé- 
cules. La force ic' est une attraction si la distance MM' a aof* 
mente; clic est une répulsion si cette distance a diminué. Nom 
regardons d'ailleurs les actions moléculaires dont il s'agit comme 
ne subsistant qu'entre des molécules très-voisines, et comme 
ayant des valeurs qui décroissent très rapidement, suivant une 
loi inconnue, pour des molécules de plus en plus éloignées l'une 
de l'autre. » 

On remarquera d'abord la fin à^ l'alinéa , en commençant à 
cette phrase : cela posé, nous prenons ici pour principe etc. 
Cest dans cet énoncé que consiste le point de départ de met 
calculs. Pour être fondé à en contester le principe , il faudrait 
montrer qu'il existe dans cet énoncé quelque proposition con- 
tradictoire en elle-même , ou contraire aux propriétés physiques 
observées dans les corps solides. C'est par là seulement qu'on 
pourrait m'ôter le mérite d'avoir traité le premier avec exacti-^ 
tude la question dont il s'agit. Or c'est ce que personne n'a fiût 
jusqu'à présent. 

Considérons maintenant la phrase soulignée et commentée 
par M. Arago, : Dans Cétat naturel du corps , toutes ies aetùms 
P sont nulles , ou se détruisent réciproquement. Cette phrase ne 
signifie point exclusivement, comme il paraît le croire, que 
toutes les forces P y en chacun des points du corps, se détruisent^ 
ou, en d'autres termes, que leur résultante est nulle. Elle présente 
évidemment au lecteur cette alternative : ou i^ que chacune 
des forces P soit nulle, ou %^ que ces forces n'étant pas nulles, 
leur résultante le soit. J'ai laissé cette question indécise, parce* 
qu'il n'était nullement nécessaire de s'expliquer sur ce point, 
dont l'établissement des calculs était entièrement iadépen** 
dant. 

Je dis qu'il n'était nullement nécessaire de s'expliquer sur ce 
point. En effet , il faut remarquer que j'ai évité de confondre 
les actions P qui avaient lieu dans l'état naturel du corps, et qui, 
pour chaque molécule , devaient se faire équilibre, avec les 
portions « des nouvelles actions n qui ont lieu dans l'état va- 
rié du corps , et qui doivent dans cet état se faire également 
équilibre pour chaque molécule. D'après cette distinction-^ le 
lecteur peut supposer aux forces P des râleurs finies ou 
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à volonté. CDBinie on reste libre de supposer ânx forces « qui y 
d'uiirès mon énoncé, sont antres que les forces P, des valeurs 
convenables pour qu'elles se détruisent pour chaque molécule , 
le principe dont je pars subsiste toujours. Cette dernière ob- 
servation répond à la critique dont il est fait mention page i lo 
de l'article cité du Bulletin. 

Dam ma lettre à M. Arago [Annales de chimie, janvier 1829, 
page io3 ) , lorsqu'il ne s'agissait plus de rétablissement d'une 
question mathématique , mais de s'expliquer sur les idées que je 
me formais sur la constitution des corps , et de mettre en évi- 
dence la différence de ces idées avec celles de M. Poisson , j'ai 
décidé l'alternative, et j'ai dit que j'admettais que, dans l'état 
naturel dn corps , l'attraction et la répulsion entre deux molé- 
cules quelconques se détruisaient réciproquement , c'est-à-dire 
que l'action existant entre ces molécules ( désignée par P ) , est 
nulle. M. Arago observe « qu'il résulte de là que deux mêmes 
molécules agissent l'une sur l'autre d'qne manière différente 
suivant qu'on les considère quand le corps est ou n'est pas sou- 
mis à l'action de forces extérieures » : telle est effectivement ma 
pensée. 

M. Arago ajoute « que les physiciens adopteront peut-être cette 
hypothèse difficilement ; qu'il en résulte des difficultés graves; 
et qu'il reste à faire voir comment je puis entendre la constitu- 
tîou d'un corps dont tous les points matériels sont, dans l'état 
Datitrel , sans action les uns sur les autres. » Je ne vois dans ces 
paroles aucune raison qui combatte mon opinion. Si Ton veut 
que je m'explique davantage sur ce sujet, je dirai que je conçois 
que, dans l'état naturel , l'attraction moléculaire des deux par- 
ticules M, M', est exactement détruite , quelle que soit la dis- 
tance AIM', par la répulsion due à la présence de la chaleur. Je 
concis ensuite que, lorsque des causes quelconques viennent à 
changer les positions respectives des parties du corps , les deux 
forces dont il s'agit cessent d'être identiques; que dans les en- 
droits où il y a eu rapprochement , l'attraction des deux mêmes 
molécules M, M' a augmenté plus que leur répulsion ; et, qu'am 
contraire , dans les endroits où il y a eu écartement , la répul- 
sion a plus diminué que ne l'a fait l'attraction. Ce changement 
dans les deux forces contraires me paraît une suite nécessaire 
é^ l^altération physique produite dans le corps par l'effet du 
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cbaDgement de figure et de dimension , altération qui se main- 
feste d'une manière évidente par divers indices , et particufiè- 
rement p^r les dégagemens et les absorptions de chaleur qui 
accom(>agnent toujours les dilatations et les condensations. Puis- 
qu'une quantité de chaleur différente entre dans la coropositioii 
du corps, après que son état a varié, est-il si étonnant que 
les valeurs des attractions et répulsions moléculaires aient 
changé ? 

Non-seulement on conçoit très-bien « la constitution d'us 
corps dont tous les points matériels sont, dans l'état naturel, 
sans actton les uns sur les autres » ; mais je soutiens de plus , 
comme on le verra plus bas , qu'il est peut-être impossible de 
concevoir autrement cette constitution ; que la possibilité d'ad- 
mettre une autre constitution a besoin d'être démontrée ^ et 
qu'elle ne l'a pas été. 

Si l'on trouvait , à la première vue , quelque difficulté à con- 
cevoir rétat d'un corps -solide conformément à la notion dont 
il s'agit , ce serait probablement faute de remarquer que cette 
notion comprend tout ce qui est nécessaire pour la conservation 
du corps dans sa figure actuelle ; puisqu'il est établi qu'aussitôt 
qu'une cause quelconque entreprend de changer la figure de ce 
corps, ou d'en séparer quelque partie, il naît sur le champ» et 
par le résultat même du déplacement relatif des parties, une 
résistance qui s'oppose à l'effet que cette cause tend à produire. 
Je reproduis ici la comparaison, parfaitement exacte, du corps 
dans l'état naturel avec un système dans un état d'équilibre 
stable. Considérons deux molécules quelconques : elles sont en 
équilibre , parce que leur attraction détruit leur répulsion mu- 
tuelle , et leur distance actuelle se maintient. De plus, cet équi- 
libre est stable : car entreprenez de changer cette distance, 
puis abandonnez les deux molécules à elles-mêmes, vous aurez 
fait naître une force qui, après une suite d'oscillations, ramè- 
nera les molécules à leur distance primitive. Un corps n'est que 
reusemblc d'une infinité de systèmes de cette nature. J'invite 
de nouveau le lecteur à lire sur ce sujet les pages 38 et 89 do 
la Théorie de la chaleur. 

Je crois avoir, dans ce qui précède, montré que les notions 
mathématiques et physiques sur lesquelles mon analyse a été 
Ibndéc ne sont pas aussi incertaines que la note de M. Arago 
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ienclrait à le faire croire. J'examine maintenant la théorie de M. 
Poisacm en reproduisant les remarques quej'ai faîtes dans la lettqe 
imprimée dans les Annales de chimie ^ janvier 18:19. 

M. Poisson admet qu'entre deux molécules quelconques d'un 

corps dont la distance est r^ il existe une action représentée par 
Sr. Cette action est indép^idante de l'état physique du corps; 

en sorte que, quand la figure du corps a été changée par des 

forces y deux molécules, dont la distance est r, exercent encore 

l'une sur l'autre la même action yr. 

Pour donner une idée de la fonction fry M. Poisson a pris 

pour exemple l'expression 

ab \fi %) 

ijiik a , by m, n sont des constantes. J'ai remarqué à ce sujet que 
cette expression y quand on aura choisi le signe de la constante 
a , sera toujours positive ou toujours négative y quelle que soit 
la distance variable r. Donc , dans toute l'étendue du corps , 
toutes les molécules, considérées deux à deux, s'attirent mu- 
tuellement, ou bien toutes les molécules se repoussent routueU 
lement. Or, si le corps est dans l'état naturel, c'est-à-dire si 
aucune force étrangère n'agit sur ses parties , comment conce* 
voir que la figure de ce corps se maintienne si toutes ses parties 
matérielles s'attirent mutuellememt, ou si toutes ses parties se 
repoussent mutuellement ? D'où j'ai conclu que la fonction pré- 
sentée par l'auteur semblait entièrement incompatible avec la 
notion d'un corps solide. 

Sur cela , M. Arago , parlant comme si M. Poisson avait donné 
l'expression précédente , non pas pour représenter la fonction 
fr, qui est la différence de l'action attractive et de Faction ré- 
pulsive auxquelles les molécules sont soumises, mais comme 
pouvant représenter l'une ou l'autre de ces actions, dit n qu'il 
semble que je n'aurais pas du confondre lu fonction exponen- 
tielle avec la différence de deux semblables fonctions, ni sup* 
poser le lecteur embarrassé pour comprendre qu'on ne pouvait 
avoir choisi une simple exponentielle , dont le signe ne change 
pas, pour représenter une action qui doit nécessairement chan* 
ger de signe. » 

Je réponds qu'avant de m'avcrtir de ce que je n'aurais pas 
M faire, il semble que M. Arago aifraiV r/i/ lui-même lire let 
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premières pages du mémoire de M. Poisson. S'il avait pris h 
peine de faire cette lecture ^ il aurait reconnu que pour présent 
ter la chose autrement que je ne Tai fait, il aurait fallu , noB- 
seulement dire ce que l'auteur ne dit point , mais dire le con- 
traire de ce qu'il dit. £n effet , nous lisons dans le n^ t de ce 
mémoire : « Les molécules de tous les corps sont soumises à leur 
attraction mutuelle et à la répulsion due à la chaleur. Selon que 
la première de ces forces est plus grande ou moindre que la se- 
conde , il en résulte entre deux molécules une force attractivs 
ou répulsive ; mais dans les deux cas cette résultante est nue 
fonction de la distance d'une molécule à l'autre, dont la loi nom 
est inconnue -Prenons la fonction 
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dans laquelle r exprime la distance variable..*.. C'est par nue 
fonction de cette espèce que nous supposerons la loi de l'action 
moléculaire exprimée ; et, sans en déterminer autrement la nir 
ture, nous la représenterons généralement par fr entre deux 
molécules dont la distance est r. >» Il est donc évident que M. 
Poisson donne la fonction exponentielle précédente comme un 
exemple de formes que peut affecter la fonction^r, qui exprime, 
dans tout son mémoire, la différence, ou la résultante des ac- 
tions attractives et répulsives. La critique que j'ai faite subsiste 
donc dans toute sa force. 

J'ai ajouté que l'expressiou exponentielle dont il s'agit , pré- 
sentée comme exemple des formes qui pouvaient être attribuées 
à la fonction yr, ne pouvait s'accorder avec la condition 

ir'/rzzio, 
qui, d'après la théorie de M. Poisson, doit nécessairement être 
remplie. Cela est évident. M. Arago , supposant toujours que 
M. Poisson a représenté par^r la différence de deux exponen- 
tielles semblables à la précédente, difTérence qui peut changer 
de signe quand r varie,, dit que le lecteur ne sera point em- 
barrassé à concevoir lexistence de cette équation. Mais, outre 
que cette supposition de M. Arago est contraire à l'énoncé con- 
tenu dans le mémoire de M. Poisson ( comme on vient de le 
voir ), en admettant même la supposition dont il s'agit, il s'en 
faudra de beaucoup que la dif&culté soit résolue ; et M. Arago 
parait être sur ce point dans une grande erreur, faute sans 
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dans la Mécanique anafytiqae; et pour déclarer que « ranaljsè 
d'après laquelle on étend les résultats trouvés de cette manière 
aux corps de la nature, doit être rejetée comme insuffisante»... 
En vérité il est heureux que M. Poisson m'ait mis dans la né- 
cessité de m'expliquer sur cette partie de son mémoire ; et que 
l'on ne puisse pas penser à l'étranger et dans l'avenir que de 
semblables assertions n'ont rencontré dans l'Académie des 
sciences aucune contradiction. 

Je terminerai par la remarque suivante. Dans le cours de 
cette discussion, j'avais avancé {Annales de chimie, juillet 
i8a8, p. 309), qu'une équation , qui contient les lois de la 
flexion et des vibrations des plans élastiques, avait été trouvée 
par Lagrange , d'après un principe imaginé par mademoiselle 
Sophie Germain. 

M. Poisson a dit ( idem , aoât 1828, p. 4^9 ) « qu'il n'avait 
vu nulle part que Lagrange eût déduit de cette hypothèse l'é- 
quation relative aux vibrations des plaques élastiques. » 

J'ai répondu {idem, octobre 1828, p. 149)90^ citant Une 
note extraite des manuscrits de Lagrange conservés à l'Institut, 
dans laquelle l'auteur dit textuellement, qu'en adoptant l'hypo- 
thèse employée par mademoiselle Sophie Germain, il trouve l'é- 
quation dont il s'agit. 

Sur cela, M. Poisson a répliqué {idem, octobre 1828, p. 
207 ) que « s'il est vrai que Lagrange ait formé l'équation re- 
lative aux vibrations des plaques élastiques par ce moyen , il 
était présumable qu'il n'en avait pas été lui-même très-content, 
puisque ce fait était antérieur de beaucoup à la 2^ édition de la 
Mécanique analytique , dans laquelle cette équation n'a pas été 
insérée par l'auteur. » 

J'ai réplique à mon tour ( idem, janvier 1829, p. io5 ) qi*e 
la note de Lagrange était datée de décembre 1811, et que le 
premier volume de la 2^ édition de la Mécanique analytique 
avait paru en septembre 181 1 ; en sorte que c'était aii contraire 
cette édition qui était antérieure à la note. On sait d'ailleurs 
que le 2* volume, où celte question n'aurait pu trouver place 
que dans un supplément, n'a été imprimé que long-temps après 
la mort de Lagrange, qui n'en avait pas achevé le manuscrit. 
Ainsi , de ce que la solution n'a pas été insérée dans cet ouvnfc- 
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quelle est la force accélératrice efficace à une époque domiée 
quelconque ; il intègre ensuite l'équation obtenue et fait remir 
quer,en passant, que là force accélérfitrice , ainsi que la vitesse 
suivant Taxe du tube, sont à la fois variables et périodiqueSi oe 
qui le conduit à chercher les époques de leurs irutxima et mi- 
nima. Quant à l'espace parcouru , son expression générale le 
compose de trois parties, savoir : une partie constante, une 
autre partie qui croît indéfiniment avec le temps , et ude tioh 
sième enfin qui est périodique. L'auteur fait un grand nonibM 
de remarques curieuses sur cette expression. Éliminant enfin le 
temps, au moyen de la relation qui existe entre cette variable 
et la direction du tube, il parvient à l'équation polaire deb 
«trajectoire décrite dans le plan vertical. 

Dans un second article, M. Galois , élève au collège de Lonil^ 
le^Grand , démontre ce curieux théorème, savoir que, si l'ane 
des racines d'une équation du second degré est une fraction 
continue immédiatement périodique, dans laquelle les numéra- 
teurs des fractions intégrantes soient égaux à l'unité, on obtien- 
dra l'autre racine de cette équation en divisant l'unité négative 
par la fraction continue périodique renversée; de sorte que, 
par exemple , les valeurs 

*^T-4- xH — . ' 

^3+.. 
. sont nécessairement racines d'une même équation du second 
degré, qui est en effet 

3 ^ — 8 jc — 7 = o ; 
M. Galois démontre en outre que, pour qu'il en soit ainsi, il 
;faut que l'une des deux racines soit plus grande que l'unité, et 
que l'autre soit comprise entre o et — i ; et que réciproque- 
ment il en est toujours ainsi lorsque les deux racines sont com- 
prises entre telles limites. 

L'auteur conclut de là que , lorsqu'on traite une équation 4e 
degré quelconque par la méthode d'approximation de Lagnnge, 
on ne peut espérer de fraction continue périodique qu'autant 
qu'on rencontre une transformée ayant, à la fois, une racine 
j)0sitive plus grande que 4- x^ et u^e aujtre négative entx« o et 
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«- I ; et si eil effet la racine doit être périodique | ce sera de là 
leolement que commenceront les périodes. 

M. Galois démontre encore que toute équation du second .de- 
gré de la forme 

a a* — ^4?— « = o 
a ses racines, non-seulement également périodiques, mais en- 
core symétriques ; de telle sorte que les dénominateurs égale- 
ment distans des extrêmes sont égaux entre eux. 

On a vu dans le Bulletin de mai i8a8 (pag. 3o3), ce que M. 
BobilUer appelle courbe polaire d'un point, points polains 
d'une droite ^ courbe polaire d'une droite et droites polaires d'un 
point y par rapport à une directrice d'un degré ou d'une classe 
quelconque; ainsi que ce qu*il appelle sur/ace polaire d'un point, 
points polaires d'un plan , courbe polaire d'une droite, surfine 
polaire d'un plan,/?/a/i/ polaires d'un point, surface dévehp^ 
pable polaire d'une droite , par rapport à une surface directrice 
de degré ou de classe quelconque. Dans un troisième article 
de Ia livraison y ce même géomètre appelle polaires suecessipés 
d'un point une suite de courbes ou de surfaces dont chacune est 
la polaire de la précédente par rapport à ce point ; et il admet 
des définitions analogues pour les polaires successives des droi- 
tes sur un plan et des points et droites dans l'espSce. Alors il 
démontre les théorèmes suivans : 

L Si, par rapport à une I. Si« par rapport à une 

même directrice du (iw-J-n)'*"* même directrice de (/w-|-/i)'*"« 

degré, on détermine la wi**"* classe, on détermine la m'*"* 

polaire d'un point M et la /t'^*"' polaire d'une droite M et la 

Folaire d'un point N, et que /i***" polaire d'une droite N, et 
un quelconque de ces deux que l'une quelconque de ces 
points ait été choisi sur la po- deux droites ait été choisie tan- 
. uiire de l'autre, ce dernier se gente à la polaire de l'autre, 
trouvera réciproquement sur cette dernière droite se trou- 
la polaire du premier. vera réciproquement tangente 

à la polaire cfe la première. 

II. Si, par rapport à une II. Si, par rapport à une 

même surface directrice du même surface directrice de 

Èi 4-/î)*'**« degré, on détermme (/h+tî)**"* classe, on détermine 
//!**"• polaire d'un point M la w**""* polaire d'un plan M et 
et la /i**™* polaire d'un point N, la /i'*"* polaire d'un plan N, et 
et que l'un quelconque de ces que l'un quelconque de ces 
deux points ait été choisi sur la deux plans ait été choisi tan- 
polaire de l'autre, ce dernier gent à la polaire de l'autre , ce 
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point se trouYera réciproque- dernier plan se trouvera récî- 
ment sur la polaire du premier, proquement tangent à la po- 
laire du premier. 

D'après ces théorèmes , que M. Gergonne annonce lut avoir 

aussi été communiqués presque dans le même temps par M. 

le D^ Plucker de Bonn y M. Bobillier résout les problèmes sui- 

vans: 

I. Tourner, sur le plan d'une I. Trouver, sur le plan d'une 
directrice donnée du /«"•■• de- directrice donnée de m*^ cla»- 
gré, un point dont la /i**^ po- se , ime droite dont la it**** po- 
laire, relative à cette directrice, laire, relative à cette directrice, 
passe par deux points donnés ? touche deux droites dcmnées? 

n. Une surface directrice du II. Une surface de m^*^ cla- 

^liae degré étant domiée, trou- se étant donnée, trouver, daas 

ver, dans l'espace, un point l'espace, un plan dont la n*** 

dont la /t'^*^ polaire , relative polaire, relative à cette surfit- 

à cette surface, passe par trois ce, touche trois plans donnes? 
points donnés ? 

Dans un dernier article, M. Gergonne présente le résumé de 
ses observations météorologiques pour i8a8. Nous nous borne- 
rons à extraire de ses six tableaux les résultats que voici : - 

(Maximum ll^fik 
Moyenne 758,io 
Minimum 734,53 

f Maximum 97,0 
Moyenne 75,9 
Minimum 46,0 

(Maximum 3i,3o 
Moyenne i5,96 
Minimum o,5o 

Nous ajouterons que le Baromètre de M. Gergonne est un 
Baromètre à niveau constant de Fortin, dont la cuvette est éle- 
vée de 39™,a5 au-dessus du niveau moyen de la mer, et que 
les hauteurs y sont ramenées à la température de la glace fon- 
dante ; que son Hygromètre est un Hygromètre à cheveu de 
Saussure, et qu'eniin son Thermomètre est un Thermomètre cen- 
tigrade de Fortin. 

M. Gergonne termine en annonçant qu'à l'aide d'un inslro- 
ment construit par les frères Jecker, à Paris, il a trouvé, le 8 
octobre i828,rinclinaison de l'aiguille aimantée, à Montpellier, 
comprise entre 64** ai' et 64** a6'. 
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point se trouT»»" fi^^'^àepi de cette courbe 

ment sur la pr ,.XV/ï, oui en sont respectif 

D'après ' *•' ''' / - '^ 

.,. 1 .'•>"' , </"e «lé degré de /^i polairt 

aussi été ..•.'••'•" .>.-• ,./////'"• ^ , j , 1 

le D' Ml .^'^ '■• ' '•• " > '">'' '"' "" ^'"^ ^"^ ""' '''''' ''"' 

/.' • • '\. ''"^^^L/jit arbitraire , un peut mener de tan- 



▼ans: 



1. ■ t/'^'^xf" ivoionté, une droite ou transversale à 



If^i 



are ' ', " ^*^ • n^ijw*<'n"^> '^ nombre de ses intersections 

lai './?*■«■"*' ''^rtii/t'/'a''''^'"^ ^^^ tangentes à la proposée qui 

P' » ' V *^'*' ^^^nfî/f «'i' '** transversale. Mais ou prouve aisément, 

^^1»'/'^' li: de continuité ou de toute autre manière, que 

. yiiifr *'' «uj (aij"en tes qu'il est possible de mènera une courbe 

jt'm^'^^'fn, par un point quelconque de son plan, est en 

y,/*i«'*''' jipliis m (>/ï— i); donc ausssi 

aW** l^ jg (Icff ré m a pour réciproque polaire une courbe 

^^ puerai et au plus du degré m (m — i). 
f '^ .1 juii en particulier, que /onte ligne du second ordre a 
' ioroqu^ P^^^^^^ w<? ligne qui est elle-même de cet ordre ». 
/^ avons rapporté textuellement cette démonstration, ' 

(lu'clle répond à quelques objections élevées contre le 
' 'ncine qui vient d'être énoncé. Au surplus , M. Poncclet ob- 
tve q"C quoique la polaire réciproque d'ime courbe de 
Acsrè m soit , en général , du degré /// {in — i), on ne peut ce- 
pendant lui mener, d'un point pris arbitrairement sur son 
plan, que m tangentes, au plus, bien qu'il semble, en général, 
que le nombre des tangentes possibles pour une courbe du de- 
ffrc m {m — i), soit /// [tn — i; [/// (//i — i) — i]; mais cela tient 
à ce que cette courbe est d'une espèce particulière parmi toutes 
celles du même degré , et qu'une courbe du degré m u'a pas 
toujours et nécessairement /w (/// — i) tangentes, réelles ou ima- 
ginaires, passant par un point pris à volonté sur son plan. Si 
la courbe du degré /// que l'on considère a un ou plusieurs 
points multiples, le degré de sa polaire réciproque peut être 
moindre que m [m — i). Les points d'inflexion et de rebrousse- 
ment, et les points conjugués donnent lieu à des remarques ana- 
logues. M. Poncelet trouve qu'un j)oint d'inflexion a pour réci- 
proque un point de rebrousscment du i^*" genre. En considérant 
i)n point singulier d'une courbe situé à une distance finie, et 
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supposant qu'on fesse une projection perspective de la figure 
sur un plan parallèle à la projetante de ce point , de manière 
que ce même point s'éloigne à l'infini dans la nouvelle figure , 
il arrive à ce résultat qu'une courbe peut avoir des points d'in- 
flexion et de rebroussement, des points multiples et conjugues 
situés à l'infini comme à distance finie, ce qui peut-être n'avait 
pas encore été remarqué. 

' M. Poncclet considère ensuite le système de deux courbes 
quelconques tracées sur le plan d'une section conique directrice. 
Si l'une est dû degré m et l'autre du degré n , « leurs polaires 
réciproques seront, en général, des degrés m (m — i), /i (/i— i), 
et comme on sait, elles se rencontrent aussi en général et au 
plus en m (w— i) n (/i— i), points auxquels correspondrait 
Un égal nombre de tangentes communes des courbes primitives ; 
donc on a ce théorème : deux courbes géométriques de degrés 
jM et n étant tracées sur un même plan, le nombre des tangentes 
liommuns àces deux courbes est en général et au plus mn (/7i— >i) 
(/i — i). Quant au nombre des tangentes communes aux polaires 
réciproques de ces courbes , il ne peut surpasser le nombre mn 
des points de rencontre des courbes m et n. 

Lorsque les courbes des degrés met n ont un point de con- 
tact ou d'osculation, d'un certain ordre, les polaires récipro- 
ques de ces courbes en ont pareillement un de ce même ordre 
et qui correspond au premier. 

' La théorie des polaires réciproques dans l'espace offre la 
plus grande analogie avec celle des figures planes. Si un certain 
point est situé sur un plan quelconque , le plan polaire de ce 
point par rapport à une surface du second ordre prise pour 
directrice, passera par le pôle de ce plan et vice versa, d'où il 
suit qu'un système de plans, passant par un même point, a 
pour réciproque polaire un système d'autant de points ou pôles 
situés dans un même plan et vice versa. On prouve aisément 
qu'une ligne droite a pour polaire réciproque une autre ligne 
droite qui est à la fois , le lieu des pôles des différens plans 
qui passent par la première et l'intersection commune des plans 
polaires des différens points de celte première , de sorte que ces 
propriétés sont réciproques entre les deux droites dont il s'agit. 
Delà on passe aux polygones rectilignes, plans ou gauches , puis 
ausjcourbes à simple et à double courbure. Deux courbes po- 
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laires réciproques , Tune de Tautre, sont telles que les ttngeatiS: 
de l'une sont les polaires de celles de l'autre ^ tandis que les 
points de la première sont les pôles des plans osculateurs de la 
seconde, et vice versa. Mais il existe dans le cas de f espace une 
considération essentielle qui n'a pas lieu dans le cas du plaa 
Une (courbe à double courbure et la surface développaUe for- 
mée par ses tangentes étant données dans l'espace^oUy ce qui re- 
vient au même y une surface développable et son arête de re- 
broussement étant données , il correspondra à ce système un 
autre système pareil polaire réciproque du premier, et composé 
d'une surface développable et de son arête de rebrouasement 
Leurs propriétés seront les suivantes: i^Les droites, généra- 
trices de l'une des développables seront les réciproques po- 
laires de celles de l'autre ; %^ les plans tangens de l'une des dé- 
veloppables, ou les plans osculateurs de son arête de rebroos- 
sement, seront les polaires des différens points de Tarète de 
rebroussement de l'autre ; et vice versa les points de son arête 
de rebroussement seront les pôles des plans tangens de la dé- 
veloppable réciproque ou des plans osculateurs de l'arête de 
rebroussement de cette développable; 3^ tout plan passant par 
une génératrice de Tune des développables, ê^est-à-direpar use 
tangente à son arête de rebroussement, aura pour pôle un point 
de la développable de l'autre système ; et vice versa un point 
quelconque de l'une des surfaces développables aura pour plan 
polaire un plan passant par une génératrice de l'autre , c'est-à- 
dire qu'il sera simplement tangent à l'arête de rebroussement 
de cette surface , etc. » 

En appelant m le degré d'une courbe quelconque (c'est-à- 
dire le nombre des points où elle peut être coupée par un plan) 
et n le degré de la surface développable formée par les tan- 
gentes de cette courbe, M. Poncelet démontre que le degré de 
la surface développable réciproque polaire de la courbe du de^ 
gré m , est en généraret au plus égal k m(m*-i)^ et que le de- 
gré de son arête de rebroussement est n (/i — i). Il fait voir en- 
suite que les deux nombres m et n sont liés par cette relation 
remarquable n=zm (/n— i), que le degré de l'arête de rebrous- 
sement polaire réciproque de la développable du degré n est 
égal à m [m (m — i) — i]; et enfin que le degré de la surface 
développable qui passe par deux courbes quelconques des degrés 
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^0tnféB^^Jkmm' (m—i) (m'-i) [iiim'(w— iXw'— i)— i], 
Um qu'on M puisse lui mener au plus qae mm' (its— i)(i?t' — i) 
plans tangens d*un point donné. 

' L*auteur passe ensuite aux surfaces. Une surface quelconque 
étant donnée et une surface du second ordre étant prise à vo- 
lonté pour auxiliaire ou directrice, etc., M. Poncelet établit que 
ia polaire réciproque d^une surface de degré m ett en général et 
eut plus d'im degré égal à m [m — i)* ; d'où il suit que la polaire 
féciproqme dune surface du second degré, est elle-même du se- 
eoitd degré» Si l'on considère deux surfaces des degrés metn^ 
ei leurs polaires réciproques des degrés m {m — i)' , n {n — i)*, 
1^ la courbe d'intersection des deux premières surfaces , qui est 
do degré mn , aura pour réciproque une surface développable 
circottscrite au système des deux dernières, et que cette déve- 
loppdile sera du degré mn (/it/i— i) au plus; a^ que la dévelop- 
pable circonscrite aux surfaces (//i) et (/i) a aussi réciproque- 
ment pour polaire la courbe d'intersection des surfaces polaires 
m (m — i)%n{n — 1)% laquelle est évidemment, en général, du 
degré mn{m — i)^ (n — i)*; 3^ que par conséquent la dévelop- 
pable circonscrite aux surfaces des degrés metn est elle-même 
au i^us degré mn {m — i*) [n — i)' \mn [m^-i)^ (''""ï)'* — ']> ^^ 
que le nombre des plans tongens qu'on peut lui mener d'un 
point donné , lequel est aussi celui des plans tangens communs 
à la fois aux surfaces des degrés /n et /i et passant par le point 
en question, ne peut surpasser le nombre mn (m — i)"" (/i — i)^ 
inférieur au d^ré de cette développable , etc. 

Les propositions développées dans le reste du Mémoire étant 
moins générales que celles qui précèdent et ayant d'ailleurs 
été déjà énoncées pour la plupart dans le rapport que M. Cau- 
chy en a fait à llnstitut , et qui a été imprime dans le n^ du 
Bulletin d'avril i8a8, nous bornerons ici cette analyse, en ren- 
voyant pour le surplus à ce rapport. M. Poncelet , en terminant, 
promet de donner une suite à ses recherches et de s'occuper 
des propriétés générales des lignes et des surfaces algébriques. 

C. S. 

145. OasEavATioiissuaLA Pesanteub, qui ont été faites dans les 

'Ji poï'to d'Europe , d'Amérique et d'Asie, sur la mer Pacifique 

-et dans la Nouvelle-Hollande, pendant l'expédition dcMalas- 
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pina, arec le pendule iDvariablc ; commuiuiqpijji|tt|^ le \!o£^ 
Oltmahi^s, de Berlin. ( Ibid.; pag. 72-84.) ii>*î;f£», 

Ces expériences avaient été discutées depuis 1<Ml^*teinp$ par 
M. Mathieu, dans la Connaissance des Temps , pour 1816^ et il 
en avait déduit l'aplatissement de la terre par une méthode 
de calcul qui paraît plus propre à donner un résultat exact que 
celle dont M. OUmanns a fait usage. Les observations qu'on a 
foi tes depuis cette époque sont d'ailleurs beaucoup plus pré* 
cises et plus sûres que ne pouvaient l'être celles des navigateurs 
espagnols faites vers Tannée 1791. C. S. 

,146. Note sue quelques formules elliptiques; par M. Abel. 

7^iic/.;pag. SS-gB.) 

Comme ce savant géomètre doit bientôt faire paraître un ou« 
vrage qui contiendra l'ensemble de ses travaux suc les fonctions 
elliptiqfie^y nous croyons superflu de rendre compte de cette 
note et des mémoires qui l'ont précédée , d'autant plus qu'ils 
sont écrits d'une manière très-concise et que souvent les propo* 
sitions ne sont qu'énoncées. C S- 

147. Note sur les intégrales défiities; par M. LEJEUKB-D^ 
RiGHLET» prof, de mathématiques. {Ibid,; pag. 94-98.) 

Quoique les intégrales qui font l'objet de cette note soient 
comprises en partie parmi celles dont M. Poisson et Cauchy et 
d'autres savans ont déterminé les valeurs dans ces derniers 
temps , cette nouvelle manière d'y parvenir pourra intéresser 
les géomètres par sa simplicité. 

M. Lejeune-Dirichlet part de cette formule qui a été démon- 
trée par M. Poisson 



X 



00 _(^+^— y ^^ 



y'-''^^ (k+n^=iy i') 



X est une quantité réelle ; m , X- et /? sont des quantités réelles 
ou imaginaires assujéties à la restriction d'avoir leurs parties 
réelles positives. 

Il rappelle encore cette autre formule due à Laplace 
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fida pp6é , il multiplie les deim membres de Téquation (i) par 

^jrétant réelle) ; ensuite intégrant par rapport à a:, il obtient 

■ * 

0>mme c+y est positive , la formule (a) donne 




S 



= r . eH'*€r-h . 



Le i*' membre de l'équation (3) devient donc 



(4) 



ou , d après 1 équation (i) ^.^^^^ • 
Ce qui réduit l'équation (3) à la suivante 

« £n particularisant les constantes de cette formule, dit 
l'auteur , on obtient toutes celles dont il est question dans le 
Mémoire sur les intégrales définies, que M. Poisson a inséré dans 
Je i8* cahier du Journal de V École polytechnique. 

J'accentue maintenant les lettres k ^\p dans Téquation (i) , 
je multiplie ses deux membres par la quantité qui se trouve sous 

-le signe / dans la formule (4) , et je les intègre ensuite depuis 

x=: — oo jusqu'à x= oo . On effectuera la double intégration 
comme on l'a fait pour obtenir l'équation (4) > et, tout calcu 
fait 9 on trouvera 



/ 



•^ I I 



> . dx 



I I 



— b {b^kf {b->fky 
£d continuant de procéder ainsi, on arrivera i\ cette formule 



/ 



t'H-x' (;l+x\/r:iP*(X'+x\/=:i>' \k"-\-x\/-x'f'" 
ffg~** I 1 I 

-~b (Â+Ï7"* {b^ny ' [b+ky 
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Il faat se rtppeler qne c design^ une quantité positive f et f|pi 
b kp 1^ p^ k^ fP . . ou du moins les parties réelles de ces quan- 
tités sont également positives. » 

En remplaçant dans la formule (i} ^ -f (/^^ par /Scy. (i + 
X ^ITîi ), l'auteur établit par un procédé semblable cette autre 
formule 



— I 



**4-J?' \kJt-^t\/Zrxy(li\M/ZIlf\ . . lo^h'\'a\/—{jHo^J^i 






OÙ l'on suppose c positive; les parties réelles des quantités 
hh V W . . pp'p" . . q^ • . h h! • . également positives, et 
en outre ces parties réelles des quantités h h . . supérieures à 
l'unité. C. S. 

l/|8. MiMOIEE SUK.JLE MOUVEMENT d'uN COEPS EIOIDE, SOUTEEU 

PAE UN PLAN fixe; par A. CouENOT.,In-4^ de 3a pag. PariS| 
janv. 1829; Hachette. 

Le problème de déterminer le mouvement d'un corps solide 
sur un plan fixe a depuis long-temps exercé les géomètres; en 
vertu des princi|)es généraux de dynamique, la mise en équa- 
tion de ce problème ne saurait maintenant offrir de difficultés, 
au moins quand on fait abstraction de la résistance due an frot^ 
tement; mais l'intégration des équations présente en général de 
si grandes difficultés , qu'on doit peu espérer de découvrir par 
cette voie des résultats simples et susceptibles d'applicatioo. 
L'auteur du mémoire a envisagé la question sous un autre point 
de vue; il s'est proposé d'examiner avec détail les relations qui 
naissent de ce que le corps n'est que /^^^ sur le plan, et peut 
s'en détacher; ou de ce que les forces qui représentent les ré- 
sistances opposées par le plan , aux points de contact qui exis- 
tent entre lui et le corps, sont assujéties à avoir un signe déter- 
miné, par exemple le signe positif. Afin que les difficultés 
inhérentes à Tintégration, ne soient pas, dans le plus grand 
nombre des cas, un obstacle invincible à l'application des for- 
mules , on considère seulement ce qui arrive dans le premier 
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contour est un polygone convexe, ou une courbe contiiiiKi 
Dans le premier cas, si n désigne le nombre des sommets du 
polygone, il peut amver, on que le corps se détache entière* 
* ment du plan, ou qu'il glisse sur sa base, ou qu'il pivote en s*ap- 
puyant sur l'un des sommets de la base comme sur une pointe, 
ou én&n qu'il s'appuie sur un des côtés de cette base , comme 
sur une arête. Delà un nombre a /i + 2 d'hypothèses différentes 
sur le mouvement du corps , à chacune desquelles correspond 
un système différent d'équations et d'inégalités, qui doivent être 
simultanément satisfaites, pour que cette hypothèse puisse avoir 
lieu. Il est évident à priori, que dans toutes les suppositions 
que l'on peut faire sur la figure du corps, et la direction des 
forces, un , et un seul de ces systèmes doit toujours se vérifier. 
Dans certains cas, on démontre le même résultat àposteriorif 
par la forme des relations d'inégalitiés ; mais il semble difficile 
de rendre entièrement générale cette sorte de démonstration. 
Lorsque le corps repose sur une base dont l'arête est formée 
par une courbe continue , et qu'il se soulève en s'appuyant sur 
un point de l'arête , il faut d'abord déterminer ce point : ques- 
tion d'une application usuelle, dont on ne trouve pas la solijt- 
tion dans les traités élémentaires. Les équations du mouvement 
donnent les coordonnées du point sous une forme indétermi- 
née, mais dont on fait disparaître l'indétermination selon la 
méthode ordinaire. L'auteur traite en particulier du cas du pa- 
rallélipipède droit à base rectangulaire, et de celui du cylindre 
droit à base circulaire; en observant que les mêmes formules 
s'étendent, sauf les valeurs numériques des momens d'inertie» 
à une infinité d'autres solides. 

149. Recherches sur la Di^E&MiNATioir des fonctiohs db deux 

VARIABLES dont Ics Coefficients différentiels du premier ordre 

sont donnés implicitement; par M. Woisard (Mém, de kt 

Société des lettres^ sciences et arts de Metz ; ix* année (18*7- 

x8a8), juin 1828). 

L^auteur expose ainsi l'objet de son mémoire : « Nous dési- 
gnerons par z une fonction arbitraire de deux variables et d'une 
constante arbitraire c, déterminée par une équation de la 
forme F (^ , /, z , c) = o F, 

Si l'on difîérentîe l'équation F en regardant / comme con- 
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«tante, et qu'on élimine c entre cette équation et le résultat de 

la difTérentiatîon, on obtiendra une relation entre xyzet — ou p. 

Nous représenterons cette dernière équation par P = o. 

Pareillenient nous désignerons par Q = o Téquation entre 

dz 
xyz et -^ ou q^ qu'on obtient en différentiant la proposée dans 

rh3rpothè8e de x constante et en éliminant c. 

Le bnt de nos recherches est la détermination de l'équation 
F quand les équations P et Q sont données. » 

Les valeurs de^ et de q tirées des équations P et Q , donreat 
être telles que dz -znpdx + qdjr soit une diTFérentielle exacte. 
Mais comme la résolution des équations P et Q par rapport à 
P ^9 ^^ l'intégration de l'équation dz -zzpdx + qdy peut pré- 
senter des difficultés insurmontables, l'auteur donne quatre mé- 
thodes pour l'intégration directe des équations P et Q. Nous ne 
rapporterons que la première , qui nous paraît la plus générale. 

« Si l'on intègre l'équation P dans l'hypothèse de j constante, 
on obtiendra un résultat de la forme ^[x ^y, z ^ a) = o , a étant 
une fonction arbitraire de^, prise pour la constante arbitraire 
qu'introduit l'intégration. L'équation F est un cas particulier 
de l'équation ^ ; il faut, pour l'obtenir, substituer à « une fonc- 
tion telle que l'équation Q soit satisfaite. Pour y parvenir, dif- 
férentions l'équation f dans l'hypothèse de x constante et de a 
fonction de j, nous aurons : 

Éliminant z etq entre ^ M et Q, nous obtiendrons un résultat 
qui poivra se mettre sous la forme : 

Si A B G...jtpnt indépendans dex, la fonction a s'obtiendra en 
intégrant l'équation (N), qui ne renfermera alors que les varia- 
bles a et j^, et l'on aura pour l'intégrale cherchée ^ = o; si A 
n'étant pas nul , l'un des coef&ciens de l'équation (N) contient 
encore x , on"en conclura qu'il n'existe pas de fonction de j qui 
puisse remplacer « dans l'équation ^ en la rendant propre à sa- 
tisfaire à Fcquatipn Q, et que, par conséquent, les proposées Pet 
Q sont incompatibles f c'est-à-dire qa'elles ne peuvent pas déri- 
ver d'une même équation primitive F =: 'o. 
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Dans ce cas 9 il est quelquefois possible cTassigner une ou fh,'^ 
sieurs équations individuelles , mais en nombre fini, qni satisEu^ 
sent aux conditions exprimées par les équations P et Q. CfA 
lorsqu'on peut trouver pour a des valeurs numériques qui ren- 
dent nul le terme A, car alors l'équation N est satisfaite. » 

L'auteur applique ses méthodes à des exemples particulier! 
Il termine son mémoire par la recherche des solutions pard- 
culières des équations P et Q, en recourant à la considératioii 
des stafaces enveloppes, C. S. 

l5o. M^THODX SIMPLE POUE OBTEHIE LES DinnÙLEVTXSUiBS MS 

VONCTIONS TEiorscxHDAirTESy pET D. £. CUveEE. (/m;n^ ii| 

pag. ii6e). 

Cette méthode est fondée sur les propositions que siy|^)*= 
/(/m:), quelque soit n^f{x) = const. : et si f{x) : ^ (or) z=zj\fu^\ 
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tSi. Rappoetsue les étoiles doubles» d'après une revue da 
ciel étoile , faite avec le grand télescope achromatique de 
Fraunhofer, adressé au prince Lieven , curateur de l'univer- 
sité de Dorpat; par M. Steuve, directeur de l'Observatoire., 
[Edinb, Journal qf Science ; juill, i8a8,p. 79). 

Les étoiles doubles ont fait le sujet des recherches récentes 
des astronomes ; le célèbre Herschell , son fils et M. South ont 
publié des travaux fort remarquables sur les' résultats de leurs 
observations. M. Struve, astronome de Dorpat, pourvu d'un des 
plus beaux iustrumens qui existent, a vérifié la plupart de ces 
faits, et en ajoute d'autres qui étaient inconnus. Parmi ces 
étoiles doubles , il en est qui forment un système à part, dont 
l'une tourne autour de l'autre, à la manière des planètes par 
rapport au soleil. C'est ainsi que l de la grande Ourse et p. du 
Serpentaire, ont chacune un satellite; celui de la première a 
décrit 227^ de son cercle, et la seconde a8i% depuis un demi- 
siècle qu'on les a aperçus; la durée de leurs révolutions est donc 
d'environ 5o à 60 ans. Aussi, à de certaines époques, cesse-t-on 
de voir le satellite, parce qu'il se projette devant on derrière 
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1^2. Notice sur 3 silaiKs D'oBSEavATibifs faites airee tm lâe»- 

■ 

4»copc de rcflection de vingt pieds, contenant un calalognto ds^ 
384 nouvelles étoiles doubles et multiples/ complétant -k 
premier mille de ces astres , découverts en balayant les «eux 
avec la lunette; par M. W. HKascHBxx , président de la So- 
ciété astronomique. (2bid, ; p. 90). 

M. Herschell a fait lecture, le xi janvier 18281 du mémoire 
dont cette note ofTre une courte analyse. Il indique le procédé 
dont il fait usage pour estimer la grandeur des étoiles qui sont- 
au-dessous de la 6% par une . continuelle bissection de la lu- 
mière. Il estime que celles qui sont de première grandeur ont 
i5o fois plus de lumière que celles de 6*^. M. Herschell propose 
de classer les étoiles doubles d'après leur distance mutuelle 
évaluée en secondes, selon les puissances de 2. Il pense qirïl 
faut un certain temps pour que la lumière fasse impression sur 
la rétine , et un temps poiur que cette impression cesse ; et que . 
moins ce temps est considérable et plus l'objet est éclatanl. & | 
explique par ce principe une sorte de fluctuation qu'on a ob-^ 
servée sur le limbe de la planète Mars, pendant que de petites 
étoiles , qui étaient en même temps dans le champ de Finstru- 
ment, restaient parfaitement tranquilles. Il donne aussi quel* 
ques résultats curieux d'observations faites sur une étoile de 5^ 
grandeur dans le trapèze de la nébuleuse d'Orion, qui présente 
un singulier caractère de variabilité. Le mémoire est terminé 
par un catalogue de aoo étoiles doubles. F. K. 

xS3. Observations faites a Paeamatta avec le cercle mural, 
avant et après la conjonction supérieure de Ténus avec le 
Soleil; par sir Th. Brisbane. [Transact. de la Sotiéié rojrale 
d* Edimbourg ;liom, X, a® partie, p. 33o). 

C'est une table contenant 52 observations de passages au mé- 
ridien de la Chèvre, Aldebaran, Rigel , le Soleil et Vénus, pour 
servir à la détermination des élémens de l'orbite de la planète. 

F. E. 

i54. Observations pe deux comètes découvertes en i8a4 ^Pa-? 
ramatta par M. Rumëer et Dunlop, et les élémens de leurs 
- orbites calculés par M. George Innés et James Goedok^ 
[Ibid. ; p. 33a). 
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* Ta première de ces comètes est la même qui a été découverte 

Europe, le a3 juillet i8i4»pûr M. Schcithammer de Chem 

TiitSy et dont les élémens ont été calculés p^r M. Encke, dans 

ïhypothèse d'une orbite hyperbolique, qu'on trouve devoir 

mieux représenter les observations que la parabole. La seconde 

n'a pas été aperçue en Europe. F. R. 

i55. A Trêatise on gosmospheaicallt mounted, etc. — Traité 
sur les globes célestes et terrestres montés en cosmosphères , 
pour l'enseignement public et particulier, avec un appendice 
pour indiquer Fusage de ces globes; par le D*" W. Muluse. 
Londres, 1829, 

i56. Thb cosmospheee an insteuhent substituting , etc. — • 

Sur le cosmosphère , instrument qni tient lieu des globes cé- 

k lestes et terrestres, des sphères armillaircs, des planétaires, 

etc. ; par le D' W. Muller. Londres, 1819. 
^ Xi'aiiteur, après avoir indiqué les \\ccs des montures ordinai- 
^ lement employées pour porter les globes célestes et terrestres, 
L expose qu'en suspendant ces globes sur un demi-cercle , qui 
> porte deux pointes fixées aux pôles opposés , on trouve beau* 
conp plus de facilité à les mouvoir, et on donne aux étudians 
une idée moins défectueuse de l'état véritable de la terre et du 
ciel. Son cosmosphère est un globe transparent, à la surface du 
quel sont marquées et peintes les différentes étoiles. De petites 
[ boules placées sur des anneaux mobiles représentent les pla- 
nètes^ et peuvent être placées, à la surface, aux points qu'ocçu- 
I pent actuellement ces corps. M. Muller fait exécuter de ces 
[ globes qui paraissent faits avec un soin particulier, et que le 
public préfère à ceux qui sont en usage , et qu'on trouve géné- 
ralement assez mal fabriqués. Pour aider les professeurs dans 
les explications qu'ils donnent à leurs élèves , il a exposé , dans 
ces deux opuscules , la construction et le mécanisme de ses 
appareils , et il indique comment on peut les manœuvrer pour 
donner la solution des principales questions de géographie, de 
cosmographie et d'astronomie. Les heures du lever et du cou- 
cher des astres, les révolutions planétaires, la précession des 
cquinoxes, la réfraction, les éclipses, etc. , font tour-à-tour le 
sujet de ses explications. Il termine par montrer comment , à 
l'aide des globes et de quelques observations nautiques , on 
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peut trouver la latitude et même la longitude en mer. Ces lo* 
lutions ne sont sans doute pas fort exactes ; mais » outre qu'dki 
peuvent donner aux étudians une idée juste de procédés de 
calcubplusexactSy dont on se sert pour résoudre ces questÛMii 
ces solutions, obtenues mécaniquement et avec peu de soia d 
de travail y peuvent être employées comme valeurs approchéeii 
et pour vérifier celles qu'on a trouvées plus rigoureusemeiiL 

F.R. 

157. ExPÉaiENCKS rATTKS A l'aIDX d'uM NOUVEAU TELESCOPE. 

D'après un journal de Boston , un artiste ingénieux de Provi- 
dence y est récemment parvenu , par le moyen d'un télescope de 
7 pieds y construit par lui-même d'après un nouveau principe , 
à refléter sur un écran blanc placé dans une chambre obscure, 
l'image du soleil réduite à la grandeur d'un globe de huit pieds 
de diamètre. Il nous écrit que son étonnement fut grand lon- 
qu'il aperçut que chacune des taches , au nombre de neuf, qui 
existent présentement à la surface du soleil , se trouvait distine- 
tement dépeinte sur l'écran , et au point qu'il pouvait découvrir 
tous les mouvemens de ces taches, considérées dans leurs va» 
riations diverses et soudaines. Il dit qn'il pouvait reconnaître 
clairement que ces taches étaient d'immenses volumes de fumée 
qui sortaient, en apparence, de plusieurs volcans; et comme ik 
semblent, parfois, sortir avec force des cratères au^essus des- 
quels, tantôt ils forment d'épais nuages, tantôt ils se dissipent, 
il regarde ce phénomène comme servant à rendre raison des 
changemens rapides que subissent ces taches. Il observe que 
l'émanation d'une si grande quantité de gaz de l'intérieur du 
corps du soleil , en entourant cet astre , produirait cette appa- 
rence brillante et éblouissante qui forme son atmosphère. Cette 
théorie peut très-bien ne pas s'accorder avec l'opinion d'autres 
savans qui ont fait des observations sur le même sujet; mais 
notre correspondant croit fermement, dans tous les cas, à la 
solidité de son hypothèse. Avec le même instrument, qui vient 
d'être achevé , il a aussi examiné la lune, et il paraît convaincu 
que cette planète est couverte de neiges et de glaces perpé- 
tuelles. Il assure que les taches qu'on remarque à sa surface 
sont des mers glacées , et les espaces plus clairs des terres cou- 
vertes de neige. Il pense que les places surmontées d'un cône à 



Astronomie, lyj 

leur centre, sont des volcans éteints, attendu qu'on n'aperçoit 
•point de nuages au-dessus de la surface de la lune. La neige et 
la glace dont elle est enveloppée cxjîli'qucnt , à ce qu'il s'ima- 
gine, la cause de la clarté de son atmosphère ou Tabscnce d\ine 
atmosphère. H conjecture que cette vaste accumulation de 
glaces et de neiges qni existe i\ la surface de la lune, peut se 
déduire de la nature de ses révolutions. Il offre de construire 
des instrumens de l'espèce de celui dont il s'agit, et à l'aide 
desquels ces divers phénomènes pourront être obervés, au 
prix de 5o à loo dollars, et de fournir au même taux des mi- 
croscropes solaires faits d'après un nouveau principe, et telle- 
iBent puissans, qu'à la dislance de douze pieds ils grossissent 
' S^i8/i,000 fois les objets [Lond. and Paris oùscn*. ; i mars i829)# 

L. ^ 
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l58. SnR LA JOÎfCTIOX DE DF.UX MESURES DE UEGB^S EXÉCUTÉES 

EH Russie ; par M. Struve. [Bibliothèqne universelle ; nov . 
i8a8,p. 169.) 



\ Dès 1816, de grandes opérations trigonométriques ont été 
fntreprisns en Russie, sous la direction de M. le général de 
Tenner. Une chaîne de triangles géodésiques unit Bristen , en 
Conrlande, avec Belin, près Grodno, pour mesurer l'étendue 

' du degré du qiéridien terrestre entre le 5îi^ et le 60^ degré de 
latitude. Une autre mesure est entreprise par l'université de 
Dorpat, entre Jacobstadi, en Courlande, et l'île de Hochland , 
de 56** 3o' à 60^, sous le méridien de Dorpat. La lettre de M. 
Struve indique les procédés suivis par les ingénieurs et les as- 

I tronomes, pour donner 11 cette grande opération toute l'exacti- 
tnde et l'utilité désirables. On pourra en conclure le nivellement 
général de la contrée au-dessus de la mer Baltique par une 
chaîne de 93 triangles. Comme ce résultat sera obtenu do deux 
tanières, l'une confirmera l'autre. M. Struve est même conve- 
nu avec M. le général de Tenner de ne pas se communiquer 
lerirs observations , et de les livrer à MM. Schubert et Be*el , 
poiir qu'on ne puisse supposer qu'on aurait arrangé après coup 
'^ nombres, afui de les corriger, pour faire concorder les ré- 
^oltats. Comme la lettre que nous analysons ne contient aucun 
«étail, par la raison [qui vient d'être exposée, nous attendrons 
A«. Tome XL 19 
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k» icrmc du cette grande oj3cration pour donner connaissaoce'k^ 
des résultats définitifs auxquels on sera conduit. Fca5C(kub.E 

159. SULLE ORIGIÎS'E DEL SISTEMA SOLARR DISCOBSO, CtC. — DlV ^ 

cours sur l'origine du système solaire; par Nie. Cacciatorb, 
directeur do l'observatoire de Palerme. Paîerme, i826;Lo- 
renzo Dato. 

L'auteur essaie de remonter à la cause des mouvemens cé- 
lestes en combinant les idées de Piazzi , son prédécesseur, avec 
celles de Laplace. Il suppose que les planètes doivent leur ori- 
gine il une explosion qui aurait eu lieu dans la masse du soicil. 
Dans son système, les matières projetées à l'état aéri forme oui 
dû d'abord former autour du soleil une atmos|)bère immense, 
assujétie à suivre le mouvement de rotation de cet astre. En- 
suite condensées en différentes zones par le refroidissement, 
les parties de ce fluide les plus éloignées du soleil ont dû se 
séparer du reste de la masse sans s'écaiter de réquateur 
solaire, et sans cesser de se mouvoir dans le même sens. 
Leur attraction mutuelle, les a réunies et eu a formé des corps 
solides, dont les mouvemens de translation et de rotation se 
sont composés de tous les mouvemens particuliers des parti- 
cules agrégées. 

160. Le temps vrai et le temps moyen, ou Résumé de la cause 
de l'irrégularité apparente des montres et pendules réglées 
sur le temps vrai; suivi d'une table d'équation indiquant 
jour par jour l'instant du passage du soleil au méridien, et 
la variation qu'il peut faire éprouvei aux montres et pen- 
dules, pour les régler sur le temps moyen à midi vrai; par 
Hartmann. In-8" de 3 feuilles, plus une pi.; prix, 1 fr. 5oc. 
Paris ,1827; Tauteur, rue Tiquetonne , n° 1 7 . 

Cette petite brochure a été composée à l'occasion à\\ chan- 
gement annoncé en 1826 pour les horloges publiques, qui, 
dès le 24 déc. , ont cessé d'être réglées sur le temps vrai. L'au- 
teur a voulu se rendre utile au public en lui donnant des idées 
justes , trop peu répandues, sur le temps vrai et le temps moyen. 
On conçoit, dit l'auteur, pour le public peu éclairé, rerrcur 
des personnes qui «attendaient patiemment le coup de canon de 
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Chevalier ou celui du Palais-Royal pour déranger leur montre. 
L'auteur a cru devoir donner à la suite de son explication un 
petit abrégé de la sphère pour la compléter, puis une notice 
sur l'horlogerie, son historique, etc. Il fait comprendre Tim- 
portance, pour un véritable horloger, de la connaissance des 
sciences mathématiques. La table d*équation pour chaque mois 
termine celte brochure. D. 
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l6l, I. MkMOIAE sur les valeurs NUMERIQUES DES NOTES DE LA 

GAMME ; par M. Delezenne. 

i6a. n. Note sur le nombre des modes musicaux; par le même. 
( Recueil {les travaux de la Société des sciences , etc, de Lille ; 
année 1827). 

Les nombres généralement admis pour représenter les notes 
de la gamme, sont, comme on le sait, soumis à quelque incer- 
titude, tant à cause de la difficulté de les légitimer par des ex- 
périences directes , que par la grande tolérance de l'oreille la 
plus exercée, tolérance qui d'ailleurs est fort heureuse, puis- 
que sans elle il n'y aurait plus de musique possible. Mais par. 
compensation , cette incertitude ne manque pas d'être exploitée 
par les théoriciens qui ne jugent pas à propos d'adopter les 
idées reçues sur la formation de notre gamme, et qui out quel- 
ques vues particulières à proposer. On doit donc savoir beau- 
coup de gré au savant et modeste auteur du mémoire dont nous 
venons de donner le titre , dos expériences extrêmement déli- 
cates qu'il a osé entreprendre pour éclairer cette question dif- 
ficile sur laquelle l'observation directe semblait n'avoir point 
de prise. Ces expériences, qui nous paraissent mériter toute 
confiance par la précision avec laquelle elles ont été faites , dé- 
cident la question en faveur de la théorie ordinaire, et nous 
donnent en morne temps la mesure de la sensibilité de l'oreille 
dans l'appréciation du degré de gravité ou d'acuité des sons, 
car c'était par la recherche de cette me.«»ure que l'auteur devait 

19. 
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Lorsqu'on présente avec la main une aiguille non magnéti- 
que à Taxe de la spirale, et quon décharphlt bouteill^ur l'ai- 
guillc, celle-ci devient magnétique, et plac« le pôle nord à 
cette extrémité de l'aiguille qui est du côté négatif de la bou- 
teille. On sait que l'aiguille devient magnétique dans un tube 
de verre d'une épaisseur notable , et que cette propriété ma- 
gnétique est aussi grande dans un tube de 0,007 ^"^ lorsqu'elle 
est dans la spirale. L'aiguille la conserve encore dans des tubes 
d'ivoire, de terre cuite, de pierre, de bois, etc. Placée dans 
un cylindre de fer, qui avait à son axe une ouverture disposée 
pour l'y recevoir, et dont le diamètre était de o,o33 , elle ne 
renvoit plus la force magnétique, non plus que dans un tube 
de cuivre épais de o,oo3 et du diamètre de 0,073, et dans ua 
godet de platine de l'épaisseur de 0,001 environ. Mais l'ayant 
mise dans un étui de cuivre percé dans le haut de deux ou trois 
petits trous la décharge, donnée au fil en spirale, lui com- 
muniqua la force magnétique. Tel est le résultat de ces expé- 
riences. A. 

164. Description du Thermo-Baromètre de M. Bellani. (Bir 

blloth. umvi ; oct. 1828, p. 102). 

Ou sait que dans l'application du baromètre à la mesure des 
hauteurs, il est nécessaire de connaître la température du mer- 
cure de l'instrument pour faire les corrections; on se sert, à cet 
effet, d'un thermomètre incrusté dans la monture du baromè- 
tre, et l'on suppose qu'il indique toujours la température de 
celui-ci. Mais comme la chaleur se communique avec beaucoup 
de lenteur dans toutes les parties d'une masse quelconque, M. 
Angelo Bellani a pensé que cette manière d'opérer devait être 
mie source d'erreurs inévitables, et c'est pour y obvier qu'il a 
imaginé son tneimo-baromètre, dont le mercure sert à l'indi- 
cation de sa propre température. 

Ce baromètre est à sypbon comme celui de M. Gtiy-Lussac, 
avec une légère modification. Il se compose de deux portions 
de tube à peu près de même calibre, réunies par une autre plus 
étroite et presque capillaire, et la manière de s'en servir est la 
même que pour les baromètres ordinaires. Mais il a ceci de re- 
marquable, qu'il porte sa corrccMon en lui-même, et qu'il suf- 
fit pour séparer les phénomènes de pression et de teniyÉ||Rp|ure. 
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£11 'c(Tet, lorsquoii lu renverse leiilenient, le mercure qui se 
trouvait dans la ])ranchc inférieure, passe clans le tube capil- 
laire de connnunicalion , lequel porte aussi une échelle distincte , 
^lû n*est autre chose qu'une échelle thermométrique ordinaire; 
ci ainsi le baromùtre une fois renversé, devient un véritable 
thermomètre, cVst-à-dire que toute la dilatation du mercure 
est rendue Irès-sensihle dans ce tube capillaire, comme elle Test 
dans le tube d'un thennomètro. 

Lorsqu'on veut faire avec cet instrumeni une observation ba- 
rométrique, on conunrnoe par observer la température en le 
tenant renversé; ensuite on le redresse et Ton noie les hauteui*s 
respectives de la colonne d(» mercure, puis on le renverse de 
nouveau pour noter encorda température; si dans ce court es- 
pace de temps, il y avait eu quelque légère variation , on pren- 
dra la movennc des deux observations. Le thermo-baromètre 
nous paraît simple et ingénieux, et susceptible d'une graude 
exactitude. . A. Donné. 

lG5. CnAîTGEMENS PROPOSÉS POUR LA MaCHINE PNEUMATIQUE; par 

M. Meikle. (Edinb, ncw philosoph, /f?//;//.; juill. 1828, p. 38G\ 

M. Meikle propose , au lieu de deux corps de pompe em- 
ployés ordinairement pour les machines pneumatiques, de n'en 
avoir qu'un seul, mais à double effet; il pense que le prix se- 
rait moins élevé et le frottement moindre, etquoiqu'au premier 
abord la disposition des soupapes paraisse plus compliquée, elle 
offrirait une simplification considérable en se servant de glisseurs 
comme dans certaines machines à vapeur. Le corps de pompe 
pourvu d'un i)iston solide, mu par une tige passant dans une 
boîte à cuir; s'il y avait deux ouvertures dans le corps de pompe 
une il chaque extrémité, tt qu'elles fussent recouvertes par un 
glisseur percé de quatre trous, et que le tout fut tellement dis- 
pose, que deux de ces ouvertures, mais dans un ordre alter- 
natif, puissent, par un léger mouvement du glisseur, élre mis 
cil rapport avec les deux ouvertures du corps de pompe, tandis 
que les deux autres n'agissent pas , si les deux ouvertures coïn- 
cident avec les d«ux extrémit«.s d'un tube flexible qui commu- 
nicpie avec le récipient, tandis que les deux autres donnent 
seulement passage à l'air dans l'atmosphère, et (pie pour cm- 
)v cher la. réintroduction de lair, ils soient couverts avec des 
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morceaux de vessie ou de soie huilée; le glisseur étant mu haut 
et bas alteruativeinent d'environ ] de pouce, on aura le jeu de 
lu machine avec un seul piston, et l'auteur ajoute: avec toute U 
:iûrctâ de quatre soupapes métalliques, G. dk C. 

iGG. Description d'ln nouvel instrument magnétique appelé 
Boussole solaire ou Hdlai^tron ; par M. Watt. [E<linb, phli 
Journ.; Tom. XVIII. — Blblloth, «^//c; juillet 18^8, p. iqS). 

Les mouveraens que certaines plantes exécutent sous lui- 
fluence du soleil, comme diverses espèces d'Héliotropes et de 
Chrysanlhemum qui tournent leurs corolles vers cet astre, pen- 
dant plusieui^ heures, dans les jours sereins, a donné à M. Walt 
ridée qu'un instrument construit sur le modèle de ces fleurs,, 
et librement suspendu, suivrait le mouvement apparent du so- 
leil. L'auteur cherche d'abord à montrer la relation qii existe 
entre l'électricité, le magnétisme, les rayons solaires et le calo- 
rique en général ; mais nous ne le suivrons pas dans ces détails 
pour arriver de suite à la description de son instrument. Il l'a ' 
construit de plusieurs manières qui l'ont rendu plus ou moins 
sensible; mais le résultat étant toujours le même, il sudirade 
décrire celui dont les effets ont été les plus marqués. 

M. Watt aimante fortement vingt-cinq aiguilles , il les jManle 
à des intervalles égaux dans un anneau àv liège , dans des di- 
rections rayonnantes, et présentant alternativement leiu* pôle 
nord et leur pôle sud ; cet anneau est fixé à l'extrémité d'une 
légère tige en bois, de 5 pouces de long et im quart de pouce 
de large, perpendiculaire à son plan. Au milieu de cette tige, 
est une chappe d'agathe qui repose sur une fine pointe d'acier; 
la tige est équilibrée à son autre extrémité, de manière qu'elle 
se tient dans un plan horizontal, et qu'elle tourne librement 
sur son pivot; l'instrument est placé sous une cloche de verre 
liitée avec soin. 

Cet appareil, exposé aux royons du soleil, tourne d'abord 
pendant quelques heures; il s'arrête ensuite en présentant uu 
de ses côtés au soK'il , de manière que les rayons lumineux sout 
i\ peu près parallèles au plan de l'anneau ; il demeure alors fixe 
dans cette position, en suivant le mouvement apparent du so- 
leil, jusqu'à ce qu'il disparaisse sous l'horizon. 

Cet instrument n'offre cette grande sensibilité que dans les 
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premières expériences auxquelles on le soumet ; ainsi, le terme 
)>endant lequel le soleil le fait tourner diminue chaque jour, et 
Lienlot il reste seulement fixé vers cet astre, pendant que son 
pivot suit le mouvement de la terre. 

Cet instrument indique aussi, pai* ses inouvcmens, une aug- 
mentation de chaleur, de lumière, d'électricité ordinaire ou gal- 
vanique , ou un changement de couleur dans les rayons lumi- 
neux. Le rayon rouge et le violet ont sur lui le plus giand effet. 
Un morceau de vvlours, bleu foncé, pourpre ou écarlate, placé 
devant les aiguilles, a fait tourner cet instrument, pendant pres- 
que toute la journée, de TEst à l'Ouest. 

Cet appareil a été affecté par la lumière de la lune , et M. 
IVatt espère le rendre assez sensible pour qu'il soit influencé 
par le soleil à travers les nuages, et pense qu*il pourrait être 
utilement observé en mer, son inclinaison étant très-sensible. 
^ous ferons remarquer en terminant , sans vouloir diminuer en 
rien le mérite des curieuses observations de M. Walt, que plu- 
sieurs des pliénomènes magnétiques qu'il rapporte, tels que 
l'attraction de l'aiguille aimantée par la cire ou l'ambre, clec- 
•trîsés par le frottement, sont très-sensibles au Sydcroscope de 
M. Le Baillif, et que cet instrument subit aussi les influences de 
la lumière , quoique d'une manière moins marquée que THeHas- 
Iron. A. Do:«î*i:. 

167. Nouveau Galvanomètre multiplicateur, décrit par le 
prof. Mari>iani. (^Bihliotli, «///V. ; juin 1828, p. 1^7). 

Le ^^rof. Mariniani ne trouvant pas le galvanomètre de 
Scliweigger plus sensible que les galvanomètres ordinaires, 
crut s'apercevoir que le (il métallique n'est pas employé de 
manière ii produire tout l'effet possible, et qu'il n'était pas sa- 
tisfaisant pour des expériences exacles. 

Par rapport à la disposition , le lil conjonctif qui passe dessus 
et dessous l'aiguille, de manière que toutes ses parties sont pa- 
rallèles cntr'elles et à Taxe magnéliquc, ne donne 'pas la dé- 
viation la plus grande possible de l'aiguille, avec une quantité 
donnée du lil : au commencement, les parties du fil qui se trou- 
vent dans le plan vertical do l'axe magnétique, sont les seules 
qui exercent une action directe sur l'aiguille; les autres n'agis- 
»cut qu'obliquement, et quand raiguillc a commeiicé à se mou- 
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voir, toutes les paities du lil nVxercent qu'une action obliqne. 
M. Mariniani préfère disposer le fil de manière que toutes les 
parties au-dessus ou au-dessous de l'aiguille se croisent, en 
sorte qu'il y ait une li^ne de fils au-dessus et au-dessous de 
l'aiguille parallèle à Taignille, qu'une a® rangée soit parallèle 
quand l'aiguille dévie d'un degré, et ainsi de suite. D'après celte 
disposition, il y a toujours un fil qui agit directement sur l'ai- 
guille, et les autres agissent toujours obliquement. 

Par rapport i\ la précision , le galvanomètre de Schweigger 
ne peut mesurer exactement les déclinaisons , car si l'on regarde 
Taiguillc verticalement, l'ourdissage des fils empêche qu'on ne 
voie exactement de combien elle dévie, et si on la regarde en 
tâchant d'éviter que le fil ne soit placé entre elle et l'œil, il est 
difficile déjuger de la déclinaison, parce que l'aiguille se meut ^ 
sur un plan éloigné de celui sur lequel sont marqués les degrés. 

Pour éviter cej inconvénient , M. Mariniani pensa placer la 
graduation latéralemnt à l'aiguille , et mettre horizontalement, 
au centre même de l'aiguille, une soie roide qui, se mouvant 
avec elle indiquât les variations. 

La pièce principale du galvanomètre est un châssis de laiton iti- 
14 cent, de long et 1 1 de large; chacun des plus grands côtés porte 
a lames, l'une supérieure, l'autre inférieure, qui laissent entr'ellcs 
un espace de 8"^"* ; ses deux cotés plus petits sont formés par 
une plaque de laiton placée verticalement, et un peu pliée en • 
arc , le fil devant passer dessus; elles sont couvertes exactcnieut 
de fil de soie pour que le fil conjonctif ne touche pas le laiton, 
et que ses différcns tours restent dans la position où on les 
place. M. Mariniani se sert d'un fil Ac cuivre non argenté et ver- 
nis, qui est peletonué sur le châssis , de manière que les fils qui 
passent dessus ou dessous l'aiguille, se croisent au milieu. A. la 
moitié d'un des plus grands cotés, est une petite branche de 
laiton perpendiculaire â ce coté, correspondant au point milieu 
du châssis, et qui porte le soutien sur lequel est placée l'aiguille, 
qui est munie d'une soie fixée au centre, et formant un angle 
droit avec elle. 

Au second des grands côtés du châssis , est appliquée une 
bande d'ivoire divisée en 60 degrés, Ho du côté austral, et 3o 
du côté boréal. 

Le pivot qui porte l'aiguille peut se retirer de manière à sub- 
stituer des aiguilles les unes aux aîitres. 
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L'instrument est renferme dans une boîte en bois couverte 
d'un verre, les lib sortent de deux pieds. G. de C. 

l68. Description d'une nouvelle espèce de Pï^le galvanique, 

' ET d'un autre appareil GALVANIQUE SOUS FORME d'aUGE ; par 

M. Kehp. (Jidinb. Neiv philos. Journ.; oct.-déc. 1828, p. 70). 

Le prix assez élevé auquel reviennent les appareils galvani- 
ques employés jusqu'ici, et la prompte oxidation du zinc qui les 
rend inefficaces , ont suggéré à Tautcur l'idée de ceux qu'il 
propose , et qui peuvent être établis à bien peu de frais. 

Le mercure lui avait paru pouvoir être employé; après plu- 
sieurs tentatives , voici comment il l'a employé. 

Une coupe de bois d'un *- pouce de hauteur et de 3 pouces 
environ de diamètre, portant une partie hémisphérique plus 
Évasée, est attachée sur une plaque de zinc, convexe, d'environ 
\ de pouce, au moyen d'un Ql de cuivre ou de zinc, dont l'ex^ 
trémité passe au travers, et s'élève au-dessus du fond de la 
coupe d'environ \ de pouce. On rend le tout imperméable en 
le couvrant de cire , en ayant bien soin de ne pas en recouvrir 
la partie du fil qui s'élève dans la coupe. 

On verse dans la coupe une quantité de mercure suffisante 
pour couvrir le fond de la coupe en communication avec le 
zinc par le moyen du fil ; on remplit alors la coupe avec de l'a-^ 
cide muriatique étendu, et en plaçant ainsi Tune sur l'autre une 
certaine quantité de coupes, on obtient une pile. La plaque de 
zinc de l'une sera en contact avec l'acide contenu dans celle qui 
est immédiatement au-dessus. S'il est nécessaire , on soiy^ient 
les coupes au moyen de tubes de .verre, mais cela n'est pas ha- 
bituellement nécessaire, parce que l'on peut faire plusieurs 
colonnes que l'on met en communication par les moyens accou* 
tumés. 

Pour se servir de cette pile , une petite tige de cuivre passe 
dans la base , et communique avec le mercure de la coupe infé- 
rieure ; un fil passe au travers de cette tige , et la mémo dispo- 
sition étant établie à l'autre extrémité, on complète le circuit. 

La plaque de zinc est convexe, pour permettre à l'hydrogène 
qui se produit à la surface inférieure, de se dégager, sans 
cela il formerait des bulle.^ qui chasseraient l'acide. L'usage des 
bords renversés de la coupe, est de prévenir le déversement du 
liquide qui détruirait l'action 4fi U pile. 
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Le zinc est corrodé par l'acide comme dans les pUes ordi- 
naires, et par conséquent cette pile a les méaics ioconvoniem 
que les appareils ordinaires. 

Dans une batterie où le métal négatif est liquide, et le métal 
positif solide , on n'obtient pas d'accroissement de pouvoir, cir- 
constance qui semble indiquer que le niétal liquide négatif agit 
simplement comme conducteur, tandis que le métal positif so- 
Kde transmet tout l'effet de grandes batteries, mais doit le ré- 
duire dans la même proportion qu'une pile solide. L'effet "doit 
être très-différent quand le métal positif est liquide et le métal 
négatif solide : c'est ce que l'auteur a voulu faire en se servant, 
pour pôle positif, d'un amalgame de zinc. 

La forme de cette pile est la même que celle de la précédente, 
avec cette différence importante, qu'au lieu de mercure pur, le 
cuivre est employé comme métal négatif, et au lieu de zinc,, 
c'est un amalgame de ce métal qui est positif; et si Ton consî* 
dère le nouveau champ qu'elle ouvre pour tracer les lois qui 
président à l'action galvanique, son effet puissant sur TaiguiUa 
aimantée, et pour la combustion des métaux, et la rapidité avec 
laquelle elle décompose des conducteurs imparfaits, on lui 
trouve quelque importance. En voici la disposition. 

Une coupe circulaire de bois, de \ pouce d'épaisseur et 3 
pouces de diamètre, avec un rebord, porte au centre de son fond 
extérieur, un petit bouton de -* de pouce de long, une plaque 
de cuivre circulaire est attachée ii la coupe par le moyen d'un 
(il de même métal, qui est taraudé à l'extérieur; le fil passe au 
tra\v^rs de la coupe, et se visse dans une petite noix de cuivre. 
La lame de cuivre étant maintenue à la distance convenable 
par le bouton de bois, on recouvre le tout de cire, en ayant 
soin de laisser découvertes la noix et la partie du fil qui en sort. 
La planche de cuivre est percée de trous pour donner pas- 
sage il l'hydrogène qui se dégage de l'amalgame : sans cela le gaz 
ferait monter le liquide sur les bords du vase, et détroirait l'ef- 
fet. On peut aussi se servir d'une rondelle de toile métallique, 
ou d'un fil de cuivre tourné en rond. 

On verse dans la coupe de l'amaîganic de zinc en quantité 
seulement suflisante pour en couvrir le fond, et, pardessus, 
'de l'acide muriatique étendu, pour remplir presque enlièreraeut 
la coupe. En accumulant un certain nombre de coupes , on olh* 
tient une pile dont le circqitest formé comme à l'ordinaire, • 
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" Pour faire ramalgame de zinc , on fait chauffer le mercure et 
l'on y verse le zinc : quand celui-ci est détruit , on en dissout 
de nouveau. Il faut le conserver dans des vases bien bouchés. 

BI. Kemp a fait les expériences suivantes avec une pile de la 
coupes de i pouce et demi de diamètre, en se servant d'eau 
contenant -7^ d'acide muriatiquc et * de sel marin. En complé- 
tant le circuit avec deux petits fils de platine , et les plongeant 
dans Veau, la décomposition s'opéra lentement; en ajoutant à 
l'eau un peu de sulfate de soude pour la rendre meilleure con- 
ductrice, la décomposition s'opéra plus rapidement. 

Quand une feuille d'argent est employée pour compléter le 
circuit avec un fil ou une plaque de zinc, une combustion con- 
tinuelle a lieu. 

La combustion des métaux, par cette pile, paraît être tota- 
lement différente de celle qui est produite par des batteries so- 
-lides , car plus la plaque de zinc est mise en contact avec la 
feuille d'argent, plus est grande la production d'électricité, et 
eônséquemment plus rapide est la combustion. Dans les piles so- 
lides; l'électricité paraît être produite progressivement, et c'est 
Seulement dans le moment du contact que la combustion a lieu, 
au moins quand les plaques sont petites, un certain temps étant 
nécessaire pour qu'elles reprennent leur état électrique. 

Les phénomènes élcctro- magnétiques que présentent cette 
pile, ne sont pas moins considérables. Une aiguille à coudre, 
aimantée, étant suspendue à un fil de cocon, fil qui réunissait 
les deux pôles de la pile, fut approchée à la distance de i pouce y, 
l'action fut assez forte pour dévier à angle droit Taiguille ai- 
mantée, et l'effet fut le même avec deux coupes qu'avec douze» 
Le même effet ne peut être obtenu avec une batterie de 60 
plaques de 4 pouces carrés. 

Une cause d'accroissement de pouvoir dans cette pile, est 
qu'il ne se forme presque pas d'oxide à la surface de l'amalgame. 
Une chose remarquable , c'est que cette pile peut rester pen- 
dant très-longtemps en expérience sans perdre presque rien de 
son énergie, ce qui établit une grande supériorité sur les piles 
ordinaires, et provient de la faculté qu a le zinc de se mouvoir 
dans le mercure. 

1. Sur une nouvelle Cuve galvanique, 
■ ' Une caisse de bois de 18 pouces de long^ 4 ^ de large, et en* 
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viron 2 pouces de profondeur, est divdséc en 9 parties égales , 
par des lanics de verre de \ de ponce de hauteur. Ces espaces 
sont subdivisés par des plaques de Terre de presque toute h 
profondeur de la caisse, chaque cellule est mastiquée avec de la 
cire. La cuve se trouve divisée en 1 8 cases ; la première et la 
dernière sont fermées par de grandes plaques, et les autres al- 
ternativement par une élevée et une petite. On verse du mer- 
cure dans la première, la 3®, la 5® case, etc.; et- dans les a*, 
4% 6^, etc , de l'amalgame de zhic , seulement pour recouvrir 
le fond ; des arcs de cuivre passent sur les grandes plaques 
et plongent dans le mercure et Tamalgame; on verse alors 
dans les cases do l'acide muriatique étendu , presque jusqu'au 
bord des grandes plaques: dans cette pile, l'amalgame de- 
vient positif et le mercure négatif. Cette pile est moins forte 
que la précédente , et même que les piles à auges ordinaires. 
Avec 18 caisses on décompose l'eau , et avec 26 le choc est coo- 
sidérable. 

. Un autre appareil galvanique proposé par l'auteur, consiste 
en une cuve de bois supportée par 4 piliers d'environ 4 pouces 
de hauteur, et divisée comme la précédente. Au lieu d'arcs en 
cuivre, ce sont des syphons de verre qui font communiquer les 
espaces de chaque coté des plus hautes plaques ; ils sont fixés 
au fond de la cuve avec du mastic , et ouverts dans les cases; 
la partie qui plonge dans la cuve l\ peu près à i pouce du fond, 
ayant | pouce de diamètre, et le reste ayant seulement j de 
pouce. 

Pour charger cette batterie , on verse dans la première case 
une quantité de mercure suffisante pour recouvrir le fond etrem- 
plir le syphon; quand le mercure paraît à la surface de labran# 
che opposée, on y enfonce un bouchon , on remplit alors les cases 
restantes avec de l'amalgame de zinc, et l'on ôte les bouchons; 
en versant alors de l'acide presque jusqu'à la hauteur des verres 
les plus élevés, on obtient un circuit complet. 

On aurait pu se servir de syphons pour établir les communi- 
cations , mais il eût été difficile de les remplir, et l'hydrogène s'y 
serait aisément rassemblé, et aurait été difficile à chasser; au 
lieu qu'avec la flamme d'une chandelle on fait sortir aisément 
celui qui se trouve dans les syphons renversés. 
- Pour opérer la décomposition de l'eau avec cet appareil , M. 
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Kemp a employé un syplion portant une boule à sa courbure, 
et ayant ses deux exlréiiiilés léjj;èrenient recourbées pour éviter 
la déperdition du liquide. On le remplit deau, et en le chauf- 
fant un peu et plongeant l'extrémité dans le mercure, une par- 
tic monte dans le tube, que Ton renverse alors en se servant de 
ce syplion pour former le circuit. L'hydrogène se dégage et s'é- 
lève dans la boule, et unoxide se forme à la surface du mercure. 
Dans cette expérience, la décomposition de Tenu s'opère sans 
q\i'aucuu métal solide soit employé pour produire ou pour 
transmettre le fluide. G. deC. > 
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169. Notice sur les moyens qu'on peut avoir pour prédire le 
teups; a^'occasion de la correspondance météorologique 
DE M. MORin; par M. Lemoine. (Mémoir. de la Société des 
lettres , sciences et arts de Metz ; 1827-18^8, p. i85). 

M. Lemoine analyse dans cette notice, les différens genres 
de prédictions que Ton peut faire sur le temps , et apprécie la 
valeur que Ton doit attacher aux résultats que désire obtenir 
M. Moriu en établissant sa correspondance météorologique. 

X*** genre de prédictions. Celui-ci est le plus facile; il consiste 
à constater pendant une longue suite d'années le temps qu'il a 
fait à une certaine époque, et à conclure, d'après ces tableaux, 
qu'à cette même époque il y a tout à parier qu'il fera tel ou tel 
temps. 

2^ genre. Il s'agit ici de déterminer l'influence d'une époque 
SUT une autre; ainsi il a fait un temps sec et chaud en février, 
quel temps fera-t-il en mars.^ Le problème se complique déjà 
bi*aucoup, car il est clair que l'état de l'atmosphère, à Metz par 
exemple, est influencé par celui des contrées voisines, et il fau- 
drait d'abord connaître quels sont les régions qui exercent Tin- 
fluence la plus notable sur le pays messin , afin de pouvoir, 
comme le voudrait M. Morin, prédire que les phénomènes qui 
vont se succéder à Mcl/ à telle époque de celte année, seront 
les mêmes que ceux qui ont eu lieu en i8>. », attendu que l'état 
des pays voisins se trouve actuellement à peu près le mémo 
€\\\\\ jUtait en i8?'|. IMais celte conséquence serait bien hasar-. 
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dée; car, sans compter qu'il est trcs-difficile de connaîtt^ï les 
contrées sous Tinfluence desquelles Metz se trouve particnliè- 
i<ement sons ce rapport, ces contrées sont elles-mêmes influen- 
eées par d'autres, et ainsi de suite; on voit où se réduit le cal- 
cul des probal)ilités. Toutefois il est évident qu'une longue sé- 
rie d observations bien faites, pourrait conduire à des résultats 
satisfaisans ; mais la période de quatre ans (i.vée par M. Morin 
])our le calcul, est, sans contredit , beaucoup trop courte. 

3* genre. D'après le temps qu'il a fait depuis huit jours, on 
demande cebif qu'il fora dans quatre, cinq ou six jours; toutes 
les observations que l'on pourra faire ne paraissent pas ]>ouvoir 
lever la difiiculté de cotte prédiction, à 8 ou i5 jours près. 

Le 4*^ genre de prédictions, qui consiste à annoncer une série 
de pliénomonos qui doivent s'accomplir successivement et à jonr 
fixe , paraît oncorjî plus diflicile. Mais ces obstacles ne sont pas 
une raison pour arrêter les efforts de M. Moiin, et ]#. Lemoioe 
pense que la correspondance méléorologiquc qui est déjà ti^- 
étendue, mérite d'être encouragée. A. Donn^. 

170. SlK un KOUVëAL' système DR MÉTÉOROGRAPHIE SYMBOLIQUl, 
DANS UNE LETTRE DE M. HUBER-BURNAND aU prof. G. MauricL 

[Biblioth. ttru'r. ; 1 8?.8 , p. 3*) \ 

Ce système de Météorograpliic syn)b()lique ne consiste point 

r 

en dos observations rigoureuses, faites avec des instnimens 
d'une grande précision; l'autour voudrait seulement régulariser 
la manière d'obsorvor le tcmj)S, qui, toute imparfiûte qu'elle est,* 
sort en général si bien aux habitans de la campagne et aux 
gens de mer à on ])rédirc les ohangemens avec une précision 
suffisante pour leur besoin ou leur siireté, tandis que le physi- 
cien, aidé des instnimens les plus parfaits, peut à peine parier 
deux contre un pour toi ou tel résultat. C'est pour fixer cette 
science, qui se compose de souvenirs et de cet instinct parti- 
culier aux paires et aux pochours, que M. Uuber-Burnand a 
imaginé des signes pour roprosentor les apparences du ciel et 
' les variations atmosphériques, c'est-à-dire la présence ou l'ab- 
sence du soleil, dos étoiles et de la lune, l'interposition des 
nuaj^es entre cet astre et la lune, la nature de ces nuages, les 
vapeurs répandues dans l'air, les vents, leur direction, enfin 
toutes les nuances qui font ce qu'on appelle vtdgairement le 
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Ces signes composent un alphabet symbolique qui doit 
à chaque observateur pour tracer le phénomène qu'il 
oter. Ainsi les nuages se représentent par un feston, tan- 
«rizontal » tantôt incliné ; la pluie par quelques petites li- 
ertîcales ; le vent par une flèche armée de fers , etc^ L'au- 
ense que, par ce procédé très-simple , on pourrait multi* 
es observations météorologiques dans tous les lieux , en 
it ce soin, qui ne demande que quelques minutes dans 
rnée, et la plus légère attention, aux agriculteurs, aux 
RI, aux régens des écoles, et même aux plus simples 
is, puisqu'il suHira de remplir chaque jour les cases d*un 
«hier lithographie pour cet usage. La plus grande difB- 
le cette association météorologique paraît être dans l'ac- 
on des instrumens indispensables à chaque observateur, 
e d'un baromètre , d'un thermomètre et de l'instrument 
h à mesurer la quantité de pluie tombée; mais leur prix 
peu élevé, M. Huber-Burnand espère trouver les ama- 
le la science bien disposés à seconder son projet d'asso- 
1, qui, en multipliant les observations sur les points les 
loignés, aura l'immense avantage de nous faire conn^tre 
ititution atmosphérique de chaque pays. A. Douné. 

CmCPAXAISON DE LA TEMPERATURE MOYENNE HORAIRE A 
LlSTIANlA ET A LeITH, EN FEVRIER ET JUILLET; par le 

f. Hansteen. { Edinh. joum. of sciences 'y octob. 1828, 

09-) 

observations furent faites avec le thermomètre de Fah- 

;t : celles de Chrîstiania en 1827 et celles de Leith furent 

dans le mémoire du D*" Brewster ( Edinb, Transact^ X., 

[ ) , et sont la moyenne de quatre années d'observations 

en i8a2, 1823, i8a4 et i8a5. 

peut tirer de cette table les corollaires suivans : 

La variation journalière de la température est beaucoup 

;rande à Christiania qu'à Leith, particulièrement dans 

• 

Février, Juillet. 

Christ. Leith. Christ. 

11,07 39**a3 54,93 

L a3,o8 42,80 67,02 



erence. 12V1 3*^,57 la^og 

A. ToM£ XL 




2^ Météondagie. 

•a^ La variation annuelle du minimum enCpvrifraip ma.l^ijpim 
en juillet est aussi beaucoup plus grande à Christiaiiia qn'à 
Leith. 

Christ. Leitk. 

Moyenne de février. 16^,2 a 4 l^o^fi^i 

— juillet. 61, 690 60, 36 1 

DiiTérence. 45**,466 19'' 74o. 

M. Hansteen suppose que la cause des petites variations 
dans le climat de Leith provient des brouillards de la iner et du 
ciel brumeux qui tempère le froid des nuits et celui de niher, 
et absorbe la chaleur des rayons du soleil pendant le jouir et 
dans l'été. O. nv C ? 

172. Remarques sua uhe espèce de heioe aouqb oaastvii 

DANS LES GLACES ARCTIQUES, par W. ScOaBSBT. ( i&M.;Od.- 

déc. 18289 p. 54. ) 

Le capitaine Parry ayant parlé dans son voyage au pAk dW 
neige rouge qu'il a observée, M. Scoresby croyant qqH a^eit 
beaucoup trompé sur la nature colorante , présente qndqao 
remarques à ce sujet pour éviter la confusion relative àtrtie 
production curieuse. Ayant lui-rnéme vu l'espèce de neige ronge 
observée par le capit. Ross sur les pics cnufioûriV, ainsi qaHoR 
neige d'une couleur orangée et une de la couleur du sanmon, et 
qui sont semblables à celles qu'a décrites le capit. Parry ceanne 
se trouvant sur les glaces flottantes , M. S. n'hésite pas àcfeiie 
que la matière colorante sur la glace fixe diffère essentielletalsnt 
de celle qu'il a observée sur les glaces flottantes; la premîèit est 
une plante et la seconde est formée par un dépôt qu'il regarde 
comme une substance animale. Il conclut des diverses ceniidé' 
rations suivantes que c'est une substance animale provenant <k 
la mer , et non une production végétale , parce qu'il y a un rap- 
port entre la couleur de la mer dans laquelle la glace flotte, et 
la couleur de la neige , parce que la partie colorée de il 
glace est seulement sur les bords et dans les parties baignéei 
par l'eau de la mer, et enfin par l'odeur de la neige colorée 
qu'.^od on la fond et qu'on la chauffe. 

jjl* "^ s'est assuré que l'eau de la mer au pôle arctique a U 

. , \ > colorer les substances blanches que l'on y plonce 
propriété de . ' i ^ r -» 
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eooinie la glaœ poreuse et la neige , et de leur donner une teinte 
eraBgée ; on peut toujours qbserver cet effet dans les endroits 
eu la mer a une couleur vert-olive , et celte propriété de Tcan 
est très-commune sur les côtes du Spitzberg et du Groenland; il 
Ta décrite dans son Essai sur les régions arctiques , Tom. I, p. 
l75-i80y et dans son Voyage au Groenland en 1822, 
p. i3o et 353-357 , où il établît qu'elle teint en jaune orangé lea 

' borda des masses qu'elle baigne. L'animal qui donne cette pro- 
priété particulière à l'eau de la mer et produit cet effet sur la 

'^•ee appartient à la classe des Radiaires et semble très-rap- 
Moehé du Beroë globuleux de Lamarck. Il a environ le volume 
fhine tète d'épingle, est transpirent, marqué de douze taches 

•diatinetes ou points nébuleux d'une couleur brune. Ces points, 
qui paraissent donner la couleur particulière à la mer, sont 

•dUspQsés par paires, quatre paires ou seize paires alternativement 
eomposàDt une tache. Le nombre de ces animaux est immense ; 
Ufl pied cube d'eau a été calculé en contenir 110,59a. Quand 

'.Feau qui contient ces animaux est chauffée , elle dégage une 
odeur très-^forte qui ressemble à celle des écailles d'huîtres que 
^*aa brûle , mais plus désagréable. L'odeur de la neige orange 
fondue est la même. D'après ces considérations , la nature ani- 
male et l'origine marine de la matière colorante sont mises 
bon de doute. 

Mais comme la neige observée par le capit. Parry est décrite 
aous les noms de rose, couleur saumon , rouge, dont aucun ne 
tetaemble exactement à la teinte orangée que M. S. a fréquem- 

'ttient vue, il est évident que si l'origine de la matière colorante 

'est.iaméme, l'animal qui la produit doit être de différentes es- 
pèces. Il a observé plusieurs fois la neige de couleur saumon 
dans des circonstances absolument semblables aux autres, et il 
n*hésite pas à croire qu'elles proviennent de la même cause, et 
il a examiné un animal capable de produire la neige rouge dans 
son dernier voyage au Groenland en 1823. 

En voici la description d'après le journal manuscrit de son 
▼ojage. 

Le 10 juillet, latitude 71** i5, longitude 0. 17^*20', l'eau a été 
trouvée de couleur olive ; on passa plusieurs zones ou taches 

'd*Qn rouge brun, comme celles de la côte d'Islande. Un peu d'eati 
fllt recueillie et examinée au microscope pour s'assurer si la 

ao. 
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matière colorante était un animal comme il le pensait d'ipris 
ses précédentes observations. M. S. trouva que c'étaient do 
animalcules vivans et dans un mouvement très-actif. Ib ont h 
forme d'un dé à coudre, leur largeur .est à peu près de -j^— de 
pouce, et leur diamètre d'environ -yttz de pouce ; le mouTement 
de quelques-uns était direct et les autres se mouvaient en petits 
cercles , une partie du corps se trouvant au centre. Le mouve- 
ment de progression des animalcules était de -^ de pouoe par 
seconde ou i pouce en 3, 5 minutes. Le nombre, dans une smu 
GOUTTE. d'eau, a été calculé de 12,960, ce qui. est probable- 
ment au-dessous de la vérité. Malheureusement, il n'y avait pas 
de glace dans ce passage pour vérifier la couleur qu'elle aurait 
prise à sa surface , mais M. S. ne cloute pas que ces anîmalculei 
ne la colorent en rouge. 

Outre ces deux couleurs particulières de l'eau de mer, M. S. 
en a aussi observé une brune et une vertrjaunâtre, celle-ci 
ayant l'apparence d'un mélange de fleurs de soufre et de mou- 
tarde ; c'est peut-être de leur mélange que proviennent les dif- 
férentes teintes observées par le capit. Parry. G. db C. 

173. Chute de glace dans le Staffoedshiee. ( i6û/. ; octob. 

1828, p. 354. ) 

Le 9 d'août, il y eut une chute de glace solide à Storsley, dans 
le Staffordshire. Quelques morceaux avaient trois pouces de 
long SUT un pouce d'épaisseur , et d'autres trois pouces de ciT' 
conférence et entièrement solides. Plusieurs maisons eurent jus- 
qu'à i5o carreaux brisés. La tempête était accompagnée d'un 
trùs-fort tonnerre , mais sans éclairs. Les récoltes sur lesquelles 
la glace tomba furent entièrement détruites. G. de C 

174. Pierre météorique tombée dans l'Inde le 27 févr. 1827. 

( Ibid,; juillet 1828, p. 172. ) 

Cet aérolithe tomba dans le district d'Azim (îerh, à peu près 
à 5 mttles du village de Mhow , à 3 heures de l'après-midi , 
par un temps clair et parfaitement serein. Il fut accompagné 
d'un bruit semblable au roulement de pièces de canon. Quatre 
ou cinq fragmens furent trouvés à 4 ou 5 milles; un d'entr'eux 
brisa un arbre et un autre tua un homme. Les gros morceaux 
pesaient trois livres. Cette aérolithe est parfaitement semblable 
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à ceux qui tombèrent près d'Allahabàd en 1802 , et près Moo- 
ndahad en iSdS!, La densité est de 3, 5. Cet aéroUthe contient 
du Tïickel et du Chrome. G. de C. 

175. PjEEEES MlÉréo&IQUES TOMBEES PRÈS DE BaLOSTOCK EN RUS- 
SIE. [Ibid.; p. 17 a. Ext. de la gazette de St-Pétersbourg, ) 

liC 8 octobre 1827, une masse de pierres tomba d*un gros 
naage noir, accompagnée d'un bruit comme un feu roulant de 
mousqueterie. La chute eut lieu entre 9 et lo^heures duma- 
Ho. Quatre pierres seulement furent trouvées; la plus grosse 
pesait quatre livres, et la plus petite \ de livre. G. de C. 

176. SuK l'aueoee BORÉALE ; par John Rithardson. [Ibid.; 

juillet 1828, p. 241.) 

Les résultats 4^ observations faites pendant l'expédition au 
p6le se rapportent avec les remarques que l'auteur a précédem- 
flwnl publiées ; elles ont été faites sans discontinuation, pendant 
six mois consécutifs, en 1816 et 1827. 

M. Rychardson avait émis dans son premier mémoire Topi- 
nioii que les diverses positions de l'aurore boréale ont une 
grande influence sur la direction de l'aiguille aimantée ; elle se 
tvooTe confirmée par les observations faites au lac Bear : il a 
«Dssi remarqué que de quelque point que la lumière se répande, 
ou, en d'autre termes , que le mouvement de l'aurore ait lieu, 
8Î ce mouvement est rapide, l'extrémité de l'aiguille se tourne 
Ters ce point , presque simultanément avec le commencement 
dn mouvement. 

Un relevé exact du registre journalier des apparences de 
l'aurore a fourni à l'auteur les conséquences suivantes. 1^ Que 
les. corruscations brillantes et actives de l'aurore boréale cau- 
sent une inflexion de l'aiguille presque invariable , si elles pa- 
rainent dans une atmosphère nébuleuse, et si les couleurs pris- 
matiques ont les formes de zones ou d'arcs. Quand , au con- 
traire, l'atmosphère est claire et que l'aurore présente une lu- 
mière dense, d'une couleur jaune et sans, mouvement, l'aiguille 
est souvent sans variation. 

■ a® Que l'aurore est généralement plus active quand elle pa- 
rait sortir d'un nuage près de terre. 

'B^^uand l'aurore est active, up brouiUarU est géoéralement 
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perceptible au milieu des corruscations, quoique les aatret pir* 
ties du ciel puissent être sans nuage ni broutUiM. 

4* Que rextrémité de l'aiguille est tournée vers le point d'oft 
procède Taurore et que ses déflexio/is sont d'autant plus grandes 
que le mouvement est plus rapide , l'effet étant le mêmey que le 
mouvement ait lieu dans un arc très- bas ou que celui-ci coape 
le zénith. 

5^ Qu'une température basse semble favorable à la prodne* 
tion de corruscations brillantes et actives , le mouvement rt* 
pide et les teintes prismatiques étant rares quand la Imipéra* 
ture. est au-dessus de zéro. 

6^ Que les corruscations sont moins fréquemment visibles 
entre le premier quartier et la pleine lune que dans tonte antre 
période de la lunaison, et qu'elles sont très-nombreuses entre 
le troisième quartier et la nouvelle lune. La' proportion des 
corruscations vues dans les périodes d'octobre iBaSà avtil i8iS 
sont comme 38 à ia5; la lumière de la lune ét^nt forte entrait 
premier quartier et la pleine lune, aux heures où l'on aperçoit 
plus particulièrement l'aurore » est peut-être cause que l'on a 
aperçu moins souvent les corruscations dans cette période deli 
lunaison. 

7^ Que sur les apparences de l'aurore notées au lac Bear en 
1825 et 1826, 343 ont eu lieu sans qu'on ait entendu aàemi 
son qui indiquât son mouvement. 

8^ La hauteur de l'aurore n'a pas été déterminée jpar l'obter* 
vation directe , mais ayant remarqué dans plusieurs occasions 
qu'elle éclairait la surface inférieure de quelques nuages denses^ 
on concluait que sa hauteur n'était pas très-^grande. Quand 
MM. Richardson et Kcndall firent leurs expériences au lacBeary 
dans le printemps de i8a6, le premier vit, le si3 avril, l'aurore 
très-brillante et très-active et développant la^uleur prisma^ 
tique sur un ciel nuageux, tandis que M. Kendall, qui, par 
agrément, l'observait en même temps, ne vit aucune corrusca* 
tion , quoiqu'il fût seulement à ao milles de distance de M. Ri« 
ehardson. Ces conséquences sont en opposition avec celles des 
capitaines Parry et Forster. D'après leurs observations an 
Port Bowen , ces deux officiers étaient d'avis que l'aurore n'a 
pas d'influence sur l'aiguille aimantée; mais cette discordance 
de résultats s'expliquerait peut- être par la diSirenpe /de 
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parurent; seulement, à rextrémité occidentale, eHes restèrent 
pendant xo minutes. Les obélisques furent remplacés par dés 
Tfûes d'une forme irrégulière ; l'a clarté que répandait le phéno- 
mène équivalait à celle de la pleine lune. A minuit 5o minutes, 
la partie inférieure eut une teinte de rouge brun ; cette cçÉ^fènr 
s'étendit proroptement ; mais bientôt après , des pointes bîan* 
cbes s'élevèrent de nouveau, surtout à l'ouest; les raies rou* 
geâtres s'y réunirent, et il se forma u^ tiers de couronne dont 
la teinte rougeâtre forma un beau contraste avec l'azur du fir» 
mament. Pendant le plus grand éclat de cette couronne, les 
sayops à l'est furent plus beaux , plus ronges et plus durables 
que les autres. A minuit j , la couleur blanche reprit le dessi», 
et l'on vit une petite couronne entière de rayons blattes et ir- 
réguliers. Elle fut remplacée par des taches lumineuses, puis 
par une bande qui, à i h. j, eut la même apparence qu'à ii h.; 
elle s'élevait jusqu'à environ 3o^. L'auteur ne l'a pas observée 
plus long-temps. Le lendemain , l'aurore boréale se montra à 
lo h. Y en s'clcvant au-dessus de la constellation de la grande 
Ourse, et forma ensuite une large bande ; mais l'auteur n'a pas 
suivi le phénomène plus tard que *i i heures. II regrette que 
dans d'autres pays on n'ait pas publié des observations âsiez 
détaillées pour qu'il puisse les comparer aux siennes. Il présu- 
me, que la partie élevée de l'atmosphère possède une propriété 
semblable à celle de la pierre de Bologne en réfléchissant la lu- 
mière solaire qu!elle a reçue, et que cette propriété dépend des 
lois chimiqHes d'aflinité de la matière lumineuse. 

Dans une note ajoutée à cet article, on cite , d'après les jour- 
naux, divers endroits du Danemark où l'aurore boréale a été 
aperçue les 26 , a8 et 29 août , le 8 septembre et le 1 7 octobre, 
ainsi peu de temps avant et après le phénomène décrit par M. 
Dau. D. 

178. Aurore boréale vue a Perth le 29 octobre. [Edinb. 
. Journ, of sciences ; jnnyier 1829, p. 179.) 

£ntre dix et onze heures, les corruscations de l'aurore bo- 
réale furent d'une vivacité et d'une variation peu comnoiunes; 
elles produisaient des bandes lumineuses des formes les plus 
variées, qui passaient avec une inconcevable rapidité de Tho- 
rizon au zénith, et ressemblaient plutôt à une immense confia* 
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iSi. Sue le xiveeai ds platiite de Sibérie. ( Annal, dephys» 

et chimie; août 1826 , p. 44^« ) 

En Sibérie, année 18x4 9 on trouva pour la première fois da 
ninerti de platine. Quelques années après, en 18^7 et à debt 
époques différentes, on parvint même à en extraire des tfoMt' 
tités assez considérables. Le 1*'' janvier, on en obtint jusqu'à 
440 kilogrammes; au mois de juin suivant, une masse métalli- 
que lout-à-fait remarquable hkl trouvée dans on banc d'argile 
exploité pour faire des briques. Cette masse était compacte 1 
d'un brun rougeâtre, et criblée de cavités granuleuses; elle 
parait contenir 5o pour cent de platine pur. fi. lAUGism. 

l8a. METHODE pouE DécoMPOssa LE MUTERAI DB platshb; pat 
M. Beezélius. ( Jnnalender Phys. und Chemie ; iSaS^ n^ 8, 
p. 553. ) 

Cet article fait la suite et le complément de ceux que nous 
avons d^à insérés dans le BtiUetin, n^ 19, 5% et 1*7 dète vfH 
lume. Voici quelle est la méthode analytique que M. Bonâiils 
propose pour parvenir à connaître la composition exacte du 
minerai de platine : 

D'abord l'on essaie d'enlever avec l'aimant les petites par- 
celles de fer qui se trouvent mêlées aux grains du minerai , et 
Ton en détermine la quantité. Ensuite , à l'aide de l'acide hj^ 
drochlorique étendu, on dissout , soit l'oxide de fer, qui recoU'* 
vre les grains du minerai , soit le fer métallique qui se trouve 
dans leur intérieur, et on détermine pareillement la quantité 
du fer obtenu de cette manière. 

Les métaux contenus dans le minerai, sont, suivant l'ordre 
4e leur quantité : le platine , le fer, l'iridium , le cuivre , le 
rhodium, le palladium et l'osmium; l'iridium et Tosmium s'y 
trouvent sous deux états différens; tantét ils sont alliés «via 
les autres métaux, tantôt ils s'y trouvent mêlés simpleaunt 
sous forme de petites parcelles. Dans le premier cas, ils se dis- 
solvent avec le platine , lorsque cette dissolution a lieu ; dans le 
second cas , ils restent indissous , sous forme de petites écailles 
blanches , brillantes , extrêmement tendres et légères. 
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mêlée avec dn carbonate de soude, évaporée à sîeeité et eal- 
cinée. On obtient alors un mélange de platine et d'oxide dlri- 
dium, quif après avoir été lavé, sera traité par Teau régale , 
laquelle laissera l'oxide d'iridium comme résidu. L'ammoniaque 
caustique versée daus cette dissolution, en précipite encore des 
traces d'oxide brun d'iridium, que l'on réduit et que l'on ajonto 
au précédent. Pour obtenir maintenant le poids du platine, Toi 
n'a plus qu'à déduire du poids de la masse commune de pla- 
tine, d'oxide de rhodium et d'oxide d'iridium , celai de l'oxide 
de rhodium ; ensuite l'on ajoutera à Tiridiom métallique, qui 
a été obtenu, la valeur de 12 % de son poids, afin d'obtenir k 
poids de l'oxide d'iridium , que l'on soustrait de celui du pla- 
tine restant. Vouloir réduire le platlue de ses dissolutions, pour 
en déterminer la quantité, ce serait rendre l'opération plus 
longue , sans qu'il en résultât de données plus exactes. 

B. Quant à la liqueur alcoolique , on la verse dans un flaeon 
muni d'un bouchon de verre , on y fait passer du gas hydro- 
gène sulfuré jusqu'à ce qu'elle en soit saturée; puis on bouche 
le flacon , et on l'expose pendant douze heures à an endroit 
chaud : pendant ce temps , tous les sulfures métalliques se pré- 
cipitent. On filtre, on fait évaporer l'alcool; il se dépose pen- 
dant l'évaporation de nouveaux sulfures qu'on réunit aux pre- 
miers. Ces sulfures sont ceux de rhodium, d'iridium, de palla- 
dium et de cuivre : le liquide filtré, C , contient du fer, un peu 
d'iridium et de rhodium , et des traces de manganèse. Toute la 
masse des sulfures est portée dans un creuset de platine, et 
grillée aussi long- temps qu'il se forme de l'acide sulfureux; on 
la traite ensuite par l'acide hydrochlorique concentré , qui se 
colore en vert ou en vert-jaunâtre , parce qu'il dissout du sul- 
fate basique de cuivre et du sulfate basique de palladium. Le 
résidu , qui n'est pas dissous , est formé des oxides de rhodium 
et d'iridium , et d'un peu de platine. 

La dissolution produite par l'acide hydrochlorique doit être 
mêlée avec du chlorure de potassium et de l'acide nitrique, puis 
évaporée à siccité ; on obtient de cette manière une masse sa- 
line d'une couleur foncée , contenant du chlorure de potassium, 
du chloride de potassium et de cuivre, et du chloride de po- 
tassium et de palladium. Les deux premiers de ces sels, qui 
sont solubles dans l'alcool d'un poids sp. de 0,833 , sont extraits 



de riridium et du rhodium ; on le traite par le carbonate de 
soude, pour décomposer les sels ammoniacaux, on évapore I 
siccité , et le résidu est porté à un léger degré d'incandescence. 
On dissout ensuite la masse saline dans l'eau, et, dans ce cas, 
les oxides métalliques restent indissous : la quantité de manga- 
nèse que ceux-ci contiennent est à peine suffisante pour être 
reconnue par les réactifs ; on l'extrait par l'acide hydrochlo- . 
rique. 

Pour éviter de trop multiplier les petites opérations, M. Ber- 
aélius conserve 1^ oxides de rhodium et d'iridium, qu'on re- 
tire de l'oxide de fer et de la masse saline, pour les mettre 
avec les sulfures métalliques lorsque ceux-ci doivent être trai- 
tés par le sulfate acide de potasse. 

A la suite de ce travail , l'auteur donne le résultat de ses ans* 
Ijses de différens minerais de platine. 

I. Minerai de Nischne-TagiUA. Ce minerai contient beau- 
coup de grains magnétiques ; l'auteur fait aune analjrse spéciale 
de ces derniers. Il est formé de 

OraiM MM nagnétiqMt. tlnlm mtpdtl^mm 

Platine 78,94 73,58 

Iridium 4, 97 2, 35 

Rhodium o, 86 i, x5 

Palladium o, a8 o, 3o 

Fer 11,04 "198 

Cuivre o, 70 5, ao 

Alliage d'osmium et 
d'iridium 

en grains i , 00 

en écailles o, 96 

Mélange insoluble d'os- 
mium , airidium et de 
grains de sable 2, 3o 

98, 75 97, 86. 

a. Minerai de Gorohlagodat, Ce minerai n'est point du tout 
magnétique, et ne contient presque point d'iridinm; il ren- 
ferme : 

Platine 86, 5o 

Rhodium j, i5 

Palladium ' i, 10 

Cuivre o, 45 

Fer 8, 3a 

Alliage d'osmium et d'iridium.. i, 40. 

9^ 9*- 
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3. Minerai de Burbacoas (en Colombie , proYtlice d'Antio- 
[uia ) ; il se compose de 

Platine 84, 3o 

Rhodium 3, 4^ 

Iridium ■• . x» 4^ 

Palladium « i, 06 

Osmium x, o3 

Cuivre o, 74 

Fer 5, 3i 

Quans. o, 60 

Chaux. ... ; o, 19 

98, 08. R. 

iS^S^Iim QUELQUES COMBIHAlSOirS DU CBLOBUftE DE FLATIITE ( 

par G. Macnus. [Annakn der Piiys. umi Chemie; i8a8f 
n** lo, p. a^g.) 

Nous connaissons deux degrés de chloruration du platine, 
lechlorldo Pt Cl^ et le chlorure Pt Cl' ; on obtient le chloride 
en dissolvant le platine dans l'ea^i régale , et le chlorure en 
chauffant le chloride jusqu'au degré de fusion du plomb : dans 
ce cas il s'échappe doux atomes de chlore. Le chloride, comme 
on sait, se combine facilement , pour former dos sels doubles , 
aVee les chloinires de potassium, de sodium, d'ammonium, et, 
d'après M. Bonsdorff , avec d'autres chlorures métalliques. Le 
chlorure est moins bien connu , quoiqu'il fournisse aussi des 
nunbiu^isons doubles comme le chloride : c'est de ces combi- 
naisons salines que s'est occupé M. Magnus. 

Le chlorure pur, dit-il, est insoluble dans l'eau; mais lors- 
que le chloride, qui a servi à le préparer, n'a pas été suffisam* 
iHe^ chauffé, le résidu se dissout dans l'eau avec une couleur 
brBae si foncée que le liquide perd toute sa transparence. Ce 
Uquîde contient le chlorure de platine eu dissolution à la favcHir 
du chloride. Lorsqu'on le soumrt à l'î'vaporation, il s'en précî-^, 
|>ite une poudre brune, qui n'est plus scilpble dans l'eau pur9 
^près la décantation du liquide, mais qui, si on la remet diMis 
'c liquide décanté , peut s'y redissoudre au moyen de la chaleur. 
Ce chlonu-e brun se distingue de celui qu'on obtient en chauf* 
^^nt sufiisamment le chloride, tant par sa couleur que |iar sn 

A. Tous XL at 
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pluft gnuidd solubilité dans l'acide hydrochloriqne; maiSf mal- 
gré cela, leur composition chimique est la méoie. Il se disiout 
dans Tacide hydrochlorique avec uue couleur ,rouge particu- 
lière et en toute proportion, de sorte que Tauteur tend à croire 
qu'il se fait ici une combinaison de chlotoire de platine et d'aci- 
de hydrochlorique, analogue aux combinaisons des chlorures 
et iodures métalliques avec les acides hydrochlorique et hy- 
driodique, combinaisons admises par M. Boullay. {^Annales de 
chimie et dephj's., Tom. XXXIV, p. 337 )• 

Si Ton ajoute à une telle dissolution de chlorure de platine 
dans l'acide hydrochlorique, du chlorure de pot^sium, il se 
forme des cristaux rouges, prismatiques, composés de chlorure 
de platine et de chlorure de potassium, et ne contenant point 
d'eau de cristallisation. Une quantité déterminée de ce iljiihln 
sel a été réduite par l'hydrogène ; le chlore combiné avec le 
platine s'est échappé dans cette circonstance,- de sorte qu'il 
n'est resté que du platine métallique et du chlorure de potas- 
sium. Ce dernier a été extrait avec l'eau, le platine a été pesé, 
et la quantité de chlorure de potassium déterroioée d'après U 
perte. La composition du sel a été trouvée, d'après cela, 
eomme il suit : 

Platine 46,74 

Chlore i 7j47 

Chlorure de potassium. 35,79 

100,00 
En admettant qu'il puisse être représenté par Pt Cl*«|-BL €1*^ 
et en calculant d'après cette formule, on obtient : 

Platine 479^6 

Chlore 16,97 

Chlorure de potassium 35,7$ 

* 100,00 

Ce sel se dissout très-bien dans l'eau ; il est presqu'insoluble 
dans l'alcool; celui-ci produit dans les solutions aqueuses un 
précipité en petits filets ciistallins, d'un rose tendre. 
• On obtient de la même manière les sels doubles avec les 
chlorures de sodium et d'ammonium. Le premier, qui est bien 
^ soluble dans l'alcool , n'a pas pu çtrc obtenu cristallisé par 
l'autour; au contraire , le double sel avec chlorure d'ammonium 
donne tmprfacilefflent des cristaux d'un rouge foncé. 
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Lorsqu'on lyoute à une dissolution de chlorure de platine 
dans Tacide hydrocliloriquc, de rummoiiiacjue caustique en ex- 
cès, il se fait au bout de quelque temps un précipité vert, cris- 
tallin, composé de 

Platine 65,65 

Chlore. a3,46 

Ammoniaque 10,89 

I 00,00 

En admettant que cette combinaison de chlorure de platine 

et d'ammoniaque puisse être représentée par la formule Pt Cl* 

-I- Nb\ on obtient par le calcul : 

Platine. 65,i4 

Chlore ^3,4a 

Ammoniaque < 11 ,34 

100,00 
Cette combinaison verte n'est soluble ni dans Teau ni dans 
falcool; l'acide hydi*ochlorique est également sans action sur 
elle. K. 

l85. CORTIMUATIOK DE l'aNILYSE DU PLATINE DE l'OuRAL; pOF 

M. OsANNy à Dorpat. {fbiri. ; 1828, n^ 10, p. ^at).) 
Nous avons déjà parlé du travail de M. Osann , et des beaux 
.résultats auxquels Ta conduit son analyse du minerai de pla- 
tine de rOural (Voy. ie Bulletin^ Tom. X, art. 187). Aujour- 
d'hui nous pouvons donner tout le résultat de son analyse, d*a- 

f 

près laquelle ce minerai contient : 

1'* ex p. •* exp. 

Palladium 1,64 i,3oi 

Fer 10,9a 

Rhodium 4,44 

Plurane o^oS 

Platine 80,87 

Cuivre ... a,3o 

Traces de soufi^e, de ti« 
tane et d'osmium. 

Osmium. 

0,081 Ruthénium. 

Résidu qui n'a pas été dis- I (iridium. 

sous par l'eau régale 0,11 à o,ii3j /Silice. 

formé de \ 1 Fer. 

0,027 { Plarine. 

Cuivre. 

^Trac. de rhodinm. 

zoo,oo4 



/ 
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i86. Sur quelques nouveaux corps qui absorwbitt FoaimiftirT 
LA LUMiiRE; par M. Osaitn. {Edinb, new philosopha journ,; 
sept. 1828, p. i58. ) 

M. Osann a préparé ces phosphores en faisant rougir des 
écailles dliuître bien poreuses dans du sulfure d^antimoine et 
du Realgar, et en calcinant de l'arséniate de baryte avec de la 
gomme adragante. Ces substances sont très-phosphorescentes. 

187. RÉPONSE A l'attaque DR Berzelius ; par le D' Thohson. 
( PhUosoph. Jow'n, and Annals 0/ Philos,; mars 1892, p. 127.) 

Le D** Thomson repousse avec des expressions trè»-violentes 
la critique de Berzelius relative à son analyse du snifale de 
zinc; nous croyons inutile de les reproduire ici et nous rappo^ 
terons seulcfnent les faits chimiques que renferme cet article. 

Le D' Thomson prétend qu'il n'a pas déterminé par une 
seule analyse le poids atomistique de Toxide de zinc> qûoiquli 
pense qu'elle suffise; il en cite une autre qu'il a faite il y a en- 
TÎron un an : 5 gr. 25 d'oxide pur furent mêlés avec leur pdds 
de fleurs de soufre , et chauffés au rouge dans un creuset de 
porcelaine jusqu'à ce qu'il cessât de se vaporiser du soufre; le 
sulfure pesa plus de 6,25 et moins de 6,26. L'atome d'oxigène 
étant I , celui du soufre 2 , l'oxide doit être composé de 
Zinc. ... t\^i^ elle sulfure de zinc. . . ^^^^ 
Oxigène. i soufre . 2 

5,25 6,25 

Ce sulfure, dissous dans l'acide muriatique, laissa une trace 
de soufre impondérable. 

L'analyse de la Blende^ que le D. Thomson a faite ramiée 
dernière, corrobore encore ce résultat. 

Le D*" Thomson a lu dans la nouvelle édition de la .Chimie 
du D^ Turner, que Berzelius regarde comme erroné le noiB- 
bre de la baryte qu'il a donné. Voici les nombres qu'il a trouvés 
pour les quatre terres alcalines, 

Magnésie 2,5 , 

Chaux 3,5 

Strontiane , 5,5 

Baryte 9,75 

Si l'on avait eu 9,5 au lieu de 9,75, ces terres auraient ea 
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entre dfal^ne grande analogie , se trouvant tontes des multi- 
ples de 0,5 par 4 d'hydrogène. Les exp('n('nei*s de Berselius 
s'accordaient avec cette idée, puisqu'il a trouvé le sulfate do 
baryte compose de 

Acide 5 

Baryte 9,55 

Mais l'analyse de Klaproth, faite avec grand soin , donne: 

Acide 5 

Baryte 10,01 

En mêlant ensemble du sulfate de potasse et du chlorure de 
barinm^ le D* Thomson a toujours trouvé 11 du premier dé- 
composés par i3,a5 du second. £n employant seulement i3 de 
chlorure, il reste toujours une petite quantité d*acide dans la 
liqueur, et même i3,i25 en laissent un peu, ce qui prouve 
que le poids de la baryte est plus grand que 9,625. 
- Benelius , dans l'édition de ses Tables publiée à Paris , en 1 8 1 9 , 
.Amne pour le poids du barium 17,1 386; et sous le nom d'oxi- 
dam bftryticum, on trouve les quatre nombre suivans, qui sont 
évidemment des multiples du premier. 
'^ i9,i386 

38,a77a 
57,4i58 

76,5544 

Dans sa nouvelle table , publiée depuis qu*il a reçu l'ouvrage 
du D*^ Thomson , il se trouve de grands changemens et il a aban- 
donné une grande partie des nombres qu*il avait d'abord 
donnés, sans avoir la candeur d'avouer l'impression qu'ont 
.faite sur lui les vues du D^ Thomson, et de faire connaître l'nti- 
lîté qu'il en a retirée. Dans sa nouvelle table , il donne pour le 
poids de la baryte 9,5688, qui est environ de -^ moindre que 
la détermination de Thomson; il était donc impossible que 
son erreur montât à a pour cent. 

Une circonstance que le D** Thomson ne connaissait pas 
quand il a déterminé ce poids, est que le muriate de baryte du 
commerce contient toujours du plomb; il ne se souvient pas 
s'il avait préparé lui-même ou acheté celui qu'il a employé:. 
pour s'as^rcr de l'exactitude de ses résultats, il a purifié du 
chlorure^ y faisant passer un courant d'hydrogène sulfuré. En 
répétant ses expériences avec le chlorure purilié, il a trouvé 
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4|ne II de sulfate étaient décomposés par i3,ft5 i^ cblorareL 

Les seuls poids atomîstiques que le O' Thomsiin ait dopocs 
dans ses m premiers principes- 9 et qu'il ait trouvé di^puîs étrf 
inexacts , sont les suivans^: 

Chrome \S — Ce nombre avait été donné par analogie. Le 
poids de Tatome d'acide chromique était de 6,5» et comme il y 
a trois composés de ch^me et d'oxij^ène , le D*^ Tbornson avait 
admis qu'ils contenaient i , a et H atomes d'o%igène» En exami- 
nant ce sujet avec beaucoup de soin^ il a trouvé (Pbilos. Transact., 
1827) que le deutoxide de chrome était aimplrment du pro- 
toxide souillé par un peu d'acide thromique, le poida du dire* 
me était 4 , celui du protoxide 5 , et celui de l'aûde chroott» 
que 6,5. 

Il a trouvé que le poids de l'acide pbosphoriqiie qui existt 
dans les os et dans le phosphate de soude du commerce,. est de 
4,5, et non 3,5 comme il l'avait donné dans ses • premiers pràh 
eipes ». Le nombre 3,5 avait été obtenu de l'analyse du phoir 
phate de soude , que le D'^ Thomson avait préparé lui^niéflw; 
ce n'est qu'en i8'i5 qu'il s'est aperçu de l'erreur. Il fotéHiimé 
de trouver qu'en mêlant 7,5 de phosphate de soude rougi avec 
la dissolution muriatique de 6,25 de spath calcaire , et la liqueur 
étant évaporée à siccité, de trouver, de la chaux dans l'eau que 
Ton fit digérer sur le résidu : pour précipiter toute la chaux il 
fallait 8,5 de phosphate de soude anhydre au lieu de 7,5 , et alors 
l'acide pèse 4,5 au lieu de 3,5. Cest le poids que Ton trouve à 
l'acide phosphorique obtenu en faisant digérer aveo de Tacide 
nitrique , l'acide obtenu par la combustion lente du phosphore. 

Le D*^ Thomson pense qu'il existe deux acides phosphorîqiies 
différens, qui n*ont pas été distingués jusqu'ici, dont Tuq pèse 
3,5 et l'autre 4,5. Stromeyer parait avoir rencontré le preaner 
dans son analyse du phosphate de fer hydraté, ( Untersuchoa- 
gen, p. 274. ) et lui-mcme l'a rencontré dans le phosphate de 
soude qn*il a préparé il y a qt!elqucs années à Edimbourg. Il croit 
se souvenir qu'il avait obtenu son acide en dissolvant du phos- 
phore dans l'acide nitrique. 

Les expériences de Rose sur le gaz hydrogène phosphore ne 
lui paraissent présenter rien qui ne s'accorde avec.s«a proprei 
expériences, et cependant leurs résultats sont dirTéréas^vl peae 
que le nombre i,5 est bien celui du phosphore, et qu'il exîrte 
trois acides qui peuvent être repréisentés par a,5, 3,5 et 4,5. 
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n â trouvé qne 9 grains de cristaux d'acide oxalique saturent 
6 de potasse, et précipitent 6,25 de spath calcaire dissous 
dnns l'acide miiriatiqné; il en a conclu dans ses ^premiers prù^ 
cipes » qiie les cristaux d'acide oxalique contiennent la moitié 
de leur poids dVau. Le D*^ Prout a trouvé constamment les 

cristaux formés d'acide 4,5 

eau 3,:»75 

7,875 

M. Andrew Steel , chimiste très-habile , ayant répété les ex- 
périences avec soin , a trouvé le même nombre que le D' ' 
Thomson, à i centième près \ existerait-il , ajoute le D' Thom- 
son, de l'acide oxalique cristallisé à deux états? 

Ce fait de l'exislence d*une proportion d'eau différente dans 
les cristaux d'acide oxalique est bien connu maintenant, et de- 
puis long-temps les teinturiers avaient remarqué que l'acide 
en petits cristaux leur présentait plus d'avantages que celui qui 
était en gros cristaux. G. de C 

188. MufOIEE SUR l'essai DU CrLORUEE »AK LE HHRIATE SB 

havganése; par M. Moein. [Biblioth, «/iiV.; juin 1818^ pag* 
140.) 

La dissolution d'indigo présente plusieurs inconvéniens daiis 
l'essai des chlorures, malgré l'extrême exactitude que M. Gay- 
Liissac a apporté à cette 1 opération. Sur 4'invitation de M. 
Clément-Desormes, M. Morin a cherché une liqueur qui pAt 
être employée sans inconvéniens : il s'est arrêté au muriate de 
manganèse. Voici la manière de le préparer : on fait bouillir 
avec un excès d'oxide la liqueur provenant de la préparation 
du chlore par l'acide muriatique; pour être bonne, il faut que , 
filtrée, elle soit d'un rose-pàle et rougisse à peine le tournesol ; 
une goutte de carbonate de soude y produit un précipité blanc, 
qui ne disparaît pas par l'agitation. Cette liqueur est précipitée 
en brun par le chlorure. 

. La dissolution de chlorure ne peut contenir la chaux qu'à l'é- 
tat de muriate, de chlorate ou d'eau de chaux; les deux pre- 
miers composés ne précipitent pas le muriate de manganèse 
Teau de chaux en produit un qui , par une expérience directe, 
ne moule pas ii 0,1. 

Le murblté de manganèse est décomposé par un volume de 
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liqueur de chlore, et alors le volume de muriate de mangMièae 
rquivaut à 19 de dissolution d*indigo; mais pour cooserver la 
nume manière de compter les degrés, on prend un vofuDie dé- 
cuple de dissolution de chlorure. "^'-^' 

Pour pn'parer la li«|ueur dVpreuve, on verse goutte à gontte 
le muriate de manganèse dans un flacon d'eau distillée, on agite 
chaque fois et on essaie la liqueur; il faut environ 10 granrairscle 
muriate liquide à i5oo de densité pour convertir un litre d*eaa 
distillée en liqueur d épreuve. 

On peut opérer plus commodément en se servant de chlo- 
rure de chaux fait à chaud , et qui doit décolorer les | de son vo- 
lume de muriate. Quand on saturé à chaud par le chlore de 
l'hydrate de chaux, formé de 

a proportions d'eau { ^^ ^^ . j^ j 2^,487 eau 
a de chaux) '^ (71,200 chaux 

le y du chlorure de chaux se transforme en chlorate et h3rdro- 

chlorate, et le chlorure ne marque plus que 66^ au lieu de loo^ 

Pour faire l'essai , on se sert de deux tiibes gradués en sens 
inverse, dont les divisions indiquent des volumes égaux : Tim 
d'eu;, connu sous le nom de burette, porte un tube latéral par 
lequel on verse le liquide. La graduation est descendante et le 
trait supérieur est le 6^. Chaque grande division contient 10^, 
dont deux sont compris entre les petits traits. ^ 

On remplit la burette de liqueur d*épreuve jusqu'à zéro, on 
dissout 5 grammes de chlorure dans l litre d'eau, comme dans 
1^ procédé de M. Gay-Lussac-, et quand la liqueur est claire 
on en remplit l'autre tube jusqu'à la dixième grande division, 
on le verse avec un peu d'eau qui a servi à laver l'intérieur du 
tube. 

On fait tomber la liqueur d'épreuve goutte à goutte jusqu'à 
ce que le précipité, après un instant d'agitation, soit distinct 
et la liqueur légèrement louche; on en filtre une petite quan- 
tité et on y verse une goutte de liqueur; s'il se fait un précipité, 
on en verse quelques gouttes dans le vase et on essaie de noo- 
veau; deux filtrations suffisent, et avec uu peu d'habitude 00 
coDuaît le degré du chlorure sans filtrer; car, au point desata- 
ration, le précipité se sépare et la transparence de la liqueur 
devient parfaite. 

' he nombre de parties de la liqueur d'épreuve iyjBque la force 
du chlorure : celui qui est préparé à froid marque 100^. 
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lavé avec de l'eau aiguisée d'acide hydrochloriqne , pemit 48 
grains après avoir été desséché. Les mêmes C|iianlité9 de corne 
de cerf et de potasse calcinées ensemble dans tni creaset, ne 
produisirent que 26 grains de bleu de Prusse. 

On peut conchire de ces faits que dans les procédés em- 
ployés pour fabriquer ce prodnit dans les arts, on n'en obtinit 
pas tout ce que les matières pourraient en fournir, parce que ce 
n*est que lorsqu'il y a déjà du charbon formé, que Tammonta- 
que qui se dégage long-temps avant peut être décomposée et 
fournir soto azote au carbone. 

L'auteur de cette note rapporte enoore d'antres expériences 
qui prouvent qu'il n'est pas nécessaire que l'azote soit à l'élit 
de gaz naissant pour s'unir au carbone, mais qu'il sufSt que ces 
deux gaz soient, à une température élevée, en présence d'un 
corps qui puisse (ixer l'azote carboné. C'est ainsi qu'en faisant 
passer du gaz azoté à travers un tube incandescent contenant 
un mélange de potasse et de charbon , la potasse se <ryanure et 
une partie de l'azote disparait. On peut même obtenir ce pro- 
duit en faisant passer de l'air atmosphérique dans fô même tuht, 
pourvu qu'il y ait à l'entrée quelques charbons incandescens 
pour absorber l'oxigène qui brûlerait le cyanure à mesure qu'il 
serait prodnit. On n'obtient par ce moyen qu'une petite quan- 
tité de bleu de Frussc. Enfin des essais faits en grand ont prouvé 
que In soude et les terres alcalines ne produisent pas de cyanure 
lorsqu'on les calcine avec des matières animales, parce que les 
métaux qui en font la base , retiennent l'oxigène avec de trop 
de force. A. Doin»i. 

S90. Sur un nouveau composé de Chloae et de Ctanogène, 
ou Perchlorure de Cyanogène. — Acide cyanique; par M. 
Serullas. {AnnaL de Phjs. et Chimie; août i8a8, p. 370) 

Les travaux entrepris par M. Serullas, sur la combinaison 
aussi nouvelle que remarquable entre le chlore et le cyano- 
gène, offraient des difficultés sans nombre, qu'une étude partîi- 
culière seule pouvait surmonter. Son Mémoire lu à l'Académie 
des Sciences présente à ce sujet des considérations toutes nou- 
velles. 

Le perchlorure de cyanogène s'obtient en versant dans un 
flacon rempli de chlore parfaitement pur et desséché ( capacité 
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du i«con t litre ) un poida calculé d'acide hydroeyanique an- 
hydre é^MÏ à o g. 8a. Cependant en employant les flacons dite 
d*UD Kire, on devra verser jusqu'à un gramme d'acide, e^r 
leur capacité n'est jamais rigoureusement exacte. 

A peine le contact a-t-il lieu , que le fl«eon est exposé à la 
lumièrÇ) l'acide hydrocyanique est gazéifié, la couleur dispa- 
raît, et, en quelques heures, Ton voit se former un liquide inco- 
lore, qui s'épaissit peu à peu, et finit par se solidifier sous 
forme d'un matière blanche cristalline. Après a 4 heures, la ma- 
jeure partie du perchlorurc est formée. Il est mieux cependant 
d^attendre plusieurs jour. On ouvre les flacons; par Tinsufllar 
tion, on chasse la majeure partie de l'acide hydrochlorique, dli 
traite par l'eau, on filtre, on lave à plusieurs reprises jusqu'à 
ce que la liqueur ne précipite plus par le nitrate d'argent ; la 
nalière ainsi lavée peut être déjà considérée comme pure , ce- 
pendant il sera indispeusable de la distiller; par le refroidisse- 
ment , le chlorure de cyanogène cristallisera dans le col de la 
cornue. 

Parfaitement pur, il est d'une blancheur éclatante; cristallisé 
en aiguilles, il a une odetir très-piquante, surtout quand on le 
chauffe : cette odeur ressemble beaucoup à l'odeur de souris ; il est 
très-peu soUible, sa pesanteur est de i.'iao; sa fusion a lieu à 
140*^, et son ébullition è. 190^. Enfin il est très-solublc dans l'al- 
cool et rétber, l'eau le sépare de ces dissolutions; en contact 
prolongé avec ce liquide, le chlorure de cyanogène le décom- 
pose lentement; à la température ordinaire « il se forme dés 
acides hydrochlorique et cyanique; par une ébullition 80|||e- 
nue, la décomposition serait complète et en même temps beau- 
coup plus rapide. 

D'après les analyses dtf M. Sérullas , ce singulier composé 
paratt être formé de 

1 atome cyanogène I ^^ ^^^ ( 0.7346 

m chlore ) * | o.a654 

Son action sur l'économie animale est très-délétère : un grain 
dissous dans l'alcool « sulH pour tuer instantanément un lapin. 
La dissolution aqueuse du perchlorure de cyanogène, traitée 
par la potasse , donne de l'hydrochlorate et du cyanate 
dé potasse, que l'on peut séparer complètement par la crisi- 
tallisaiioB, le second étant beauccnap moins soluble ^a^ k prt- 
mier. 
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Le potassium s'unit à lui avec inflammation , il se forme di 
chlorure et du cyanure de potassium. On peut encore obtenir 
pur le chlorure de cyanogène en exposant aux rayons solaim 
un flacon renfermant du cyanure de mercure très-légèreroeet 
humecté , et du ciilore en excès. Ce moyen est peu sûr. Les 
produits sont variables; on ne peut toujours maîtriser l'actioa 
^ de Teau. 

jicide cyanique, 
L*acide dont nous allons décrire les propriétés d*après le mé- 
moire du même chimiste, semble différer de celui déjà éludBé 
par MM. Vauquelin, Woehier, et plus tard par M. Liebigi.qoi 
pense avoir obtenu un acide cyanique , composé: 

a cyanogène 

3 oxigène , 
et qu'il a appelé acide cyaneux ; celui de ]M(. Woehier est ainsi 
composé: 

I cyanogène 

I oxigène. 
Ces divers résultats feraient penser qu'il peut exister plu* 
sieurs composés. de cyanogèue et d'oxigène; en effet, celui de 
M. Sérullas est composé de 

I cyanogène 

a oxigène. 
Sa préparation est des plus faciles: après avoir décomposé l'eau 
par le |>erchlorure de cyunogène, ou évapore le mélange des 
deux «icides, l'acide cyauique est fixe, Tacidé hydrochorique 
est volatil ; celui-ci se sépare. 

L'acide cyanique est solide, d'une grande blancheur, il cris- 
tallise en rhombes brillans, transparens, il est très-dense, 
moins cependant que l'acide sulfiirique; l'acide nitrique, à froid, 
est sans action sur lui ; à chaud , il le dissout sans le décom- 
poser; chose remarquable et en morne temps preuve de la sta- 
bilité de l'acide cyanique , c'est que l'acide sulfurique bouillant 
ne produit avec lui aucune décomposition , il le dissout et le 
laisse précipiter de sa dissolution par leau; cet acide, comme 
on le voit, diffère entièrement de celui qui a été déjà examiné 
et dont les propriétés ont été décrites par M. Woehier. Sa dé- 
couverte offre d'autant plus d'intérêt qu'elle va offrir à la chi- 
mie un genre de sels tout nouveau. £. Laugisa. 
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tristaux également rougeâtres, et dont une frés^petite qa«h 

titc suflit déjà pour colorer en rouge les dissolutions d*oxidede 

fer. 

Au lieu de Thydrogène sulfuré, on peut aussi se servir de Ts- 
cide sulfuriquo , pour séparer Tâcide méconiqne dd plomb. 
L'excès d'acide snlfunq]Lie peut alors être enlevé par le lait de 
chaux, sur lequel Tacide méconique n*agit pas sensiblement. 
Cependant, en suivant ce dernier procédé , on n'obtient pas dt 
si beaux cristaux, ni d'une manière aussi facile, cpi'ea-'iM» 
ployant l'hydrogène sulfuré. 

19/1. PEOCÉnÉ POUE OBTENIR LA MOEPHIVX AU MOTEV ÙE L*Atr 

cool; par M. ' Guilleemono. [Journ. de Pharmacie ; Wi/tX 
i8a8, p. 4^0.) 

On fuit infuser à froid, pendant 3 jours, a livres d'opium 
bien di\isé dans huit livres d'alcool à ^o** : on passe au trarm 
d'un linge , on traite le résidu par a livres d*alcool que Ton ré- 
unit au premier et Ton filtre ; on verse dans la liqueur a onces 
d'ammoniaque et on agite. On laisse reposer a on 3 jours et on 
filtre; on fait sécher les cristaux et on les lave avec de Tcau qui 
dissout une matière colorante et du méconate d'aftimottia- 
que. On obtient a onces 4 gros de morphine ne contenant pas 
de narcotine. G. de C. . 

195. Action du sucre sur les ^els de cuivre ; par A. Holcee. 
[Zeitschrijtjur Phjsik tind Mathematik ; 4* cah. du Tom. 3*, 
p. 401-406.) 

Suivant l'auteur , l'efficacité du sucre dans les empoisonne- 
mens par le vert-de-gris ou l'acétate de cuivre ne |>eut s'explî* 
quer par une actiou chimique et une décomposition de ces seb. 
Des dissolutions d'une partie d'acétate sur a, 4, 8, 16, 3a de su- 
cre à froid n'ont donné que les réactions de l'oxide de cuivre; 
pour 64 parties , le précipité par les alcalis restait suspendu 
par hi viscosité du liquide, et ne se manifestait que par une 
teinte rouge; pour 48 parties, il y eut décomposition après 
une demie-heure, à l'aide de la chaleur. L'acide acétique se dé- 
gage, l'oxygèue quitte en partie le cuivre pour former avec le 
sucre de l'acide carbonique qui s'empare du protoxidç rc*stant 
et produit un précipité insoluble. Vogela fait, il y a long-temps 
déjà , un travail sur ce sujet. "Voy. le Journ, de pharmacie; 
Tom. I. M. 
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Erratum. Dans le N° de mai*s, au bas de la page 174 > après 
ces mots : les trois différences x — \ , ^'— -u , z — Ç ; il faut rétablir 
données xyz et a:+ A ^, j -4- A/ 9 « -4- A 8, en sorte qu*on ait 
le passage suivant qui a été omis : 

Si Ton prend xyz pour variables indépendantes y \ti^ senmt 
des fonctions de xy z qui serviront à mesurer les déplacemens 
du point que Ton considère parallèlement aux axes des cooi- 
donnéi's. Soit d'ailleurs r la distance qui dans le second état du 
corps sépare deux molécules m m* correspondantes aux coor* 

/•' = A J?' 4- A j^' -♦- A «" 

Comme ces deux molécules seront celles qui ^ dans le premier 
état y avaient pour coordonnées 



/' //Ç dl dl \ ( dn dn d% 

f €ll dx, dr \ 

3+A.-(^^+^Ax+~Ar+^AZ+. . j 

il est clair que si Ton désigne leur distance primitive par etc. 

{la suite à tapage 175.) 
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MATHÉMATIQUES. 

196. Annales D£ mathématiques pvres et appliquées; par M. 
Geeconne ; Toui. XIX, n^ 11, mai 1829. 

Il est connu que, si un angle droit se meut sur un plan, de 
telle sorte que ses côtés louchent constamment soit une même 
ligne du second oidrc, pourvue de centre, soit deux circonfé- 
rences concentriques, son sonunet décrira une circonférence 
qui ai/ta pour centre le centre de la ligne du second ordre, ou 
le centre commun des deux cercles directeurs. 

I 

Il est également connu que , si un angle tricdre tri-rectangle 
se meut dans Tespace, de telle sorte que ses faces touchent cons- 
tamment, soit une même surface du second ordre pourvue de 
centre, soit 3 sphères concentriques, son sommet décrira une 
sphère qui aura pour centre celui de la surface du second 
ordre, ou le centre commun des trois sphères directrices. 

Dans un premier article de la livraison que nous annonçons, 
M. Bobillier se propose de démontrer que ces deux théorèmes 
' ne sont que des cas particuliers de a autres théorèmes plus gé- 
néraux , qu'il énonce ainsi : 

I, Si un angle droit se meut sur un plan y île telle sorte que ses 
côtés touchent respectivement a lignes du second ordre de mêmes 
foyerSy son sommet décrira une circonférence qui leur sera con^ 
centrique, 

II. Si un angle trièdrc tri- rectangle se meut dans Vespace, de 
telle sorte que ses faces touchent respectivement trois surfaces du 
second ordre dont les sections principales aient les mêmes foyers ^ 
ton sommet décrira une sphère qui leur sera concentrique. En 
d'autres termes : 

I. Si deux lignes du second ordre ^ qui ont les mêmes foyers^ se 
meuvent sur le plan d'un angle droit fixe, de manière à en tou- 

A. ToMx XI. %% 
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cher respectivement les deux côtés , leur centre commun décrira 
un cercle dont le centre sera le sommet de cet angle. 

IL Si 3 surfaces du second ordre^ dont les sections principaht 
ont les mêmes foyers, se meuvent tlans V espace , de manière à 
toucher respectivement les 3/aces d'un angle trièdre tri-rectangle 
fixe, leur centre commun décrira uue sphère ayant son centre au 
sommet de cet angle trièdre. 

M. Bobiilier tire immédiatement de là diverses conséquences 
que le lecteur apercevra facilement. Invoquant ensuite le prin- 
cipe des polaires réciproques , il parvient à divers autres théo- 
mes , parmi lesquels nous nous bornerons à citer le suivant : 

Trois coniques de mêmes foyers étant tracées sur un plan , 
si un triangle déforme variable se meut sur ce plan ^ de manière 
qu'il soit constamment circonscrit à l'une d'elles et que deux de 
ses sommets décrivent les deux autres , son 3* sommet décrira 
une 4* conique, de mêmes foyers que les trois premières. 

On sait que ce n*est qu'après y être revenu à plusieiurs re- 
prises qu*£nler est parvenu à établir d'une manière tout-à- 
fait rigoureuse et générale , son curieux et fécond théorème sur 
la relation entre le nombre des faces , le nombre des sommets 
et le nombre des arêtes de tout polyèdre. M. Cauchy, en repre- 
nant ce sujet, dans ces derniers temps, est parvenu à établir, 
d'une manière fort simple, sur les polygones et les polyèdres, 
deux théorèmes généraux tels que le théorème d'Euler n*est 
qu'un cas particulier du second. Ces théorèmes sont les suivans: 

I. En quelque nombre de cas ef polygonales que soit divisé un 
polygone quelconque^ le nombre des cases, augmenté du nombre 
des sommets, surpassera constamment d'une unité le nombre des 
côtés. 

II. En quelque nombre de loges polyèdres que soit divisé un 
polyèdre quelconque , le nombre des faces, augmenté du nombre 
des sommets^ surpassera constamment d*une unité le nombre des 
arêtes augmenté du nombre des loges. 

Dans un 2^ article de la livraison , M. Gergonne, en suivant 
les indications données par le D. Gruner, dans le journal de 
M. Crelle, démontre ces deux théorèmes d'une manière si sim- 
ple, que la démonstration en peut être rendue sensible, dans la 
simple conversation , à quelqu'un à qui la géométrie serait tout- 
à -fait étrangère. Il renvoie ^ pour les conséquences du théorème 
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d'EuIer, à un mémoire très-piquant qu'il a publié $ur ce sujet 
dans le XV* vol. de son recueil; mémoire qui forme un en- 
semble systématique beaucoup plus complet que la série de 
propositions données par iMf. Legendrc , dans ses Elémens de 
géométrie. 

Si Ton fait passer dans deux anneaux fixes, inGniment min* 
ces , où il peut glisser sans frottement, un fil parfaitement flexi- 
Me, inextensible et uniformément pesant, ces anneaux se divi- 
seront en trois parties, dont les deux extrêmes pendront ver- 
ticalement , tandis que la partie intermédiaire affectera la cour- 
bure d'une chaînette ; c'est la discussion , faite par un ano- 
. nynae, des divers cas d'équilibre que peut offrir un tel appareil 
qui complète la livraison. 

L'auteur de l'article remarque d'abord que les portions ver- 
ticales du fil pourraient n'avoir que le poids strictement néces- 
saire pour faire équilibre aux tensions, aux extrémités delà 
partie intermédiaire. S'il en était ainsi, pour peu qu'on voulût 
diminuer les longueurs des parties extrêmes, au profit de la 
partie intermédiaire, le fil échapperait aux anneaux, tandis 
qu'au contraire, si l'on tentait d'augmenter les longueurs des 
parties extrêmes aux dépens de la partie intermédiaire, ces 
parties extrêmes tendraient à s'alonger de plus en plus, jus- 
qu'à ce que le système aurait trouvé un nouvel état d'équilibre. 
Ge dernier serait un état d'équilibre stable, tandis que le pre- 
mier serait un état d'équilibre instable. 

Suivant que le fil sera plus ou moins long, ces deux états 
d'équilibre seront plus ou moins éloignés l'un de l'autre. Il y 
aura une certaine longueur de fil pour laquelle ces deux états 
d'équilibre viendront se confondre en un seul état d'équilibre 
mtxte; cette longueur de fil sera en même temps la moindre 
qui puisse être tenue suspendue par les anneaux. 

En rapportant le système à deux axes , l'un horizontal et l'au- 
tre vertical, désignant par (rz, b }, ( a' b') les deux points de sus- 
pension, par V, V* les longueurs des portions extrêmes du fil 
pendant verticalement, par s et / les longueurs des segmens de 
la portion intermédiaire comptes du point le plus bas, que 
nous supposons situé en dehors des portions verticales, par z 
la tension horizontale qui aurait lieu en ce point le plus bas. 
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et enfin par a r la longueur totale du fil, Tauteur trouve: 

a — a 

formules dans lesquelles il faudrait changer les signes de a' et 
.v' si le point le plus bas de la chaînette se trouvait situé entre 
les doux portions extrêmes du fil. L'auteur conclut de là: 
i*^ que , dans le cas d'équilibre , les deux extrémités du fil doi- 
vent être situées sur une même horizontale; 2? que si Ton cons- 
truit un triangle dont la base soit égale à la longueur de la por- 
tion intermédiaire, et dont les deux autres côtés soient égaux 
aux longueurs des deux parties extrêmes, la perpendicnlaîre 
abaissée de son sommet sur la direction de cette base détecinî- 
nera la position du point le plus bas; 3^ que conséqucmmest 
la somme des longueurs des portions extrêmes ne pourra ja- 
mais être moindre que la longueur de la partie intermédiaire; 
/i° que quand cette somme lui sera précisément égale, le fil 
aura la moindre longueur qui puisse rendre 1 équilibre pos- 
sible. 



197. Correspondance mathématique et phtsiquk; par M. 
Quétei.et; Tom. V, 2* liv. Paris, 1829; Bachelier et Mai- 
ller. 

M. Chasles donnoune analyse d'un mémoire de géométrie pnre 
dont il est l'auteur, et qui comprend : 1** les principes des trans- 
formations polaires des coniques et des cônes du second degré; 
2" les propriétés générales des surfaces de révolution du se- 
cond degré; 3" quelques propriétés générales des cônes du se- 
cond degré et une construction des directions des lignes de 
courbure des surfaces du même ordre. Ce mémoire est destiné 
à paraître dans le 5^ volume des mémoires de l'Académie de 
Pruxelles. 

Dans un autre aiticlo , M. Chasles fait connaître quelques 
pro|)riétés des centres des moyennes distances des points d'îip- 
'pîication de plusieurs forces. Quand plusieurs forces sollici- 
tent un corps solide libre, on sait qu'on peut les remplacer 



Mathématiques. 33 5 

d*une infinité de manières par un système équivalent de deux 
ou d'un plus grand nombre de forces. Ces divers systèmes 
équivalens jouissent de la propriété suivante : La droite qui 
joint le centre des moyennes distances des points d application, 
des forces de chaque système au centre des moyennes distances 
des extrémités des lignes qui représentent ces forces, est tou- 
jours parallèle à un axe fixe , et la longeur de cette droite est 
en raison inverse du nombre des forces. La direction de cet axe 
fixe est celle de la résultante de toutes les forces primitives 
transportées, parallèlement à elles-mêmes, en un même point de 
l'espace. Ainsi, de quelque manière qu'on réduise à deux forces 
«n nombre quelconque de forces appliquées à divers points 
liés invariablement, la droite qui joindra le milieu de la dis- 
tance des points d'application de ces deux forces avec le milieu 
de la distance de leurs extrémités, sera toujours égale et pa- 
tiriK&le à une même droite fixe. M. Quétclet énonce quelques 
pTO|iriétés des lignes diriinantes à deux Joyers conjugués, 
M. Lefrançois donne une théorie mathématique des courbes 
d'intersection apparente de deux lignes qui tournent avec ra- 
pidité autour de deux points fixes. Il obtient des résultats con> 
formes aux expériences que M. Plateau a fiiitcs sur le même 
sujet. Enfin M. Quételet fait un calcul approximalif de la po- 
pulation du royaume des Pays-Bas. Cette livraison contient en- 
core quelques autres articles d'un intérêt moindre. C. S. 

198. Théouèmf. !«rouvEAU sur le tktraèdrk ; par M. BniANcnox. 

Lemme, Les 6 arêtes d'un tétraèdre sont opposées 1 à à , ce 
qui donne 3 couples d'arêtes opposées. La plus courte distance 
de deux arêtes opposées prendra le nom d*épaisseur. Le té- 
traèdre a donc trois épaisseurs et 4 hauteurs. 

Théorème. « Dan» tout tétraèdre, la somme des inverses des 
carrés des épaisseurs est égale à la somme des inverses des car- 
rés de^ hauteui^. » 

Démonstration, Que a soit Tune quelconque des trois épais- 
seurs, et H Tune quelconque des 4 hauteurs; notre théorème 
pourra «'exprimer «dnsi 

i I 

^ étant la caractéristique du root somme. 



I 

3 20 Mathématiques, i 

Cherchons donc chacune de ces deux sommes , en fonction x 

' I 

des clémens donnés du tétraèdre , et montrons qu'elles sont 
égales. 

Je supposerai que le tétraèdre est donné par ses arêtes , y, ^, 
h,tn^n,py dont les trois premières sont respectivement op- 
posées aux 3 autres. Nommant Y le volume , on sait (Annal, de 
*math. , Tome i8, pag. aSo) que les trois valeurs de a s'obtien- 
nent en divisant 6 V par chacun des trois produits 
/ m sin. f m,g n sin. à n , k p sin. h p , successivement. 
£t Ton a, pour faire disparaître les quantités angulaires (Mém, 
de Carnoty page 20) 

' ^fm cos.fm = ^* + /î* — h* — p* 
n ^n COS. g n = A' + ju* — y* — /w* 
2 hp cos, hp =y -t- /7i* -— é'' — n* 
de cette manière , on peut exprimer en/, ^,^,/w,/ï,/?,Vle8 

trois valeurs de — ; 5 dont la somme est représentée par 2 — pOn 

A A 

trouve 
, t^(fm^^g'n^'^hy^)-^^n-'-h'--p'Y'-'{h^-\'p--J^^m^Y-^ 

Maintenant , pour obtenir 2 û"a ' <>° sait que le volume d'un 

tétraèdre a pour mesure le tiers du produit de Tune quelconque 
de ses quatre faces , A, B, C, D, par la hauteur qui répond à 
cette face ; on a donc : 

j A' + B' + C 4" D* 

substituant pour chacune des aires triangulaires A, B,C,D, 
sa valeur en fonction de ses trois côtés , cette expression de 

2 TT^devient identique avec celle de 2— 7« Ce qu' il Jaliaii prouver. 
Il A 

199. MÉMOIRE SUR LES POLYGONES FUNICULAIRES; par MM. Là- 

MÉ et Clapeyron. {Journal des voies de communication ,• St. 

P. 1827,11° 6, p. 43—615.) 

Des lignes successives proportionnelles et parallèles aux for- 
cée qui agissent sur les sommets d'un polygone funiculaire 1 
forment un contour polygonal qui jouit de cette propriété que 
des lignes menées de ses extrémités et de ses sommets à mr 
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même point quelconque de l'espace , sont respectivement pa- 
rallèles et proportionnelles aux tensions éprouvées. par les dif- 
férens côtés du polygone funiculaire proposé. A l'aide de ce 
théorème , dont la démonstration est très-simple , on résout 
par des constructions faciles, plusieurs problèmes relatifs aux 
polygones funiculaires , qui ont une utilité pratique. C. S. 

200. MÉMOIRE SUR LA DETERMINATION DES DISTANCES MOYENNES 
POUR LE TRANSPORT DES MATÉRIAUX. (Ibid, ; p. 21 4^») 

Il s'agit, dans ce mémoire, de trouver de quelle manière on 
doit distribuer par tas égaux, sur la longueur d'une route, des 
matériaux qu'on va puiser dans une ou plusieurs carrières» 

aOI. MÉMOIRE SUR l'application DE LA StaTIQUE A LA SOLfJTlOlT 
DES PROBLEMES RELATIFS A LA THÉORIE DES MOINDRES DISTAIT- 

GBS ; par MM. les lieutenans-colonels Lamé et Clapeyron* 
(/^iV/.;n^io.) 

Le choix des centres de communication politiques ou com- 
merciaux, l'approvisionnement des armées , et même l'art mi- 
litaire en général , rétablissement des mines , des usines , des 
manufactures , et l'approvisionnement des routes , donnent lieu 
.à des problèmes relatifs aux moindres distances qu'il serait 
presque toujours impossible d'attaquer par l'analyse algébrique 
et la géométrie, et qui sont complètement résolus par les pro- 
cédés mécaniques développés dans ce mémoire. 

Xe problème général de la théorie des moindres distances , 
consiste à déterminer les positions d'uu certain nombre de 
points y de telle sorte que les lignes qui joignent ces points , 
respectivement multipliées par des coefQciensconnns, donnent 
des produits dont la somme soit la plus petite possible. Ces 
points peuvent , d'ailleurs , être assujettis à des liaisons données- 

Les points cherchés doivent avoir des positions telles que , 
pour tous les écats infiniment petits de ces points compatibles 
avec les liaisons données du système , la somme algébrique des 
accroissemens de leurs distances multipliés respectivement par 
les coefïiciens donnés , soit constamment égale à zéro. Or cette 
équation générale est celle qui résulterait du principe des vites- 
se» virtuelles , si l'on supposait que chaque point du système 
fût attiré vers les autres points par des forces proportionnelles 
aux coefEciens qui multiplient leurs distances, £lle exprime 
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donc que lequilibrc aurait lieu entre toutes ces forces. 
Les auteurs indiquent une solution mécanique du problème 
général , fondée sur ce principe. Cette solution serait, sans 
doute d'un emploi lon^ et dinicile dans la pratique; mais elle \6 
se simplifie et devient susceptible d'une plus grande exactitude 
dans beaucoup de cas particuliers. 

Le cas le plus simple est celui dans lequel tous les points 
' sont donnés de position , excepté un seul qui doit prendre uue 
position telle que la somme de ses distances à tous les points 
fixes multipliées par dos coedGciens connus , soit la moindre 
possible. Il suffit alors de placer à chaque point fixe une poulie 
-verticale tournante, d'enrouler sur elle un fil auquel soit sus- 
pendu , d'un côté, un poids correspondant à ce point, et d'at- 
tacher ensuite les extrémités libres de tous les fils semblables, 
à un même anneau très- petit et mobile. Le système abandonné 
à lui-même se mouvra d'abord , mais les frotteniens l'amène- { 
ront bientôt à l'état d'équilibre. Alors l'anneau central occu- 
pera la position du point demandé. ' 

C'est ainsi , par exemple , qu'on pourra déterminer le lieu 
où il faut établir une usine, afin qjiie ses distances auxdifférens 
lieux qui fournissent les matières premières , ou qui reçoivent 
les métaux fabriqués, respectivement multipliées par les poids 
qui doivent les parcourir, et dont les rapports sont supposés 
connus, donnent des produits dont la somme soit un minimum , 
condition d'où dépend la plus jurande économie dans le prix des 
transports. Si l'usine doit se trouver sur une ligne donnée, telle 
qu'un cours d'eau , il faudra substituer à l'anneau dont il a été 
question, une poulie qui soit traversée par un fil métalliquet 
contourne de manière à ligurcr la ligne du cours d'eau sur le 
plan qui représente la topographie du pays. 

Je ne suivrai p.is les auteurs du mémoire dans les autres ap- 
plications intéressantes et nombreuses qu'ils font de cette mé- 
thode de solution mécanique. Ce que j'en ai dit suffit pour la 
faire comprendre. 

Qu'il me soit permis d'ajouter que j'avais déjà remarqué l'u- 
sage de la statique pour résoudre les problèmes de ce genre, 
dans deux articles insérés dans les Annal, de mathém. de i8a3. 

es. 

aoi. Évaluation des mesures vrançaises et russes. Observa- 
tions relatives â^deux notes insérées à ce sujet dans le Jottnml 



Mathétnatiques, 829 

fies sciences militaires^ u**I de 1827. (Jownaldes voies de 
communication ; St.-Pétersbourg , 1827 , n® 9 , p. 56 et 65.) 
Les rédacteurs du journal publié à St.-Pélcrsbourg répon- 
lent, dans cet article, aux objections qui avaient été faites par 
::eux du Journal des sciences militaires , contre les évaluations 
«les mesures françaises et russes que les ptx>iniers sont dans 
Itiisage de donner dans un tableau placé sur la couverture de 
chacun de leurs cahiers. L'estimation du pied anglais (o,So4 794 
du mètre) donnée par M. Arngo ayant été admise par eux pour 
base , on en a conclu que le pied russe , qui est le même que le 
pied anglais , axait o™,^48 pour valeur appiochée à 4 décima- 
les. Nous rapportons ici ce tableau en entier. 

Evaluation approximative des mesures russes en mesures françaises. 



MESURES LINÉAIRES. 



I Ligne (t/i 2 de ponce) , 
I Ponce 

Verschok 

Ar»chiiie 

Pittl (uuitc premit^rej . 

Sa{,'éne 

Vrrste 



0.002117 mètres. 
0,025309 
0.044449 
0,711187 
0,304794 
2.133&(U 
1060,78075 



-MESURES DE CAPACITE. 



I Vrdro 

I Garnetx 

I TscbéUerik 

1 O^inine 

I Tschétvert (unité première). 

I Lasl 



12,280 liriTS. 
3376875 
26,315 
IO4.8G 
209,72 
3865 52 



MESURES DE SOLIDITE. 

I Arcliiiie cube 10,359707 siète ou mètre cube. 

I Sagène cube |9,712080 

MESURES AGRAIRES. 

I IWcialiiiP 1 109,2497 hectares. 

ou 2400 sagènes cirrccs. 1 
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ao3. RÉPONSE DE M. Poncelet aux h^clamatioits de M. Pluckee, 

insérées pag. 33o , n^ ^63, du cahier de nov. x8a8 du Bulk-' 

tin des sciences. 

M. Pliicker se plaint, dans la lettre qu'il a adressée , en juil- 
let 1828, au rédacteur du Bulletin des sciences mathématiques, 
des attaques (jue j'aurais dirigées contre sa personne à l'occa- 
sion de la polémique qui s'est établie entre M. Gergonne et 
moi; le fait est que mes reproches s'adressaient, non à la per- 
sonne de M. Plucker que je n'ai pas l'avantage de connaître, 
mais bien à l'auteur des Mémoires à doubles colonnes insérés 
dans le Tome XVil des Annales de mathématiques, qui semblait 
avoir pris à tache de reproduire, sous une forme inusitée, les 
théorèmes et les problèmes , sur les contacts et osculatîons des 
lignes du second ordre, qui se trouvent exposés ou indiqués 
dans le Traité des propriétés projectives de figures. 
• M. Plucker vient ici nous déclarer qu'il n'est point l'auteur 
des doubles colonnes de son Mémoire , et que par conséquent il 
n'y a pas, de sa part, esprit de prosélytisme pour la dualité; 
que ce n'est pas lui non plus qui a cité le Traité des propriétés 
projectives dans une occasion insignifiante, puisqu'aujourd'hui 
même il ne le connaît pas; que ses citations s'étaient bornées, 
dans son primilif et véritable Mémoire, à ce qui concerne le 
théorème sur Tosculation du 3® ordre des sections coniques, 
que j'ai énoncé dans le Tome VIII ( année 181 7) des Annales de 
mathématiques ; qu'il avait eu pour but, dans ce Mémoire, de 
prouver que les méthodes de la géométrie analytique se prêteot 
facilement à cette sorte de spéculations; que c'était le rédacteur 
des Annales qui , pour faire prévaloir ses vues systématiques de 
dualité, avait ainsi dénaturé son travail, et y avait ajouté tous 
les développemcns favorables; qu'enfin il ne peut qu'approuver 
ces changcmens, bien qu'il ignore, à l'instant même où il écrit 
sa lettre, tout ce qui a été publié dans les deux derniers volu- 
mes des Annales , c'est-à-dire la rédaction de son premier Mé- 
moire de 1826, et les discussions qui se sont élevées à son sujet. 

C'est donc encore 11 M. Gergonne que, sans le savoir, j'avais 
affaire lorsque je lui adressai, en 1826, mes réclamations sur 
les Mémoires de M. Plucker, réclamations auxquelles il ne ju- 
gea pas à propos de faire droit alors, par un motif qui peut 
maintenant se deviner. Voilà aussi le motif de sa sollicitude 
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toute particulière envers M. Pluckcr et des graves reproches 
qui m'ont été adressés^ dans les Annales y au sujet de ce géo- 
mètre que je n ai aucun intérêt personnel à attaquer. Je ne me 
fusse jamais imaginé de telles choses, je Tavouê, avant les éclair- 
cissemens tardifs que M. Plucker vient aujourd'hui nous don- 
ner. Le moyen de supposer qu'un homme du caractère de M. 
Gergonne, se soit complu à mutiler le travail d'un savant étran- 
ger pour lui faire honneur de théories que sciemment il n*a pas 
le premier inventées , et en dépouiller ainsi , sans aucun risque^ 
le véritable auteur. Cela explique aussi comment il se fait qu'à 
trois reprises différentes, le Bulletin des sciences ait, sur le té- 
moignage des Annales , attribué à M. Plucker et à quelques au- 
tres géomètres fort étrangers à toutes ces discussions, diverses 
propositions qui se trouvent dans nos ouvrages, et notamment 
celles qui concernent les cercles sécans, tangens et osculateurs 
d'une section conique, etc. (i). On s'cxpbquc enfin comment 
nos réclamations, soit dans le Bulletin des sciences , soit dans les 
Annales de mathématiques , ont pu paraître d'injustes agres- 
sions, et causer du déplaisir à plusieurs estimables géomètres , 
sans que nous ayons fait autre chose que de rappeler que tels 
ou tels principes, tels ou tels théorèmes se trouvaient déjà éta- 
blis ailleurs que dans les Annales. Il semble que M. Gergonne 
ait eu à cœur de prouver à ses lecteurs et à ceux du Bulletin , 
que les ouvrages qui renferment ces théorèmes sont presque 
totalement ignorés des géomètres; si donc j'ai eu quelque droit 
de me plaindre de cet oubli général de la part d'auteurs qui 
cultivent avec prédilection le même genre de recherches que 
moi, je ne puis, en aucune manière, être comptable envers 
eux du désagrément que ces plaintes leur ont occasions; ils 
doivent uniquement s'en prendre à la personne qui leur a rendu 
un si mauvais office , et employer des mesures pour éviter doré- 
navant que leurs estimables travaux subissent de pareilles al- 
térations. 

n est clair, d'après l'exposé de ces faits , qu'en particulier M« 
Plucker a eu tort de se fâcher contre moi, et que, dès-lors qu'il 

(i) Nons prions, entre aatres^le lectejir de rapprocher les énoncés du 
n* 1 48, pag. 186 da tome lY da Bulletin des sciences de i8a8y avec les n*' 
394y 4o4,4o5,etc. du Trmité ties propriétés projectiles. 
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n'est pas Tauteur de la partie de ses Mémoires contre laquelle je 
réclame , il n'a aucun droit de me reprocher des attaques eoTers 
sa personne; qu'enfin, d'après sa propre déclaration , ces atta- 
ques ne concernaient uniquement que l'auteur pseudonyme de 
ces mêmes articles. Il n'eu restera pas moins à expliquer com- 
ment M. Plucker approuve les changemens subis par ses Mé- 
moires, changemens qu'il déclare ne pas connaître, non plus 
que les discussions qui en ont été la suite ; comment enûn, ne 
les connaissant pas , il s'est décidé à prendre fait et cause dans 
une discussion que je croyais désormais entièrement terminée. 
M. Plucker annonce, il est vrai, «qu'une méthode purement 
analytique lui a fait découvrir, de son côté, il y a environ un 
an, le secret de la dualité; qu'il rédige, de ses papiers, un Mé- 
moire sur le sujet en discussion. » Il déclare, en outre, ne faire 
aucun cas «de quelques résultats réclamés par moi, qui, en 
eux-mêmes, tous corollaires d^un théorème connu , ne sont d'au- 
cune importance; » mais tout cela ne motive pas suftisamment 
Tobjet de la lettre de ce savant. Nos-droits à la dualité ou plu- 
tôt «\ la réciprocité des relations métriques et de situation sem- 
blent parfaitement constatés , soit par les discussions élevées à 
leur sujet, soir par la publication qui vient enfin d'être faite, 
dans un journal aussi généralement estimé que répandu (i), de 
• notre Mémoire de 1824 sur la théorie des polaires réciproques. 
Quant à l'espèce de dédain que M. Plucker témoigne pnur l'ob- 
jet particulier des recherches dont nous avons revendiqué la 
priorité, ou observera que ces recherches concernent les contacts 
et osculations des sections coniques, questions auxquelles nous 
attachons quelque prix, n'en déplaise ii ce géomètre , parce 
qu'elles ont des applications utiles aux arts graphiques, et qui 
ne doivent pas, en elles-mêmes, être dénuées de toute espèce 
de méiîte, puisqu'elles sont devenues entre les mains de MM. 
Gergonne et Plucker, le sujet de développemens fort étendus. 
La facilité et la simplicité même avec lesquelles ces questions 
dérivent , soit de nos principes sur Vhomologie ou la perspecdpt 
des Ogures [Traité des propriétés projectives , sect. III, ch. 1*'), 

{i) Journal fiir die reine und angewandte Matkematik y publié parle 
D' Crelle, voy. 4^ vol. i*^*" cah. 1829. Le mémoire s*y trooTe imprimé en 
français, conforme, quant an texte, an roanoscrit déposé à riaatitpt \t 
la avril 1834. 
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soit des théorèmes féconds de Pascal et de Brianchon , n'en 
■■ font qu'accroître le mérite à nos yeux , comme ils l'accroîtront, 
'sans d(ftite, aux yeux de tons les vrais amateurs des sciences , 
qui tiennent encore plus au fond qu'«\ la forme, et qui n'appré- 
cient pas uniquement les résultats des recherches mathémati- 
ques d'après la facilité plus ou moins grande de les démontrer 
à posteriori. Nous savons aussi que , dans les sciences ration- 
nelles, les vérirés se touchent , sont corollaires les unes des au- 
tres, à des degrés plus ou moins rapprochés, et que telle dé- 
couverte qui a coûté beaucoup à son auteur, devient presque 
toujours, entre les mains des successeurs, une vérité facile et 
presque triviale ; je n'ai pas besoin , je pense , d'en apporter des 
preuves, ce ne serait pas ici le cas; je déclare, au contraire, 
que la théorie des contacts dont il s'agit, m'a peut-être moins 
coûté encore qu'à MM. Plucker et Gergonne, ce qui résulte, à 
mon avis, de l'universalité même du principe d'où je suis parti. 
ao4 . Sur les relations qui existent dans l'état d'équilibre 
d'un corps solide ou fluide entre les pressions ou ten- 
sions ET les forges accélératrices. ( Exercices de mathém,^ 
par M. Cauchy ; i6* livraison.) 

Sî l'on nomme />' />"/?'" les pressions des tensions exercées 
en un point M ( xy z ) d'un corps solide ou fluide, du côté des 
coordonnées positives , contre trois plans menés par ce point 
panllèlement aux plans coordonnés des/z deszj? et des xy^ 
les projections algébriques des forces/?'/?" /?'" sur les axes coor- 
donnés sont deux à deux égales et peuvent être représentées 

en conséquence par les quantités 

A F E 

F B D 

E D C 

( V. le Bulletin de mars 1829.) 

Soient , d'ailleurs , xyz les projections de la force accélératrice 

appliquée au point M , et p la densité du corps en ce point. 

M. Cauchy considère un parallèlipipède rectangle intiniment 

petit compris entre six plans menés parallèlement aux plans 

coordonnés par le point xyz^ et par un autre point voisin 

jr-hA^,^-hA7,«-l-A2. H trouve que la résultante des 

-pressions ou tensions supportées parallèlement à l'axe des x 

(dèL dF dE\ 
par les six faces de ce«olide, ^^[^'^Ty'^ "IZ )A*z^A«,eii 
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négligeant les infiniment petits d'un ordre supérieur au tni- 
sièroe. Comme cette petite masse doit , par hypothèse y rester 
en équilibre sous l'action des différentes forces qui la sollicitent, 
et qui sont des pressions ou tensions exercées contre ses faco 
et la force motrice , la somme des projections de toutes ce& 
forces sur Taxe des x doit être égale à zéro. On a donc 
fdtL dF dE\ 



d'où résulte 



pareillement 



dA. dF dE 



dF dB dD 

dE dD dC _ 

da: djr dz ^ 
Quand le corps est fluide, la pression en chaque point est la 
même en tous sens , et perpendiculaire au plan qui la supporte. 
Celte pression étant désignée par/?, A, B, C sont alors égales 
à — /?, D EF sont nulles, et les équations précédentes devien- 
nent celles de l'hydrostatique 

^— pX^o — -pY-o ^--pZ = o. 

es. 

ao5. Exercices de Mathématiques; par M. Caucht. 29* et 
3o* livraisons. Paris, 1828; De Bure. * 

On trouve en tête de la 29* livraison , un article sur la dm- 
sion d'une masse solide ou Jlidde en couches homogènes. L'au- 
teur donne ce théorème dont la démonstration est facile : « Si, 
après avoir divisé une masse solide ou fluide en couches homo- 
gènes par des surfaces infiniment rapprochées les unes des au- 
tres, on passe d'un point pris sur l'une de ces surfaces, à un 
autre point très-voisin, et séparé du premier par la distance r, 
la variation de densité sera la plus grande , lorsque la ligne r 
sera normale à la surface dont il s'agit. » 

Un second article traite des équations qui expriment les con- 
ditions d'équilibre ou les lois du mouvement des fluides ; c'est-à- 
dire que l'auteur reconstruit , par les méthodes qui lui sont 
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propres , les formules connues d'hydrostatique et d'hydrodyna-*' 
mique, soit dans leur forme générale, soit avec les simplifica- 
tions qu'elles comportent , au moyen de différentes hypothèses 
sur la nature des mouvemens ou des forces. 11 applique ces for- 
- mules, non seulement aux liquides et aux gaz, mais au calori- 
que , en le considérant comme un fluide répandu dans les corps 
échauffés, dont la densité est représentée par la température 
du corps , et dont chaque molécide se meut à partir d'un point 
donne, dans la direction suivant laquelle la variation de tem- 
pérature est un maximum : en sorte que la quantité de chaleur, 
qui , pendant un instant très-court , traverse un élément de sur- 
face perpendiculaire à cette direction , soit proportionnelle à la 
différence entre la température du point émettant, et celle d'un 
point très-voisin , pris sur la direction de la variation maxi-* 
mum. On retrouve ainsi les équations indéfinies du mouvement 
de la chaleur, et celles à la surface, telles qu'elles ont été don* 
nées par MM. Fourier et Poisson. Cette coïncidence mérite 
d'être remarquée; quoique du reste elle ne nous apprenne en- 
core rien sur la nature du principe de la chaleur. 

Les notations du calcul des résidus peuvent être employées 
avantageusement dans le calcul des différences finies, et des in* 
tégrales aux différences finies des puissances entières d'une 
seule variable; puis, par extension, dans le calcul des diffé- 
rences finies et des intégrales des fonctions entières d'un nom- 
bre quelconque de variables. Ceci est l'objet d'un article qui 
termine la 129^ livraison , et de deux autres placés en tête du 
cahier suivant, qui réunit les deux livraisons 3o et 3i. 

Nous donnerons une analyse particulière de ces livraisons et 
des suivantes, qui renferment les recherches de M. Cauchy sur 
l'équilibre et le mouvement des corps élastiques. A. C. 

ao6. MlÊMOIRE SUR LES RESULTATS MOYENS DES OBSERVATIONS; 

par M. Poisson (lu à l'Académie des sciences, le 20 avril 1829). 

Ce Mémoire est la suite de celui que j'ai inséré dans les Jd- 
ditions à la Connaissance des Temps pour l'année 1827. L'objet 
qu'on s'y propose est d'ajouter quelques nouveaux développe- 
, mens à la partie qui traite de la probabililé des milieux arith^ 
métiques entre les résultats d'un nombre très-grand d'observa- 
tions. Lorsqu'on n'a aucune raison de croire les unes plus 
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exactes que les autres, on doit prendre la moyenne de leart 
résultats pour la valeur de Tinconnue, et l'on est nalurellement 
porté à penser que ce résultat moyen approche d*autant plus de 
la vérité, que le nombre des observations est plus considérable. 
Mais Lagrange est le premier qui ait soumis cette questîoD à 
l'analyse mathématique (i), et qui ait cherché la probabilité 
que le milieu arithmétique entre un nombre quelconque d'ob- 
servations, ne s'<'!carte pas de la véritable valeur de rinconnue, 
d'une quantité phis grande qu'une limite donnée. Pour la ré- 
soudre , il suppose connue la loi de probabilité des erreurs des 
observations, ou des valeurs qu'elles peuvent donner pour h 
chose qu'il s'agit de déterminer; hypothèse qui empêche que les 
formules (|ui s'en déduisent, soient appliquables et puissent être 
d'aucune utilité dans la ])ratique. C'est à I^aplace que l'on doit 
d'avoir rendu la probabilité du résultat moyen, indépendante 
de cette loi dans les cas où les observations sont en grand nom- 
bre; en sorte que l'on peut alors, d'après les seules données 
numériques des observations, calculer la probabilité d'une limite 
déterminée de l'erreur à craindre en prenant ce résultat pour 
la valeur de l'inconnue. J'cspùrc que les détails où je suis entré 
à ce sujet dans mon Mémoire, seront très-propres à dissiper 
les doutes qui pouvaient encore rester sur le degré d'approxi- 
mation de celte probabilité (2). 

Pour se former une idée précise et générale de la limite dont 
s'approche indéfiniment le résultat moyen des observations à 
mesure que leur nombre augmente de plus en plus , il faut sup- 
poser que Ton construise une courbe dont les ordonnées soient 
proportionnelles aux probabilités des valeurs de l'inconnue ex- 
primées par les abscisses correspondantes. Si la loi de probabi- 
lité change d'une observation à l'autre, cette courbe change- 
ra aussi ; et l'on en construira une autre dont les ordonnées 
seront moyennes, pour chaque abscisse, entre celles de toutes 
les courbes particulières. Cela étant, la limite dont il s'agit est, 
dans tous les cas, Tabscisse qui répond au centre de gravité de 
l'aire de la courbe moyenne. Cette limite vers laquelle converge 
le résultat moyen des observations , n'est pas nécessairement 
une des valeurs de l'inconnue qui ont le plus de probabilité, 
et sont données le plus souvent par les observations isolées; il 

(i) Tome y dei anciens mémoires de 1* Académie de Tarîn. 

(«) i"* supplément à la théorie anohtiqne des probabilités , page 7. 
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peut même arriver que la probabilité soit tout-à-fait nulle , et 
cpi'elle ne puisse être donnée par aucune observation isolée : 
c'est ce qui aura lieu, en effet, si les ordonnées de toutes les 
<ïOurbes de probabilité sont nulles pour une même abscisse , et 
symétriques en-deça et au-delà. Dans le cas général, où la 
courbe de probabilité varie d'une observation à l'autre, il peut 
encore arriver que les aires de toutes ces courbes n'aient pas 
leurs centres de gravité sur la même ordonnée; alors l'abscisse 
qui répond au cenlre de gravité de l'aire moyenne variera 
avec le nombre des observations ; et si Ton divise ce nombre en 
plusieurs parties qui soient encore des nombres considérables, 
les résultats moyens de ces séries partielles ne seront pas les 
mêmes, quoique Terreur à craindre sur chacun d'eux soit très- 
petite, et qu'ils aient tous une très-grande probabilité. 

Le calcul de la vie moyenne est une des applications les plus 
ingénieuses que Ton ait faites de ces principes. On considère un 
très-grand nombre, un million par exemple, d'enfans nés à 
une même époque, et l'on assimile la durée future de la vie de 
diaque enfant ù un gain éventuel dont la probabilité est in- 
connue. Les sommes de toutes les durées possibles de la vie, 
depuis zéro jus(|u'au plus grand âge que les hommes puissant 
atteindre, multipliées par leurs probabilités respectives et relati- 
ves à cet enfant, formeront donc son parti , ou son espérance de 
vivre ; par conséquent la vie moyenne sera la somme de ces 
quantités pour tous les enfaus, divisée par leur nombre; or, il 
est facile de voir que ce quotient n'est autre chose que l'abscisse 
du centre de gravité de l'aire moyenne dont il a été question 
plus haut. Ainsi, en prenant la moyenne du temps qu'ont 
vécu un pareil nombre d'individus nés dans le même pays que 
les enfans que l'on considère , et à une époque aussi rapprochée 
qu'il sera possible de leurs naissances, ou aura une valeur ap- 
prochée de la vie moyenne; et, d'après ces durées observées de 
la vie humaine, on pourra calculer la probabilité que cette va- 
leur ne s'écarte pas de la véritable , telle qu'elle vient d'être dé- 
finie, d'une quantité plus grande qu'un temps donné. La pro- 
babilité de vivre jusqu'à un âge déterminé n'est sans doute pas 
la même pour un million d'enfans qui naissent en même temps* 
Mais on peut admettre que la moyenne de ses valeurs incououes 
ne varie qu'avec lenteur, par Vextinclion des maladies et le per- 

A, Tome XI. 23 
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fectionnement de la société : l'expérience seule peut nous ap- 
prendre si cette loi moyenne de probabilité, et par suite la du* 
rée de la vie moyenne, demeure stationnaire, oïl si elle varie 
sensiblement à de longs intervalles de temps. 

C'est encore par les mêmes principes que Ton calcule le béné- 
fice moyen et sa probabilité, qu'on peut attendre d'un nombre 
très-grand de spéculations , d'après les pertes et les gains con- 
nus d'un autre très-grand nombre d'opérations du même genre, 
c*est-à-dire , dont la loi moyenne de probabilité est supposée 
la même. 

Dans les autres questions dépendantes de la même théorie, 
où il s'agit de la grandeur d'un phénomène ou de la mesnre 
d'une chose quelconque, que l'on se propose de déterminer par 
une série d'observations , on suppose implicitement que parmi 
toutes les valeurs dont cette chose est susceptible par sa nature, 
il en existe une telle qu'il soit également probable qu'on s'en 
écartera également en plus ou en moins dans chaque observa- 
tion ; on suppose de plus que cette valeur de l'inconnue est la 
même pour toutes les observations ; et c'est cette valeur, ainsi 
définie , qu'on veut trouver. Cela revient à dire que les courbes 
de probabilité relatives à toutes les observations, sont symétri- 
ques de part et d'autre de l'un de leurs points, et que ce point 
répond à une même abscisse pour toutes ces différentes courbes. 
Dans cette hypothèse , les centres de gravité de leurs aires et 
celui de l'aire de la courbe moyenne, seront situés sur une 
ordonnée commune, dont l'abscisse représentera la véritableva- 
leur de l'inconnue. En multipliant les observations , la quantité 
dont on s'approchera indéfiniment sera constante et indépen- 
dante de leur nombre; et quoique leurs lois de probabilité 
puissent être différentes, leur résultat moyen fera connaître 
une valeur de plus en plus approchée de l'inconnue , et Ton 
pourra en même temps calculer, d'après l'ensemble des obser- 
vations, la probabilité de son dçgré d'approximation. Mais 
quelque petite que soit l'erreur à craindre en prenant le ré- 
sultat moyen pour la valeur de l'inconnue , et quelque pro- 
bable que soit la limite de cette erreur, on ne doit pas perdre 
de vue que la valeur d'une chose quelconque, conclue des ob- 
servations, est toujours subordonnée à l'hypothèse qu'on vient 
d'énoncer. Si quelque cause inconnue rend prépondérantes, soit 
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idans un sens, soit dans le sens opposé, lés erreurs des instru- 
mens ou les circonstances variables qui influent sur les phéno- 
mènes, ou bien encore, si la chose qu'on veut déterminer varie 
progressivement pendant la durée des observations , cette hy- 
pothèse n'aura pas lieu , et Ton devra rejeter les observations 
comme impropres à cette détermination. Il serait donc important 
de reconnaître par les observations mêmes, si elles sont incom- 
patibles avec la supposition qu'on a faite , c.-à-d. avec la symé- 
trie de toutes les courbes de probabilité de part et d'autre d'un 
point corrrespondant à une même abscisse ; or, il existe , en 
effet, des conditions auxquelles les observations doivent satis- 
faire, si cette symétrie a réellement lieu. 

Supposons, pour les faire comprendre, que l'on retranche 
successivement le résultat moyen d'un grand nombre d'obser- 
vations, des résultats particuliers de chacune d'elles, ce qui 
fera connaître leurs écarts de part et d'autre de la moyenne, 
qui seront, en général, de très-petites quantités positives ou 
Béggtives doDt la somme sera nulle. Si l'on fait la somme des 
puissances quelconques de ces écarts, abstraction faite des 
signes, et la somme de leurs puissances doubles, il est évident 
que le rapport de la première somme à la seconde sera en rai- 
son inverse de la grandeur des écarts, et par conséquent une 
très-grande quantité. On conçoit aussi que si l'on prend la ra- 
cine carrée de la seconde somme, le rapport de la i''® à cette 
racine sera encore un grand nombre de Tordre de la racine car- 
rée du nombre des observations, c'est-à-dire, que si l'on a, par 
exemple, un million d'observations , le rapport dont il s'agit sera 
comparable «\ un ou plusieurs milles. Mais ilj n'en sera pas d« 
même quand la i''^ somme se composera de puissances im- 
paires, et qu'on aura égard à leurs changemens de signes : cette 
circonstance affaiblira la grandeur de cette somme ; et le calcul 
fait voir que dans l'hypotiièse d'une égale probabilité des écarts 
égaux, soit en plus, soit en moins, le rapport de la somme de 
leurs puissances impaires k la racine carrée de la somme des 
puissances doubles, devra être une fraction peu considérable : 
. on trouve , par exemple , qu'il y a un contre un à parier que 
les observations sont incompatibles avec cette supposition, 
lorsque ce rapport sera égal à une fraction peu différente de 3. 
JLinsi I en comparant la somme des cubes des écarts à la racine 

a3. 
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carrée de la somme des sixièmes puissances, ou la somme des 
gmes puissances à la racine carrée de la somme des lo"**, etc., 
quand on trouvera pour l'un de ces rapports une fraction qui 
ne sera pas beaucoup au-dessous de }, cela suffira pour que 
l'hypothèse en question soit improbable, et pour qu'on doive, 
en conséquence , rejeter les observations comme on Ta dit pins 
haut. 

Dans un grand nombre de cas , et surtout dans les questions 
d'astronomie, la quantité quon se propose de déterminer par 
les observations , est une fonction donnée de plusieurs élémens 
qui sont déj«\ connus par approximation , et auxquels il ne s'agit 
plus que de faire subir de très-petites corrections , dont on né- 
glige les produits et les puissances supérieures à lapremièrje. La 
fonction donnée devient alors une fonction linéaire de ces cor- 
rections inconnues. On Tégale successivement à toutes les va- 
leurs résultant de l'expérience , ce qui fournit autant d'équa- 
tions de condition qu'on a d'observations.L'usage de ces équations 
linéaires pour déterminer les corrections des élémens , en y fai- 
sant concourîr un grand nombre d'observations , a beaucoup 
contribué au perfectionnement des tables astronomiques. Il pa- 
raît que En 1er et Mayer sont les premiers qui lés aient em- 
ployées; l'un dans sa pièce sur les perturbations de Saturne et 
Jupiter, couronnée en 1760 par notre Académie, et l'autre dans 
son mémoire sur la libration de la lune. Mais leur nombre étant 
toujours supérieur à celui des inconnues, on était embarrassé 
pour les résoudre, et il s'en suivait ce grave inconvénient que les 
calculateurs pouvaient déduire d'un mémcsystèmed'équationsdes 
résultats différens, selon la méthode de calcul qu'ils employaient. 
Lorsqu'il n'y avait qu'une seule inconnue à déterminer , on con- 
venait de rendre son coefficient positifdans toutes les équations 
que Ton ajoutait ensuite pour former l'équation finale d'où l'on 
déduisait la valeur de l'inconnue. Quand les inconnues étaient au 
nombre de deux ou en plus grand nombre , la combinaison des 
équations de condition qu'on faisait pour les réduire à un pa- 
r.?il nombre d'équations finales, était absolument arbitraire. 
Cet embarras et l'inconvénient qui en résultait, ont subsisté jus- 
qu'à l'époque où M. Legendre proposa une méthode directe et 
uniforme pour former les équations finales, qui fut générale- 
ment adoptée sous le nom de Méthode des moindres carrés des 
erreurs que son auteur lui a donné. Elle consiste , comme on 
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sait, à retrancher du résultat de chaque observation, la fonction 
linéaire dont il fournit une valeur approchée : la différence est 
Terreur de Tobservation; on fait la somme des can*és de toutes 
ces différences; puis on égale à zéro ses différentielles, prises 
successivement par rapport aux corrections de tous les élémens; 
ce qui donne autant d*équations qu'on a d'inconnues à déter- 
miner. Cette méthode, n'eût-elle que l'avantage de l'uniformité, 
et d'affranchir les procédés du calcul, de toute indétermination, 
serait déjà un important service que notre illustre confrère a 
rçndu aux sciences d'observation ; mais elle est encore celle qui 
laisse à craindre le minimum d'erreur sur la valear de chaque 
élément , ainsi que Laplace l'a prouvé par le calcul des proba- 
bilités. Ajoutons, en terminant cet extrait, qu'après avoir cal- 
culé les corrections des élémens par la méthode dos moindres 
carrés, et avoir substitué leurs valeurs dans les expressions li- 
néaires des erreurs tics observations, si l'on fait la somme des 
puissances impaires de toutes ces erreurs, et qu'on la divise 
par la racine carrée de la somme de leurs puissances doubles , 
lA gtandeurdu quotient fournira un critérium d'après lequel on 
devra rejeter les observations, ou en adopter les résultats, s'ils 
ont d'ailleurs une probabilité sufdsante. 
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«07. Notice sur l'Éclipsé de lune du 3 novembre 1827 » P***" 
M. SoRLiN. ( Journal de la Société du Bas-Rhin; n** 3, 1827, 
p. 343. ) 

Cette notice, publiée avant que l'éclipsé ait eu lieu, avait 
pour objet d'en prédire les phases, afin de mettre les astrono- 
mes en mesui'c de les observer. L'auteur récapitule les fornuiles 
usitées dans ces sortes de calculs , et en fait l'application à Té- 
clipse du 3 novenjbre 1827, que l'état du ciel n'a pas permis de 
▼oir à Paris, ni probablement à Strasbourg, mais qu'on a pu 
observer sous un autre ciel, moins défavorable. 

ao8. Moyens de déterminée l'obliquité de l'écliftique ; par 

le même. ( Ibid; p. 35 1.) 

M. Sorlin expose des formules qui donnent l'obliquité de 1'^ 
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cliptique, en faisant deux observations de passages du soleil au 
méridien. Ces formules sont déjà connues, mais l'auteur montre 
les modifications qu'elles doivent subir pour avoir égard à la 
latitude solaire et au déplacement que la nutation produit sur 
le point équinoiial, dans Tin ter valle des deux observations de 
l'astre. Fr. 

209. NoTicB SUA UH APERÇU HISTORIQUE de TastroBomie indienne, 
par feu John Bentley, tirée des Mémoires de la Société de 
Bénarès, en date du 20 avril 1826. (Qnarierijr oriental Ma" 
gazinçy de Calcutta; n^ 10, avril et juin 1826, pag. 233.) 

Depuis que la mort a frappé les savans Playfair et Bentley , 
les recherches sur Tastronomie indienne paraissent tombées en 
oubli. Le premier attribuait la plus haute antiquité aux obser- 
vations et aux connaissances de ces peuples , tandis que le se- 
cond avait adopté un sentiment contraire. Playfair, Bailly, Le- 
gentil et autres érudits fondaient leur opinion sur la diaeor- 
dance des élémens du système des Indiens avec celui des Earo» 
péeus, et sur ce qu'ils trouvaient que, dans certains cas,' ces 
différences étaient précisément ce que l'antiquité réclame. D'un 
autre côté, M. Bentley fait usage des mêmes différences , en 
les comparant aux Tables deLalande, pour prouver leur ori- 
gine moderne. Il serait difficile d'analyser ici clairement un tra- 
vail qui n'est lui-même qu'un extrait du Mémoire de Bentley. 
Nous dirons cependant que, parmi les preuves d'antiquîtef po- 
sées par Playfair, les Tables de Crishnaboram sont rapportées 
à Tan 3i02, c'est-à-dire 3i02 avant notre ère, au commence- 
ment du Kali-Yug. Mais Bentley pense qu'il y a eu une épo- 
que moderne pour laquelle les lieux des planètes et des nœuds 
se sont trouvés les mêmes, et que le Kali-Yug peut , par consé- 
quent, avoir été calculé en rétrogradant, à dater de cette épo- 
que, qu'il fixe à l'an 1491 de notre ère. Quelques élémens s'ac- 
corderont aussi bien avec cette dernière date qu'avec la pre- 
mière. Par exemple , la grande inégalité de Jupiter et de Sa- 
turne revient tous les 917 ans j; elle redonnera la même date 
après 5 fois cette durée, qui est l'intervalle de — 3ioa à -f- 
1491. 

Il fait aussi la part des erreurs d'observations , et de celles 
qui résultent du degré d'approximation des périodes dont oa 
faisait alors un usage principal. 
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M. Bentley ne fait remonter qu*à des temps modernes des pré- 
dictions et des calculs qu'on peut interpréter très-différemment. 
On peut rapporter à Fan 1 4^5 avautnotre ère une ancienne obser- 
vation indienne, par laquelle le Zodiaque est partagé en 28 mai- 
sons lunaires. La connaissance du cycle lunaire et de la précession 
date de 940. On doit accorder au Krita-Yug plus de uSoo ans 
avant notre ère. Nous renvoyons à l'ouvrage ci té, où Ton trouve 
d'intcrcssans détails sur les durées dos révolutions des planè- 
tes et sur leurs élémens. Il nous serait réellement impossible de 
donner de ce travail une idée juste dans l'extrait que nous en 
poumons présenter , d'autant que plusieurs faits sembleraient 
devoir donner prise à une critique que Bentley avoue lui-même 
être fondée, mais qui serait tout-à-fait déplacée ici. Faakcobua» 

aie. Opérations GEODESiQUES et astronomiques pour la mesuks 
d'un arc du PARALLiLE MOYEN , cxécutécs cu Piémout et en 
Savoie par une Commission composée d'officiers de Tétat- 

' major général et d'astronomes piémontais et autrichiens , en 
1821, i8a2, 1823. a vol. in-4°. Milan, i8a5 et 1827. [Bi" 
bliothèque uniperselie ; sept, , i8a8, p. 3o et oet. p. 86. ) 

MM. Carlini et Plana ont été chargés de faire les détermina- 
tions astronomiques des principaux points du réseau géodésique 
de Piémont et du Milanais; le a® vol. de l'ouvrage cité est des- 
tiné à rendre compte de leurs travaux : les différences de longi- 
tude ont été obtenues par des signaux de feu faits à la Roche- 
Melon, près Suse, et observes de Milan et du Mon t-Cenis, sta- 
tions où l'on avait déterminé l'heure des lieux avec une ex« 
tréme précision. La différence de longitudes entre Turin et Mi- 
lan a été trouvée par d'autres signaux donnes sur le Stw*-Bernard 
. de Fenera,près de Borgo-Scsia. Les positions relatives du Mont- 
Cenis et du Mont-Colombier ont été fixées par des signaux do 
feu donnés sur le Mont-Tabor en Savoie , près St.- Jean- dc- 
Maurienne. D'autres signaux allumés sur la montagne de Pierre- 
sur- Autre, entre la Loire et l'Allier, étaient vus du Mont-Co- 
lombier et de Puy-dlJsson. Enfin , de Genève et du Mont-Ce- 
nis, on observait les signaux donnés sur le Mont-Colombier. 
Des observatoires élevés aux différcns sonmiets où l'on aperce- 
vait les feux , servaient à donner l'heure exacte. C'est ainsi que 
MM. Carlini et Plana ont obtenu les différences de longitude 

suîraAtcs ; 
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De robscrvatoirc de Brcra , à Milan , à celui 

du Monl-Cenis o h 9' o" 20 

— du Mont-Cenis à Genève 3 8 76 

— de Genève au signal d*Usson 11 57 82 

— de Milan ;\ Genève la 8 96 

— de Milan h Turin 5 58 85 

— de Genève au Mont-Colombier i3 44 aS 

Les latitudes des trois stations principales sont 

Hospice du Mont-Cenis 4^^ i4' 7 90 

Mont-Colombier 4^ S2 49 8 

Nouvel observatoire de Turin l\^ 4 8 i5 

En déduisant du calcul et de l'observation directe , les azi- 
mutlis des côtes des triangles géodésiqucs, des longitudes et des 
latitudes, on remarque des difïérenccs si fortes, qu'il n'est pas 
permis de les attribuer aux erreurs probables d'observations, 
surtout en considérant le haut mérite des savans qui les ont 
faites: on ne peut donc que les regarder comme dues en grande 
partie aux irrégularités de la surface terrestre. C'est ce que 
confirme encore la comparaison des longueurs des arcs terres- 
tres qui joignent les stations, arcs obtenus par le calcul et par 
les observations de signaux de feu : ces arcs offrent aussi des 
différences très-fortes. 

La longueur de l'arc d'un degré sur le p.irallèle moyen , qui 
résulte de l'arc total compris entre Milan et Usson, est 
78815,7 mètres, ce qui conduit à cette valeur de l'aplatissement 
terrestre ^-J-p. 

Les auteurs font ensuite un examen critique des opérations 
du Père Beccaria, et des erreurs considérables qui en sentit 
conséquence , sur l'amplitude de l'arc terrestre d'Audratc àji 
Mondovi. Ces erreurs s'expliquent par l'imperfection des m- 
strumens qui étaient alors en usage, par l'action des montagnes 
alpines sur le fil à plomb et les niveaux, et enfin , par des acci- 
dens de densités intérieures de la terre dans les localités dont 
il s'agit. Frawcœur. 

an. DÉTERMINATION PKS POSITIONS GEOGRAPHIQUES DE MaLTE , 

MiLO ET CoRFou ; par M. Daussy , ingénienr en chef de la 
Marine. Paris, 1828; Bachelier. [Connaissance des Temps 
pour i83i ; p. 78-109. ) 

Pans ce mémoire, M, Dayssy a entrepris de détermiaçr de 
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nouveau les longitudes de Malte^ de Milo et de Corfou^B points 
principaivx de la Méditerranée, et auxquels on pourra rattacher 
clans la suite les autres points de cette mer. 

La longitude de Malte avait été établie anciennement sur les 
observations de Chazelles et du P. Feuillée, (jui y observèrent 
des éclipses de satellites en 1693 et 1708, et c'est d'après eux 
que la Connaissance des tempis donna cette longitude de 48' 3 V 
en temps. Plus tard, le Chevalier d'Angos fonda à Malte un ob- 
servatoire dans le palais du Grand-Maître; mais en 1789, un 
incendie détruisit cet établissement, ainsi que les registres d'ob. 
scrvations qui auraient pu servir à déterminer plus exactement 
la position de ce point. En 1799, la Connaissance des Temps 
donna cette longitude de 4^' 4^'% ^^ns dire sur quelle autorité 
ce changement était fondé. En 1816, M. le capitaine Gaultier, 
par le moyen de chronomètres, trouva 48' 42^,7, résultat qui s'ac- 
cordait avec celui de la Connaissance des Temps. M. Rumker 
ayant observé à Malle , en 1818 , l'éclipsé de soleil du 5 mai et 
d'autres occultations, obtint pour la longitudedece point, par son 
observation du 5 mai, comparée à l'observation correspondante 
de M. de Zach , 11 Gènes, 48' îî7",4) et en la comparant à l'ob- 
servation de M. Flaugt-rgucs , à Viviers, 48' i3",5. M. Wurms, 
qui calcula aussi cette éclipse, trouva, avec Gènes , la longitud» 
de Malte, de 48' a9",5. M. de Zach recalcula d'après les nouvel- 
les tables les éclipses de satellites du P. Feuillée , et trouva, par 
la première, 48' a3", et, par la seconde, 48' 24"; enfin, M. 
Rumker obtint, par les occultations qu'il avait observées, 
48'29",i. 

Ces derniers résultats semblaient indiquer que la longitude 
de Malte donnée par la Connaissance des Temps était trop forte 
de i3'' de temps; mais comme M. Gaultier l'avait obtenue par 
plusieurs chronomètres qui s'accordaient bien entr'eux, il était 
diffîcile d'admettre une pareille erreur, c'est ce qui a engagé 
M. Daussy à calculer de nouveau les observations de M. Rum- 
ker, en se servant du dernier Catalogue d'étoiles publié par 
pja/zi , des Tables de Bnrckhardt ^ et en cherchant les erreurs 
de ces Tables au moyen des observations méridiennes faites à 
Paris et à Greenwich, à la même époque. 

Les observations astronomiques que M. Daussy a prises pour 
base de son travail , se composent de l'écHpse de soleil du 5 mai 
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1818 , observée à Malte, à Paris et à Greenwich, des immersioDs 
de p' et de p' du Bélier , dont on a des correspondantes à Flo- 
rence , enfin de onze immersions ou émersions de petites étoiles 
comparées aux Tables. 

Les deux phases de l'éclipsc de soleil ne s'accordent pas entre 
elles. La longitude donnée par le commencement diffère d'en- 
viron une minute de temps de celle que fournit la fin. Pour la 
première phase, la longitude déduite de Tobservation de Paris, 
surpasse de plus 'de 26" de temps celle qu'on obtient par Tobserva- 
de Greenwich ; la différence est moins grande quand on cal- 
cule la fin de l'éclipsé y elle s'élève cependant à 10'' de temps. M. 
Daussy rejette les résultats du premier contact, et n'admet que 
les observations de l'émersion de la lune. Ces calculs prouve- 
raient peut-être que les éclipses de soleil ne donnent pas avec 
.certitude les longitudes géographiques, à quelques seconde 
près , lors même qu'elles ont été observées dans les circonstan- 
ces les plus favorables et avec les meilleurs instrumens. 

Les occultations de p" et de p^ du Bélier furent observées à 
Malte et à Florence, l'auteur du Mémoire en déduit, pourU 
longitude de Malte , 

Parp^ 48' 48",a 

Par p^ 49' 10 ,5 

M. Daussy a calculé les autres immersions ou émersions, après 
avoir corrigé les Tables de la lune des erreurs tant en longitude 
qu'en latitude , par la comparaison des observations méridien- 
nes des jours précédons et snivans, faites à Paris et à Greenwich, 
mais il rejette 3 observations qui s'éloignent le plus des autres, 
et qu'il croit en erreur, parce qu'elles ont été faites sur le bord 
éclairé de la lune ; les huit autres donnent, par une moyenne, 

48'47",7. 

Cette longitude pouvait être obtenue encore au moyen d'ob- 
servations chronométriques faites par M. Gaultier entre Malte 
et Toulon, et entre Malte et Ivice, dont la position est déter- 
minée rigoureusement par sa jonction avec Formentera, extré- 
mité sud de la méridienne, voici ces observations : 

En 1817, après 18 jours de traversée, la différence entre 
Malte et Toulon, donnée par trois chronomètres, se trouve 
être de 34' ao", 9 

£n 18x9, après 1 5 jours ( 3 chronomètres ). . . , 34 18, 4 
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En 1820, après 14 jours ( a chronomètres ). . . 34 18, i 

La moyenne serait. . • . 34' 19", 27 
Or , la longitude de l'Observatoure de la Marine de Toulon 

est de 14' a2", 32 

La longitude de Malte sera donc. 48' 41", 6 

£ri 1818 , M. Gaultier alla dlvice à Malte en 7 jours, trois 
chronomètres lui donnèrent, pour la différence de longitude, 

entre ces deux points Sa' 17", 19 

Mais la longitude dlvice est : 3' 35'', i3 O 

Ik>nc on a, pour la longitude de Malte. ..... 48' 42", 06 

Si nous groupons tous les résultats obtenus par l'auteur du 
Mémoire , nous trouverons pour la longitude de Malte , d'après 

deux occultations et une éclipse de soleil 48' 46", 8. 

D'après 8 occultations comparées aux Tables 48 47? 7- 

I^après 8 montres mannes rapportées à Toulon.. . 48 419 6. 
L'après 3 montres marines rapportées à Ivice .... 48 429 i • 

La moyenne sera. ... 48' 44"» 5* 
qui doit s'écarter très-peu de la vérité. 

La longitude de Mile a été calculée d'après l'observation de 
Téclipse annulaire du 7 sept. 1820, faite par M. Gaultier, et 
d'après des observations chronométriques faites entre Malte et 
milo par ce même navigateur. 

M. Daussy ne prend que la formation et la rupture de l'an- 
fléau, comme ayant été observées avec plus de soin que le 
commencement et la fm de l'éclipsé ; il les compare avec celles 
observéesdans d'autres lieux, et après avoir déterminé l'erreur 
des Tables de la lune en longitude et- en latitude, ainsi que les 
corrections des demi-diamètres, il obtient pour la longitude de 
BfUo ( Observatoire de la Grotte ), 

Par Manheim ... i h 28' 25" x 

Par Fiurae i 28 3o, 3 

Par Padoue i 28 25, 7 

Par Florence. .. . i 28 22, 8 

Par Naples i 28 3o, 7 

La moyenne des cinq serait i h. 28' 27^,0 ; en omettant celle 

de Florence qui petit présenter une incertitude de 3 à 4"? parce 

Yfiié cette ville se trouvait à la limite de la fomiatiûil de TaaneaUy 

on a I h. 28' 28"o ; en prenant le milieu entre ces deux résul-^ 

tat$| il vient: x h. 28' %'j"fi 
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Ce résultat est cod firme par les déterminations chronométi> 
ques de M. Gaultier, soit qu'on les rapporte immédiatement à 
Toulon , soit qu'on adopte Malte pour point de départ; dans le 
premier cas y la longitude de Milo 

serait i h. a8' 27^,0 

et dans le 2^, i h. a8 a8'',i 

On voit que ces résultats s'accordent très-bien, et qne, par 
conséquent, on peut regarder cette longitude comme exacte. 

Tout ceci se rapporte à l'Observatoire de la Grotte , mab il 
est un point de Tilc beaucoup plus important pour les naviga- 
teurs, c'est le sommet du Mont-St.-Élie, qui est situé à 3' Si'iO 
de degré à l'ouest du point précédent, sa longitude sera donc 

I h. 28' la*' I. 

Pour déterminer la longitude de Corfou , l'auteur n'a eu qne 
des observations chronomctriques , mais qui s'accordent trop 
bien pour qu'on puisse élever des doutes sur leur exactitude. 

En 1816 , M. Gaultier se rendit de Païenne à Corfou en ift 
jours; en 1818, il fit la traversée d'Ivice à Corfou en 1 3 jours; 
enfin, la même année, il alla de Corfou à Milo eu 7 jours: 

Dans le premier voyage, quatre chronomètres donnent pour 
la longitude de Corfou i h 10' 7.V' 6 

Dans le 2* (3 chronomètres ). . i 10 21, 4 

Dans le 3® ( 3 chronomètres). . i 10 22, 3 

La movenne est. . . . i h 10' 22", 3. 

Cette longitude se rapporte à très- peu près au milieu de Klle 
Violo. 

Quant aux latitudes des trois points dont il a discuté la lon- 
gitude, M. Daussy adopte celles qui ont été observées par M. 
Gaultier comme méritant le plus de confiance. 

En rassemblant ces résultats, nous aurons : 



Malte (Observatoire du Grand- Maître) 

Mi&o (Obserratoire de la Grotte) 

Id. (Sommet du mont St.-Élie),. 
CoâFov (Miliea de l'île Violo) 



Latitudes. 
o • 

35 53,5o 

36 43.20 
30 40,27 
39 38,20 



l/>VGITOD«S. 
Il ' " o > • 

48 44,4=12 11 6 

1 28 27,5=22 6 52,5 
l 28 12,1=22 8 1,6 
1 10 23.0=17 8645 
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Si 1*011 compare ces déterminations avec celles qui ont été 
données par M. Gaultier , on voit que les différences sont très, 
'petites et même de Tordre des quantités dont on ne peut pas ré- 
pondre; mais ce n'est pas moins avoir rendu un service à la géo- 
graphie que d'avoir montré sur quels fondemens étaient ap- 
puyées ces déterminations, et ce travail a encore l'avantage de 
confirmer l'exactitude de toutes les autres observations faites 
par M. Gaultier dans cette partie de la Méditerranée. 

Un travail qui coordonnerait ainsi toutes les déterminations 
géographiques du globe, présenterait un grand intérêt, et serait 
surtout d'une grande utilité pour la confection des cartes; c'est 
afin de parvenir à ce but, que M. Daussy s'est livré depuis plu- 
sieurs années à la recherche des déterminations astronomiques 
données par différens auteurs, et qu'il a recueilli un grand nom- 
bre d'observations pour les discuter. 

Le mémoire que uous venons d'analyser , et qui est le pre- 
mier résultat de ce travail , a été soumis à l'Académie des scien- 
ces, qui, sur le rapport de MM. deRossel et Arago^ lui a donné 
son approbation la plus entière ^ et a invité l'auteur à par- 
courir avec persévérance la route pénible mais féconde en uti- 
les résultats dans laquelle il est entré. Ph. Pellis. 
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ai 9t. A Marual of electao-dymamigs. — Bianuel d'électricité 
dynamique , ou Traité sur l'action mutuelle des couducteors 
électriques et de l'aimant, traduit, en majeure partie, de l'ou- 
vrage de M. J.-F. Demonfeerand ; avec notes et additions , 
comprenant les dernières découvertes et améliorations faites 
dans cette partie de la science; par James Cumming, anc. pré- 
sident de la Société des sciences de Cambridge, et profess. 
de chimie à cette université. Londres, iSag; Rivington. 

ai 3. Tableau sur l'inclinaison et l'intensité de la roacE 
MAGNÉTIQUE TERRESTRE , d'api'ès Ics obscrvatious les plus ré- 
centes; par M. Hansteen. [Magazinfor Naturvidenskab, — 
Annalen der Phys, und Chemiç ; i8a8, n® lo, p. 376.) 

La plupart de ces observations sont propres à M. Hansteen ; 
d*'autres appartiennent à MM. Keilhau , Bceck, Irman et Sabine \ 



35* i'^*fi?w. N° ail 

cm denùères s«ront accompagnies da l'initiale da nom de Imd 
anieors: 

Localités. IircLiirAisoM. du. magnédsiii 
terrestre. 

lA>hit«!h (K. B. ) 64" a5' i,3i43 

Tri«te(K.B.) 64 a6 i»3i6g 

Gnetï (K. B. ) 65 i i,3a68 

\lenne ( K. B. ) 65 33 i,3a47 

Iglau f K.B. ) 66 ao i.îiM 

Mniiîdi(E.) 66 ao 1,3393 

PraguefK.) 67 a i,33m) 

(E.) 67 ,1 

TœpiiM(K.B.} 67 28 1,3341 

Dresde ^. B.) 67 4i,3 1,3389 

Breslau (K.) 68 4 i,38ai 

Leipiig{K.B.)...., «8 8,a i,35«» 

Berim 68 35,8 i,33«ï8 

Xœnicsberg (E.) 69 o i,365o 

StocUiolra,prèsdel*observatoire. 7a 8,3 1,3921 

Abo 72 9,9 i,588j 

Christiania 73 a6,4 i,43a!> 

Carlttad 73 33,4 1,3777 

BISmebarg 73 55,4 ii^gofi 

Tjôk 7Î no,^ 1.406» 

Johnsnid 73 %Z,^ 1,4246 

Sundswall 73 37,9 i,4i5a 

Alsta 73 42,6 1,4218 

«odum 73 47,4 i,4i54 

73 48,2 1,4143 

73 49." M'6a 

73 5o,i i,4aai 

73 55,7 i,4ao8 

• 73 55,9 »,4338 

Slagnor 73 58,i 1,4198 

Grundsxt .73 58,9 it4399 

Umea 74 4,0 i,4ia6 

Docksta 74 4,3 1,4116 

Greîmniess 74 6,6 1,4^69 

Arcbaogel 74 8,0 i,444i 

Pitea 74 9,0 1,4480 

Brahestad 6. . . 74 10,4 1,4549 

Presbytère de Stôren 74 27,6 1,4304 

Nebye 74 33,8 1,4334 

Suiil ... 7/, 38,9 r,4a3o 

Garnesset 74 40,4 i,433a 



Intensité 

Localités. Inclinaison, du magnétisme 

terrestre. 

Kôraas 74° 41,7' i,44oi 

Drontheîm 74 41,7 i,43o2 

Uleaborg 74 '44,1 1,4396 

Ydset 74 49,1 i,45aK 

Grôtnœss 74 58,3 1,4467 

Alkula 75 4,5 i,4644 

Haaparanda 75 12,7 i,4447 

Bodôe(R.) 75 54,1 i,45o5 

Gilleskaall (K.) 76 9,3 ï«4727 

Gebostad(R.) 76 18,8 i,444i 

Jacobs Elv (K.) 76 37,3 1,4667 

Vadsoe (K.) 76 39,9 1,4693 

Kalebotn (K.) 76 46,1 1,4908 

Olmos Tschoppam-Jock (K.) 76 46,5 1,4526 

Lebbesbye(K.) 76 49,5 1,4648 

Vardôe(k) 76 55,3 1,4766 

Bammerfest fK.) 76 58,9 1,461a 

Tromsôe (K.) 77 1,0 i,5i48 

Berlevaag (K.) 77 4,6 i,46o5 

Talvig(K.) 77 7,2 i,5ia2 

Havôe-Sund (K.) 77 8,5 1,47^9 

Onigang (K.) : 77 i4,6 1,487^ 

Mebavn (K.) 77 1 5,a 1,49^5 

Iiigôe(K) 77 a7,a i,5i75 

Kielvig , sur nie de Magerôe (K) . 77 3o,2 i,5oo4 

Baeren Éyland (K) 78 53,6 1,496a 

Spitzberg , Cap du Sud (K.). ... 79 5o,5 i,558i 

Wbales Head (K.) 79 59,5 i,5388 



« 



D'après M. Sabine : 

St.-Thomas o 6,1 N. 0,91 87 

Bahia 4 ia,o o,883i 

Ascension • 5 10,0 o,89aa 

Maranhan a3 6,a 0,9980 

Sierra Leona 3i a,5 iyo36o 

Trinidad 39 2,5 1,1 780 

St.-Marys 4o a3,i 1,^199 

Port Praya 45 ^6,3 1,1740 

Jamaïque 46 55,3 1,4027 

Caïmans 48 48,3 1,4178 

Havane 5i 55,a 1,47^6 

Ténériffe.v 59 46,8 1,2888 

Madeira a 62 i2,3 i,3665 



i5,9 


1,786a 
1,480a 


9>o 
4,0 


i,499û 
1,5373 

1,6633 


4,0 
a6,o 


1,6474 
i,6a5i 


27,0 


i,65ia 


37,0 
43,0 


i,6iao 
ï»5979 
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IlTTKirSITi 

LocALiTib. LoGALiTl^. du magnctismc 

terrestre. 

New-York 7^"* 

Hammerfest 77 

Groenland 80 

Spitzberg 81 

Détroit de Davis. 83 

Possessions -Bay 86 

B. Martins-Ins 88 

Begents-Bncht 88 

Ile de Melville 88 

Winterhafen 88 

SI 4- Note sur la dilatation de l*air; par M. Leorano. [Jit- 
naU des scienc, d'observ. ; jany. i8a9, p. 45.) 

MM. Gay-Lussac etWelther, contrairement à Topinion gêné, 
ralement reçue, avaient annoncé que Tair ne se refroidit pas en 
se dilatant, et ce phénomène avait paru à quelques physiciens 
une conséquence des théories connues [Annal, deph, et chim, ; 
T. XIX, p. 416). 

M. Legraud, prof, à Besauçon, a répété Texpérience en juillet 
i8a8, avec des résultats tout-à-fait opposés. 

Le grand cylindre de la pompe de Chuillot est vertical, la 
température de la face extérieure à la hauteur du robinet était 
de a8** 8; Feau à la partie inférieure était de a5*^ 5; on pouvait 
supposer à l'air une température de a8^ sous la pression dea,6 
atmosphères; la tempéè'alure extérieure était de 29" 5. L'air sort 
par une ouverture circulaire de 4°*'"î il parcourt ia6°*™ dans 
un canal formant la paroi du cylindre et le corps du robinet; 
il se brise à angle droit pour entrer dans le robinet, où ii pair- 
court 70"*™, avant de se mcler complètement avec l'air extérieur. 

Le robinet enlevé , on a mis à sa place un thermomètre à ré- 
servoir sphérique,dont la colonne a oscillé entre 12® 5 et i3** 5, 
l'abaisseraentétantdc i5**. 

Le robinet replacé et complètement ouvert, la boule du ther- 
momètre fut maintenue à diverses dislances. On obtint 
Distance, Thermomètre, Refroidissement, 

16*°" 22° 7,5 

5o a5 S A 
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100 a6 8 a,7 

200 28 8 0,7 

25o 29 o,^ 

Répétée de iiouveau en janvier 1829, 1 eau de la pompe mar- 
quait 7.^ 3, à 14 dec. au-dessus 3° 5, à 7 dec. 6**, au robinet 8** 5^ 
à 4 tlec. au-dessus 9**, à l'air extérieur, près du robinet, 11/* 5. 
La ct)uche d*air à la hauteur du robinet devait avoir 8**. 

Cet air, en s'échappant, fit descendre le thermomètre « 3**, 
c. à d. que le refroidissement n'était que de 11^, tandis qu'il 
avait été de 1 5 en été. Cette différence de -J- en moins doit étce 
attribuée en partie à la différence de température de l'air inté- 
rieur et extérieur. Dans le premier cas, l'air à 28° passait dans 
de l'air à 29^ 5 ; différ. , i*^ 5. Dans le second , l'air à 8** pissait 
dans de l'air à 1 1° 5 ; différ. , 3** 5 ; en augmentant de a** , on 
aurait i3. Los 1^ manquant proviennent sans doute de la diffé- 
rence de vitesse d'écoulement, de l'état hygrométrique, etc. 

G. DE C. 

îài5. Sue lf.s effets d'une haute tempékature appliquée a l*^- 
VAPORATioN DES LIQUIDES; par M. LoNGCHAMP. ( Ibîd. ; janv. 
1829, p. 42.) 

Un fabricant de chlorure de chaux consulta M. L. pour con* 
naître le moyen de vaporiser une grande quantité d'acide mu- 
riatique, ne pouvant employer de vases de verre ni de grès, 
qui auraient été trop fragiles, et auraient coûté trop de combus- 
tible : d'après ses conseils , on lit usage d'un tube de platine. 
Un kilogr. d'acide fut vaporisé dans un tube de 3 lignes de dia- 
mètre, chauffé sur 8 pouces de longueur. On établit un appa- 
reil pour opérer en grand, en se servant d'un tube de 42 pou- 
ces de long et 2 de diamètre. 4 pouces d'une extrémité étaient 
recourbés, et 2 sortaient à l'autre extrémité; 4 étaient renfer- 
niés dans les parois. Il y avait donc 32 pouces de chauffés, et, 
par conséquent, 96 p. c. Ou vaporisa i kil. d'acide par minute, 
Q\\ i5oo kilogr. par 24 heures. On avait voulu soutenir le tube 
de platine en le renfermant dans un autre de fonte, mais ce- 
lui-ci fondit et fit ^/j^/*^ le tube de platine, qui était devenu 
très-cassant dans ce point; après avoir été coupé et soudé à l'or, 
il continua à servir, en donnant toujours lieu à la même éva-« 
poration. 

A. TOMB XI, ^ 
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M. L. conclut de ce fait , qu'à de hautes températures , l'éva- 
poration n*a pas Heu en raison des surfaces chauffées, mais en 
raison des capacités exposées à Ià chaleur; que dans un vase 
rouge, elle est 8 fois plus grande qu'à la température ordinai- 
ment employée, et que des tubes de platine peuvent être em- 
ployés à vaporiser de grandes quantités d'acide muria tique. Ces 
tubes pourraient être employés à produire de la vapeur pour 
lancer des projectiles. G. de C. 

ai 6. Pile formée par un seul métal et sans liquidk. (^jénnal. 
de physiq.et chitnie ; août 1828, p. 44^-} 

M. TVatkins, de Londres, a imaginé de construire une pile 
voltaïque d'une tension remarquable , composé de plaques 
d'un seul métal ; de zinc parfaitement décapé d'un seul côté 
et présentant au contraire de l'autre quelques aspérités; elles 
sont fixées parallèlement entr'elles, et à une très-faible distance, 
dans une auge de bois. Les faces polies sont toutes tournées 
du même côté, et à volonté on chargera Télectroscope de l'une on 
l'autre électricité , suivant le pôle qui sera en contact avec lui. 

Dans cette pile, l'eau hygrométrique de l'air favorise l'actioD, 
et les deux surfaces du zinc font l'ofûce de métaux hétérogè- 
nes. Il paraîtrait que c'est à l'action oxidante de l'air, plus forte 
sur le côté poli que sur l'autre, qu'est dû ce singulier phéno- 
mène. E. Laucier. 

217. Sur la quantité relative de vapeur condensée dans des 
vases dont les surfaces métalliques sont polies ou noir- 
CIES; par R. Fox. (Efiinb. Journ, of science; oct. i8a8, 
p. a32. ) 

Deux vases cufciques en étain, dont les surfaces de l'un étaient 
brillantes, et celles de l'autre couvertes de noir de fumée, furent 
mis en communication avec une chaudière à vapeur par le moyen 
de tubes; les deux vases avaient quatre pouces de côté; l'expé- 
rience fut faite dans une chambre fermée , dont la température 
était de 5a" Fahr. , celle de la vapeur étant de 21 5. L'eau était 
retirée par des robinets convenables : le vase brillant, au bout 
de 72 minutes, avait condensé 5,7 , et le vase noirci 102 pouces 
cubes. En supposant que la vapeur à celte température est 1600 
fois pins rare que l'air, en 24 heures la condensation d'Utt pied 
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de surface noircie serait de 4^9,600 pouces cubes ou 1736 gal- 
lons de vapeur, et celle de i pied de surface brillante de 273,600 
po. c. , ou 971 gallons , et ainsi Ténergie de la condensation de 
la surface noircie à la surface polie serait de 1786 à 97a : la tem- 
pérature du corps chaud et de Tair ambiant étant plus grande, 
l'effet serait augmenté proportionnellement. 

Mais quand il y a des cour.ins d'air , il est probable que l'ef- 
fet serait augmenté dans les deux cas. G. de C. 

a 18. Sur la pénétration de l'eau dans des bouteilles bien Cou- 
chées , enfoncées à une grande profondeur dans la mer; par 
J. SowERBY. {Phitosoph. M a gaz. and An nais of philos.; ^oxil 
1828, p. 119. ) 

L'auteur, croyant que l'on n'a pas donné d'explication satis- 
faisante du phénomène que présente unebouteille bien bouchée 
qui se remplit d'eau , propose l'explication suivante : 

Il pense que les bouchons, convenablement disposés, empcche- 

' rait l'eau de passer, mais qu'étant élastiques, la pression de la 

mer les comprime et en diminue le volume, et qu'alors l'eau peut 

s'introduire dans les bouteilles que le goudron ne suffit pas 

pour préserver. G. de C. 

219. Influence de l'électricité sur l'émanation des odeurs. 
( Edinb. Journ. of science; oct. 1828, p. 355.) 

Quand un courant continuel d*électricité traverse un corps 
odorant, le camphre par exemple, l'odeur de cette substance 
devient plus faible , et à la fin disparaît entièrement. Quand cet 
effet a eu lieu , et que l'on soustrait le corps à l'influence de l'é- 
lectricité, en la mettant en contact avec le sel, il reste quelque 
temps sans odeur. Cependant le camphre reprend graduelle- 
ment et lentement ses propriétés. M. Libri, de Florence, à qui 
est due cette expérience , a promis de la décrire. G. de C. 

aao. Note sur l'influence de la densité par la chaleur spé- 
cifique DES gaz; par P. Prévost. [Annal, de phys, et ckim,; 
oct. 1828, p. 194. ) 

En mai 1827, Annales de chimie et de physique , MM. Au- 
guste Delarive et F. Marcet publièrent un travail sur la chaleur 
Spécifique d«s gazj l'appareil qui leur servit vient d'être heureu* 

a4. 
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sèment employé par M. Prévost , qui établit par des faits tout 
nouveaux une loi remarquable; la ehaleur spécifique diminue en 
même temps que la pression , et également pour tous les gaz , 
suivant une proportion peu convergente, et dans un rapport 
moindre que celui des pressions ; et en y appliquant la théorie 
du calcul impulsif, il paraît résulter que réchauffement des gaz 
en temps donné doit être inversement comme la racine cubique 
de la densité. £. Laugier. 

2121. Observation sur la couleur de l'eau et les teintes de 
l'Océan ; par Sir Humphrt Davv. [Edinb. Journ. of science; 
oc t. 1828, p. 324; Extr. de V ouvrage de S, Huf/tphry Davy 

sur la pèche du saumon.) 

Sir H. Davy a observé que la couleur de Teau pure des gla- 
ciers de différentes parties des Alpes, était toujours bleu d'azur^ 
quand elle est tout-à-fait éloignée des trois règnes minéral, végé- 
tal et animal. Il pense que les neiges rouges que Ton a remar- 
quées proviennent de quelques fungus. Le capitaine Parry dit 
que Teau des glaces polaires a aussi cette teinte bleu d'azur. 

Quand dans les eaux il y a quelque végétation, la teinte est 
vert-d'eau ; quand les végétaux se décomposent , elle paraît 
jaune et même brune. Il cite quelques remarques qu'il fit en 
i8i5. Le lac de Genève est bleu azur; le Rhône est d'un bleu 
plus azuré jusqu'au confluent de la Saône où sa teinte devient 
verte. 

Un lac entre Inspruck et Stutgard, dans lequel il y avait des 
pins, était d'une couleur vert- pré. 12 ans après, les arbres 
ayant été remplacés par du gravier, la teinte était devenue bleu 
d'azur. 

Sir H.' Davy pense que la couleur verte de l'Océan est due 
à la décomposition des plantes contenant de l'iode et du brome; 
il a fait quelques expériences dans des glaciers, en y jetant de 
l'iode, et, en l'agitant, il obtenait cette teinte verte. 

Il ne donne pas ce fait comme décisif, mais comme pouvant 
appuyer une opinion que l'expérience semble confirmer. La 
neige et la glace étant presque toujours de l'eau pure, la teinte 
est bleue par transmission de la lumière. Il a eu souvent occa- 
sion de le remarquer vers l'arche où passe l'Ara dans la vallée 
de Chamouni. Ch. pe Fiuèees, 
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i%*x. Nouvelles remarques sur les thermomètres â maxima et 

MiniMA {Ibid.iian\. 1829, p. iSg.) 

L'auteur de cetle notice commence par reconnaître que Ca^ 
vendish avait publié dans les Transactions philosophiques pour 
1757, la construction de deux thermomètres propres à indiquer 
l'un le maximum , l'autre le minimum de la température; et que , 
ces thermomètres reposaient sur les mêmes principes que celui 
de MM. Blackadder et King. Ils avaient en outre sur ce dernier * 
l'avantage de pouvoir se passer d'un thermomètre ordinaire 
pour marquer la température du moment de l'observation. Ce- 
lui que l'auteur publie possède le même avantage et peut ser- 
vir à indiquer le maximum et le minimum. Il jconsiste dans un 
tube recourbé en syphonct terminé à ses deux extrémités par 
une ouverture capillaire. Le tiers supérieur de la longue bran- 
vhe contient de l'alcool et le reste du tube est rempli de mer- 
cure. L'extrémité supérieure est renfermée dans un réceptacle 
de verre, pyriforme, fermé de toutes parts. La courte branche 
«8t aussi enveloppée d'un bulbe cylindrique en verre , et rem- 
pli d'alcool. Enfin la longue branche est accompagnée d'ime 
échelle de degrés sur laquelle le mercure indique la tempéra- 
ture actuelle. La portion de cette branche qui contient de l'al- 
coul est munie d'une autre échelle descendante. Une petite 
échelle accompagne aussi la courte branche. Lorsque la 
température s'élève , une partie de la colonne d'alcool sort par 
l'extrémité supérieure et tombe dans le réceptacle. La tempé- 
rature baissant ensuite , la colonne d'alcool diminuée de tout 
ce que contient le réceptacle, laisse un vide dans le haut du tube. 
Le maximum sera donc connu eu ajoutant l'espace vide me- 
suré par l'échelle descendante à la température actuelle, indi- 
quée par la hauteur du mercure au moment de l'observation. 
Si c'est un minimum qu'il s'agit de connaître, on conçoit que 
par la contraction de l'alcool qui remplit entièrement le bulbe 
cylindrique, le mercure sortira de la courte branche et tombera 
au fond du bulbe. Lorsque l'alceol se dilatera , il occupera danÀ 
la courte branche la place du mercure qui eu est sorti , et les 
degrés qui indiqueront l'espace occupé par l'alcool , retranchés 
de la température actuelle /exprimeront nécessairement la tcai'« 
pérature mioimuin. 
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Après chaque observation, cet instrument a besoin d*étre pré- 
paré pour servir de nouveau. Ou le renverse et on chauffe avec 
la main le bulbe cylindrique jusqu'à ce que la colonne d*aicool 
ait atteint Talcool répandu dans le réceptacle supérieur j on re- 
.froidit ensuite le même bulbe avec de Téther ou tout autre 
fluide volatil, de manière à ce que Talcool monte du réceptacle 
.dans le tube. D'un autre côté, par cette position renversée, le 
mercure qui était tombé au fond du bulbe se met en contact 
avec celui que contient la courte branche et peut remonter 
jusqu'à ce que l'instrument ait repris la température de l'air 
. que l'on a notée avant cette opération ; alors l'instrument est 
propre à faire une nouvelle observation. Dessaignes. 

aa3. Description d'un goniomètre microscopique ; par M. Ras- 
PAïL. [Annales des sciences d observation ; fév. 1829, p. a 28.) 

M. Raspail place deux cheveux dans l'intérieur même du mi- 
croscope, l'un dans le tube des oculaires et appliqué contre \% 
surface supérieure de l'oculaire intérieur, et l'autre dans l*int^ 
rieur du tube suivant , appliqué presque contre la surface infé* 
rieure du même vere; ces cheveux tiennent par le moyen d'uB 
cercle de carton qui s'applique exactement contre les parois des 
tubes. Quand on veut mesurer un angle de cristal que l'on voit 
à travers les verres sur le porte objet, on tourne en sens inverse 
l'un de l'autre le tube des oculaires et le tube inférieur, jusqu'à 
ce que l'entrecroisement des cheveux donne un angle corres* 
pondant à l'angle du cristal observé. Pour mesurer l'ouverture 
de cet angle, M. Raspail place vers le diaphragme intérieur du 
microscope un cercle gradué dont l'épaisseur n'occupe qu'un 
très-petit espace autour du champ visuel. Ce cercle Uii sert à 
compter les degrés compris entre l'ouverture des deux angles 
opposés; il prend ensuite la moyenne de leur somme , ce qui lui 
donne l'ouverture de l'angle mesuré. Mais le cercle gradué dont 
fie sert M. Raspail est en gélatine , et les impuretés de cette sub- 
stance rendent presque impossible la distinction des degrés qui 
y sont tracés ; ce qui n'arriverait pas si l'on avait un cercle sem- 
blable en verre, gradué avec exactitude et propreté. On peut 
remédier à cet inconvénient de plusieurs manières; voici la plus 
simple : lorsqu'on a pris l'ouverture de l'angle , on n'a qu'à dé^ 
visser les tubes du microscope immédiateipent au-dessous de 
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l'appareil ; on place au côté opposé à l'oculaire un diaphragme 
en carton percé au centre, et en regardant à travers ce dia- 
phragme, on peut lire les degrés compris dans Touverture de 
Tangle que Ton a obtenu préalablement. A. Donne. 
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aa4. R]éSULTATS DES OBSERVATIONS THERMOM^TRIQUES faites aU 

fort de Leith, chaque heure du jour et de la nuit, pendant les 
années 1824 ^t 1825 ; par le D'^ Brewster. [Edinburgh 
Transact. ofthe royal Society ; Tom. X, p. 362.) 

Le D*^ Brewster rappelle qu'il a proposé à la Société royale 
de faire établir des registres d'observations thermométriques 
dans diverses parties de l'Ecosse, pays dont les variétés de sol, 
de climat et d'élévation présentent beaucoup de facilités pour 
déterminer les lois de la distribution de la température. La So- 
ciété ayant adopté cette proposition, plusieurs personnes intel* 
ligentes se sont chargées d'observer le thermomètre deux fois 
par jour, et de mesurer de temps à autre la température de$ 
sources et des puits. La 1^® année, 1Ç21, à peu près tous les 
journaux furent tenus régulièrement dans diverses parties de l'E- 
cosse, le nombre diminua beaucoup pendant les années sui- 
vantes , et cependant la Société possède une nombreuse série 
d'observations pendant cinq années. 

Les deux heures choisies pour les observations sont 10 heu- 
res du matin et du soir, recommandées par le Rev. D*" Gordon, 
Ces observations ont été faites pendant 3 ans à ces heures, 
mais le D"^ Brewster pense que l'on devrait faire deux observa- 
tions à chaque moment de la température moyenne, parce que 
si l'une des observations était omise l'autre donnera une ap- 
proximation de la température moyenne. Cependant il n'existe 
malheureusement presque aucune observation d'où l'on puisse 
déduire la température moyenne de chaque jour. Le professeur 
Dewey , de New-YorV, a observé le thermomètre une fois cha- 
que heure, pendant c£//<7 jours, dans les mois de mars, avrils 
juillet et octobre de 1816, et durant huit jours Ae janvier ei 
deux Aq février de 1817 (^Mem. of the amer, Academy ; T. IV, 
p. II, p. 392), et M. Coldstream, de Leith, a noté la tempe" 
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rature de a4 heures successives, de juillet i8aa à juillet i8îi3. 
D'après cette dernière série d'observations, la température 
moyenne paraît avoir lieu à 7 *- du matin et 8 *- du soir, et c'est 
à ces helires que les observations furent faites; cependant elles 
sont trop limitées pour donner aucun résultat exact; et il est à 
désirer que les observations horaires des thermomètres soient 
étendues à toutes les saisons, et, s'il était possible , à chaque 
heure d'une année entière. 

Les résultats d*observations faites au fort de Leith^ en 1824 
et 1825, donnent les moyennes suivantes. 

TCMPBRATO&X HO&illILB. 

Mois d'hiver : décembre , janvier , février 40,67 F. 40.318 

•-• de printemps : mars , avril , mai. . . . 45.38 46,IS1 

— d'été : juin . juillet . août 57,24 59,901 

— d'automne : septembre, oct. , novemb. 47,91 49,9G7 



Température moyenne pour 1824. déduite 

de 8784 observations 47,81. Pour 1825, 8760 obsenrations. 48,911 



\ 



Résultats moyens des températures horaires pour 1824 et 
Z825. 

Température moyenne des œoi^ d'hiver .... 40,49 1 

— — de printemps. 45.751 

— — d'été 58,273 

— — d'automne.. . 48,908 



Température moyenne de 1824 et 1825 , 

d'après 17,544 observations.. 48,360 

M. Brewster examine ensuite quelques-unes des conséquences 
pratiques les plus importantes que Top peut tirer de ces obser- 
vations relativement : , 

1° A la forme et au caractère de la courbe journalière , an- 
nuelle et mensuelle , ou de la progression journalière de la tem- 
pérature. 

2° A la détermination des deux momens du jour où la tem- 
pérature moyenne se présente. 

3° A la relation entre la température moyenne des 24 heures 
et celle d'une heure , ou de deux heures semblables , etc. 

4^ A l'égalité journalière de chaque mois. 

5® A la forme parabolique des branches de la courbe jour- 
nalière annuelle. 

i^ Dans la courbe annuelle, pour 1824, on observe que la 
température la plus basse est entre 4 et 5 heures du matin , elle 
augmente avec une grande régularité jusqu'à 3 heures après 
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midi pour jrcdonner le minimum à 5 hcuVes du matin. La pé- 
riode d'ascension est de 9 h. 40', et celle d'abaissement de 14 h. 
20'. La chaleur du jour avance plus rapidement que le froid de 
la nuit. 

La courbe de i8a5 conduit aux mêmes résultats. 

M. Brewster , pour faire remarquer les variations de la forme 
de la courbe journalière pour différentes saisons, a divisé ces 
courbes en 3 classes, 1** Les courbes de hautes températures , 
enjuin^jjtiillety août et septembre, a** Les courbes de basses tem- 
pératures y en novembre y décembre^ janvier et février y et 3** les 
courbes de températures modérées y en avril y mai et octol^e. 

Cependant, quoique les courbes se groupent en trois varié- 
tés de températures , celles d'avril et mai ont la même forme 
que celles des mois d'été , tandis que celle d'octobre ressemble 
aux courbes applaties des mois d'hiver. 

La courbe d'été descend régulièrement de minuit à 4 heures, 
et monte avec une grande régularité jusqu'à 3 heures après 
midi , et elle commence à descendre rapidement à son minimum. 

La courbe d'hiver, au contraire, s'élève rapidement de i à 2 
heures après midi , descend jusqu'à 6 , où elle commence à 
monter, arrive à son maximum à a heures et descend ensuite, 
mais plus lentement qu'elle n'a monté : la plus grande diffé-^ 
rence de température étant environ de 3*^,86. 

La différence des courbes d'avril et d'octobre mérite d'être 
remarquée, quoique ces mois soient considérés comme don- 
nant à peu près la moyenne de l'année, et se ressemblant alors 
pour la température, ils présentent une singulière différence 
dans le mode de sa distribution. En octobre, les matinées et 
les soirées sont comparativement chaudes, tandis qu'en avril, 
ces momens du jour S(mt froids d'une manière remarquable. 
Août réunit la basse température des mois d'hiver à la haute 
température de ceux d'été. 

a** Le D*" Brewster ne connaît, pour le climat de l'Angle- 
terre, [aucunes observations qui puissent servir à détermine^ 
exactement la température moyenne. On croit généralement 
qu'elle se présente à 8 heures du matin, et le prof. Playfair re- 
garde ce moment comme celui de la température moyenne 
d'Édimburgh , et celui du maximum comme se présentant de 1 
a a V et même 3 heures \ il parait cependant que la température 
moyenne de a4 heures se présente aux heures suivantes : 
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Heures du luatiu. Heures du soir 

1824 9 h. i3' 8 h. a6' 

i8a5 9 i3 8 28 . 

9 h. i3' 8 h. 27' 

En examinant les courbes annuelle et mensuelle, on voit que 
la branche ascendante ou celle du matin est plus régulière que 
la courbe descendante du soir, et d'après cela on doit préférer 
une seule observation, chaque jour, faîteau moment de la mojenm 
du matin , à une seule observation faite chaque jour à temps 
de la moyenne du soir. 

3** Les météorologistes ont pendant long-temps observé le 
thermomètre trois fois par jour, dans la supposition que ces 3 
observations donnaient la moyenne pour a4 heures. 

Comme trois observations sont difficiles pour les occupations 
de beaucoup d'observateurs , il serait à désirer que l'on put 
choisir deux heures dont là température moyenne approchât le 
plus de celle de tout le jour; mais les heures des maximaet 
minima ne sont pas les mêmes sur diverses latitudes et hau- 
teurs au-dessus du niveau de la mer ; par exemple , à Paris, la 
température moyenne du jour a lieu avant 9 h. du matin, et à 
Twesdsmuir, en Ecosse, à i,3oo pieds au-dessus de la mer, elle 
se trouve avoir 7 h. -}; uiais il faut remarquer que les observa- 
tions, à 9 h. dans un cas et à 7 y dans l'autre, sont comparées 
avec une température moyenne calculée, et non avec la ihoyenne 
de 24 heures. Il est curieux de i^emarquer qu'à l'exception de 
10 h. du matin et du soir, les météorologistes n'ont employé au- 
cune autre pair? d'heures. Il suit d'une table du mémoire : 

I® Que de toutes les paires semblables d'heures la moyenne 
de 4 heures et 4 heures est plus rapprochée de la température 
moyenne du jour que toute autre paire. 

2° Que la déviation d'une paire est moindre quW denti degré 
Fahrenheit. 

3** Que la température moyenne des paires de 5 h. à 11 h., 
est moindre que la température moyenne du jour, et que la 
température moyenne des paires de 1 1 h. à 5 h. excède la tem- 
pérature moyenne du jour. 

Il résulte d'une autre table que la température moyenne an- 
nuelle d'une heure du jour ne diffère jamais de plus de 3**J de 
la température moyennne du jour pour toute l'année. Les dé- 
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viations, en iS^S, sont uniformément ^Xw^ grandes que celles 
de 18249 ce qui arrive, sans aucun doute, de ce que la tempé- 
rature de la première année a été plus élevée que les dernières. 

Pour obtenir la température moyenne d*une année d'un re- 
gistre qui ne contient que des observations faites une fois par 
jour , il suf&t de corriger la température moyenne que donne 
le registre en appliquant d'après son signe la correction oppo- 
sée à rheurc donnée. 

Les heures de 9 et 9 étant à peu près celles qui donnent la 
température moyenne du jour, il s'ensuit que la moyenne de 
12 et 3 doit donner un résultat beaucoup au-dessus de la tem- 
pérature moyenne du jour. 

4** L'année 1825 présente plus d'uniformité que 1824, ou 
même que la moyenne des deux années. La moyenne est à peu 
près à son maximum au solstice d'hiver, augmente jusqu'en 
avril , où elle parvient au maximum. £lle décline alors et s'é- 
lève à un second maximum, en juillet, après quoi elle diminue 
graduellement jusqu'à la fin de la saison. La moyenne est de 
5%o65 et ne varie pas au-delà de 77^ de degré en 1824 et 1825. 

5^ La ressemblance des diverses branches de la courbe jour- 
nalière avec la parabole ayant engagé le D*" Breyrster à calculer 
dans cette supposition une table qui s'accorde, à de très-légères 
différences près, avec les résultats obtenus, car la plus grande 
différence est de -^ de degré F. , et la différence est plus forte 
dans la branche des heures après midi , entre 4 et 8 heures. 

Le D'' Brev^ster pense que la moyenne d'un grand nombre 
d'années donnera plus d'approximation delà parabole; en i824> 
la branche de l'a près midi est régulière; en 1825, année d'un 
caractère uniforme, la branche de l'après midi devient plus con- 
vexe et approche davantage de la branche parabolique. G. de G. 

225. Résumé des observations météorologiques faites à Stras- 
bourg, pendant l'année 1827, par M. le prof. Hereen- 
schneider. ( Journ, de la Société des Sciences du département 
du Bas-Rhin; 1828, n^ 1 , p. 8.) 

. Les expériences ont été faites avec les mêmes instrumens , 
exposés de la même manière et aux mêmes heures que l'amiée 
précédente. 

Les extrêmes de température ont été— U^»^^ ^^ ^^ février| 
«uleyerdusoleili et + 37^97516 3ojuiUet,entreaiet3 heuret^ 
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' Le maximum des variations mensuelles a été de 23^,75 en fé- 
vrier , le minimum de i i**en décembre. Les jours de plus grand 
froid et de chaleur extrême coïncident encore cette année avec 
les mois de moindre et de plus grande chaleur moyenne. La 
moyenne des quatre saisons météorologiques a été 

Hiver. Printemps. Été. Automne. 

— 'OjSBi -h 3,829 + 1 5,207 + 7,986 

La température moyenne générale , obtenue de trois obser- 
vations journalières de chaque mois, a été : + 8,002 , qui sur- 
passe de 0,043 la moyenne générale de 20 années d'observa- 
tions , et qui est de •+- 7,759. 

Les hauteurs barométriques ont été réduites à -f- 10^ R. La 
plus grande s*est présentée le 26 décembre, à 11 heures du ma- 
lin; elle était de 28 p. 3 l. 6; la moindre 26 p. 1 1 l. 7, le 17 
mars, à 11 h. du soir. La plus grande variation = i p. 2 l, 
toinbe en mars; la plus petite en juin et septembre = op.4 1*4' 
La variation moyenne de l'année est de o p. 8 l. 633. 

La hauteur moyenne, déduite de trois observations journa- 
lières, faites entre 6 et 7 h. du matin ^ à midi et de 9 à 10 h. dn 
soir, est de 27 p. 8 1. 582 , moindre de u I. 445 de la moyenne 
générale de 20 années d'observations. 

Plusieurs abaissemens considérables des baromètres se sont 
présentés en janvier, où ils ont été à 27 p. 2 l. 4 » 27 p. 9 1. a, 
et 27 p. I l 8, et en mars, à 27 p. 4 1. 7, 27 p. o l. 9, 27 p. 2I. 6 
et 27 p. 3 1. I. 

La quantité d'eau tombée =1 746 mm. 93, et surpasse la 
hauteur moyenne de 20 ans de 5o mm; 64* £n séparant la hau- 
teur de la quantité d'eau que la neige a produite , on trouve 
45 mm. 19. Le maximum de la quantité d'eau mensuelle se pré- 
sente en octobre; il égale 95 mm. 32 , le minimum 28 mm. 79, 
a lieu en février. 

Deux orages , qui n'ont duré que \ heure environ , ont donné 
37 mm. 14 et 43 mm. 4 d'eau. 

L'humidité moyenne mensuelle entre i et 2 heures au maxi- 
mum de sécheresse = 83''995 de l'hygromètre à cheveu. Le 
maximum 1= 92^79 en novembre , et le minimum 70^597 eu 
juillet. 

Le II octobre et le 12 décembre^ l'hygromètre a marqué 
l'humidité extrême. 
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r Le minimum d'humidité de L'année =: 61^ $e présente les 10 
et 3o avril. 

Les vents ont soufflé : 
Nord.... 100 fois. Sud.... 356 
N.-Est. . . a3/| S.-Ouest. 86 

Est 52 Ouest... 5i 

S.-Est... 71 N.-Ouest. i45 

Les vents très-forts ont soufflé : 
Nord. ... I fois. Sud. ... 43 

N.-Est 37 S.-Ouest. a8 

Est 2 N.-Ouest. 4 

Il y a eu 126 jours de pluie , 21 de neige, 3 de grèle, 3 de 
grésil ) 64 de gelée, 37 de brouillards, 20 d'orage et de ton- 
nerre. 

La hauteur moyenne des eaux a été o m. 8o56. G. de C. 

2126. Obsk&vattons pluviométriqubs faites à Chester, eu Penn- 
sylvanie ; par W. Da&liiygton, D. M. (A 25 milles O. de Phi- 
ladelphie.) [AmericJourn, of science; avril 1828, p. 29.) 

L'auteur avait donné précédemment des tables de la quantité 
de pluie et de neige tombée pendant 5 années; il ajoute aujour- 
d'hui à son travail les résultats obtenus pendant la même pé- 
riode de 1823 à 1827. La moyenne des 5 premières années est 
de 47 pouces 46; celle des 5 dernières 46,92. La plus grande 
quantité a été 54,i en 1824, et la plus petite 39,3 en 1822, ce 
qui fait une dirférence d'environ 1 5 pouces. 

. La plus grande quantité de pluie qui soit tombée dans un jour 
est de 4 pouces. 

La quantité de neige pendant les 5 premières années a été 
81,5 pouces, 8,6 dcau; durant les 10 années, elle a été de 194 
|K>uces , ou environ 16 pieds, ce qui donne à peu près 20 pou- 
ces par an. La neige la plus épaisse a été de 18 pouces le 7 jan- 
vier 1821; l'épaisseur ordinaire a été de 2, 4 et 5 pouces. 
L'auteur regarde comme certain que la quantité de neige a 
beaucoup diminué dans cette contrée depuis un siècle , et sur- 
tout pendant les 3o dernières années. 

La même remarque peut être faite sur sa durée , résultats 
qui doivent être attribués en grande partie à la destruction des 
forêts et à l'enteusion de la culture dans le pays. 
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Le nombre des jours de neige et de pluie a étt, pendant t« 
5 premières années , de 87 jours , et 90 pendant les 5 derniers.^ 

Le relevé de 10 années donne à peu près 90 jours par an, oa 
I jour sur 4. G. de C. 

227. Sun UN PHÉNOMÈNE MÉTÉOROLOGIQUE INTÉRESSANT; pAT 

Gkouges Haeyet. {^Edinb, Journ, of science; janv. 1829 ; 
pag. 148.) 

Le détroit qui mène dans le port de Pljmouth est limité à 
Test et à Touest par deux petits caps modérément élevés et cou- 
verts de bois. C'est à cette disposition locale qu'est dû le phé- 
nomène observé par M. Harvey. Le 11 mai, vers midi, il aper- 
çut un nuage dense et bien circonscrit qui, venant de l'ouest, 
atteignit bientôt le promontoire occidental appelé mont Edge- 
cumbe ; arrivé au-dessus de la mer, il disparut et fit place â un 
air pur ; mais il se reforma sur le cap oriental pour se perdre 
à l'horizon. La masse nuageuse était visiblement en mouvement. 
Ce spectacle aérien a duré a heures. Dessaignxs. 

aaS. Notice sua deux orages dans l« WoacESTEasHiaBy dans 
lesquels la décharge électrique parait avoir passé de la terre 
aux nuages; par John Williams, (laid.; pag. 81.) 

Le premier orage eut lieu le 14 décembre iSaS au soir. Un 
violent coup de tonnerre se fit entendre et fut suivi de roule- 
mens prolongés dans les nuages. On vit en même temps comme 
un éclair brillant, qui, delà terre, se serait dirigé à l'ouest vers 
la nuée orageuse. Le lendemain, l'auteur apprit que l'aiguille 
de l'église de Saint-André à Worcester avait été frappée. Con- 
jecturant, d'après la nature du son, que les nuées avaient été 
électrisécs négativement, il prédit que les fragmens de pierre 
seraient trouves à terre au côté occidental de l'église. Sa con- 
jecture fut vérifiée. Des débris de pierres de la tour bien recon- 
uaissables gisaient à 3o pieds de l'église, précisément du côté 
qui regardait le point d'où la foudre serait venue , si elle avait 
eu son point de départ dans les nuages. 

Le second orage eut lieu au village du grand Malvem, situé 
à 7 milles de Worcester. Le tonnerre , venant de l'ouest , frappa 
une hutte construite sur une montagne; il y tua a personnes ^ 
Àê tieuf qui s'^r étaient réfugiées. L'um d'elles | qui le tenait ft 
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l'entrée de la cabane qui regarde l'Orient , vit comme un globe 
de feu qui roulait sur la terre et qui entra dans la hutte. Cette 
cabane, construite de fragmens de granité, était recouverte 
d'un toit en tôle de fer. On y remarqua, après raccident, une 
longue crevasse du côté de Touest, et les fragmens de granité, 
reconnaissables à la chaux qui les recouvrait, furent aussi trou- 
vés à terre de ce côté. Dessaicnss. 

229. Note sur deux args>en-ciel remarquables, dont l'un 
produisait la convergence des rayons solaires; par David 
Brkwster. (/^/(f/vi'p. i63.) 

Le i*"^ a été observé le 5 juillet 1828 par le D'^ Brewsfer; il 
était remarquable par la vivacité de ses couleurs ; il était com- 
posé, comme à l'ordinaire, de deux arcs, l'un intérieur, l'autre 
extérieur; mais celui*ci était entouré en dehors d'un arc rouge 
enveloppé lui-même d'un arc vert. Ces deux arcs formaient 
ainsi un arc-en-ciel surnuméraire analogue à ceux qui accom- 
pagnent si souvent l'arc-en-ciel intérieur. 

Le second, qui a été observé le 2 octobre, était accompagué 
du rare phénomène de la convergence des rayons solaires. Com- 
me le point vers lequel les rayons convergent est exactement 
opposé au soleil , il coïncidait nécessairement avec le centre de 
l'arc-en-ciel. Dessaiones. 

a3o. Sur la pluie qui est tombée a Bombay , en juin , juillet, 

AOUT, SEPTEMBRE ET OCTOBRE 1817 A 1827; par AlEX. AdIE. 

(Tbid,; p. 1 4 1 •) 

On n'a poté la quantité de pluie que pendant 5 mois; les au- 
tres mois n'en fournissent sans doute qu'une quantité nulle ou 
très- faible. Les observations comprennent l'espace compris de 
1817 à 1827. 

Les moyennes des 5 mois, pendant ces z x années, ont été les 
suivantes : 

Ponces anglais. 

Juin , i4«û3 

Juillet, 21,^7 

Août, 19,0a ^Moyennne des ix années, 78,34* 

Septembre, 13,26 

Octobre , i ,09 

Dans l'année 1827 , la moyenne a été de 8i,o3. Il a plu tous 

Itft jourfi^ du 9 juin au ao septembre 1 à Taxceptioti d« 4 joiin« 



368 Météorologie. 

Le 1 3 juin, il est tombé 7 pouces. 

Le 16 5,17 

Le ao /r,o4 ' 

Le a8 5,9a 

Dessiigkrs. 

a3 1 . MiÊMOiRE suK LA construction d'insteumens m ^t]£oeoio- 
GiQUES , disposés de manière que leurs indications, à un mo- 
ment déterminé, soient exactement fixées, même pendant 
l'absence de l'observateur, et puissent lui être connues à son 
retour; par H. Blaceadder. [Edinbargh Transactions qf the 
roy, Society; vol. X, part. II, p. 337.) 

L'auteur de ce mémoire , après avoir insisté sur Tutilité des 
observations thermométriques et l'avantage qu'il y aurait à 
connaître la température moyenne de chaque jour , avance 
qu'on ne peut l'obtenir en prenant la demi-somme des deux 
températures extrêmes, et que, pour en avoir une qui approche 
de l'exactitude , il faut une série d'observations faites heure par 
heure. Il est impossible qu'un seul observateur se charge de 
cette tâche, et il est difUcile de se procurer des aides quimefc* < 
tent à leurs observations l'exactitude nécessaire. Il serait donc 
très- avantageux d'obtenir des instrumcns qui ne donnassent 
plus seulement le maximum et le minimum de température, 
mais qui fournissent l'indication de la température à un instani 
donné. * 

Tout consiste à trouver un moyen pour que le contenu dans 
l'intcricur du thermomètre, et qlii suivait les mouvemens de 
Textrémité de la colonne de liquide, reste fixe à l'heure deman^ 
dée. Pour un thermomètre à esprit de vin , cet index sera un 
petit cylindre creux qui puisse se laisser pousser par le liquide. 
Tant que l'instrument sera placé la boule en haut , l'index sui- 
vra exactement l'extrémité de la colonne de liquide; qu'à l'heure 
demandée, on opère, par le moyen d'un mouvement d'horlo- 
gerie, un changement dans la position du thermomètre, de ma- 
nière à ce que celui-ci devienne horizontal , alors l'index ne 
marchera plus avec la colonne, mais il restera stationna ire et 
se laissera pénétrer par l'alcool si la température augmente. Il 
est vrai que si la température diminue, la colonne liquide, en 
se retirant, l'entraînerait avec ellej mais c'est ce (jii'il est trè$- 
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aisé de prévenir en faisant en sorte que , dans sa nouvelle posi- 
tion , la boule du thermomètre soit plongée dans la vapeur 
aqueuse fournie par la flamme d'une lampe. 

Si on emploie un thermomètre à mercure , quand , à Theure 
demandée, on aura opéré le chanjgcment de position du tube^ 
il faudra se servir d'un autre moyen pour soustraire le flotteur 
de fer à l'action de la colonni- de mercure. Cette colonne , en 
effet, ne l'attirera pas; ainsi Tindox restera fixe si cette co- 
lonne reste la même ou si elle diminue de longueur; mais si la 

' température augmente, la colonne croissant le pousserait att- 
devant d'elle. Or il est facile de prévoir cette augmentation de 
température; il suflit de faire en sorte que , dans sa nouvelle 
position, la boule du thermomètre soit soumise à une cause de 
eefroidisscment incessamment répétée; ainsi on peutj)lacer 
au-dessus d'elle un réservoir d'une liqueur facilement évapo- 
rable qui découle sur lui goutte à goutte. 
V On sent que si l'on peut disposer un appareil pour une heure 

'' déterminée, on peut en avoir pour toutes les heures du jour. 

L'auteur propose des moyens analogues pour déterminer les 

effets de l'hygromètre et du baromètre : car, en supposant un 

hygromètre atmizomique construit siu* le principe du D^ Hutr- 

. tou , il suffit d'attachr^r deux thermomètres sensibles à une 

f, bande de métal sur laquelle est gravée une échelle pour cha- 
cun , et de conserver Tune des boules humectées avec de l'eau. 
Quand, à un instant, l'instrument devient horizontal, l'index 
dans l'un des tubes indique la température de l'air, et l'autre 
celle produite par Tévaporation. 

Quant au baromètre, l'auteur a adopté divers moyens d'inter- 
cepter la communication avec l'atmosphère. La citerne est en 
fonte, environ de deux pouces de diamètre; la hauteur du 
mercure et la distance entre sa surface et la partie supérieure 
de la citerne doivent être aussi petites que l'exactitude de l'ob- 
servation l'admet. A l'orifice de l'air est adapté un robinet qu'un 
levier attaché à un mécanisme d'horlogerie fait fermera un 
instant donné. 

A. ToMK XL 25 
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a3a. Traité de Chimie, pauJ. J. Berzélius, traduit par J. L. 
JouRDAN, sur les manuscrits inédits de Fauteur et sur la der- 
nière édition allemande, 1**® partie, Chimie minérale ;'£om, 
P'*. In-8° de /|8o p. Paris, 1829; Firmin Didot. 

Un ouvrage du genre de celui dont nous annonçons aujour- 
d'hui le i*^ volume, fait époque dans Thistoire de la science; 
c'est surtout un événement remarquable pour la France scienti- 
fique, qui en avait été privée jusqu'ici; c'est en effet une chose 
bien déplorable que le peu de connaissance que Ton y a main- 
tenant encore de beaucoup d'ouvrages importans qui sont ré- 
pandus en Allemagne J et dont à peine quelques personnes ont 
pu profiter par la connaissance qu'elles ont de la langue alle- 
mande, par exemple, les comptes rendus que M. Berzélius pu- 
blie chaque année et qui sont si utiles pour ceux qui veulent se 
tenir au courant de la science. Quoiqu'un peu moins arriérés 
que précédemment , il nous reste cependant encore beaucoup 
à désirer à cet égard, et c'est un vrai service que M. Jourdan 
aura rendu en faisant passer dans notre langue l'important ou- 
vrage de M. Berzélius. 

Une préface de l'auteur établit ses vues dans la rédaction de 
son ouvrage , dans lequel il n'a suivi l'esprit systématique que 
toutes les fois qu'il l'a jugé utile, et qu'il a su abandonner quand 
il lui a semblé qu'il devenait par là plus facile à comprendre. 
M. B. traite d'abord de la lumière, de la chaleur, de Télectrû 
cité et du magnétisme; il étudie ensuite les Métalloïdes et leurs 
diverses combinaisons entr'eux. 

L'histoire des métaux commence par des généralités éten- 
dues sur les phosphurcs, les carbures, les arsériiures et les 
sels; vient ensuite relie des métaux, des alcalis et des terres, 
et leurs combinaisons avec les métalloïdes; l'ammonium est 
placé au nombre des métaux. 

Les métaux qui produisent dos acides sont rangés d'après la 
force d'acidité de leurs composés; les métaux qui donnent des 
bases salifiables sont rangés d'après le degré de force de leurs 
oxides* 
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Les sels sont classés d'après les bases ; M. Berzélius rangfe 
parmi eux le sel marin, le spath fluor, le foie de soufre, etc. 

M. Berzélius place à la fin de la chimie inorganique la théo- 
rie électro-chimique, et celle des proportions, à cause de la 
divergence des opinions et des méthodes pour comparer et 
évaluer les poids des atomes. 

Au lieu d'indiquer à l'article de chaque corps par des nom- 
bres la composition des diverses combinaisons, M. B. préfère 
donner des tables qui renferment toutes les combinaisons con- 
nues jusqu'ici. 

L'ouvrage commence par un article étendu sur la nomencla- 
ture. M, B. y fait connaître avec beaucoup de détails celle qu'il 
a proposée déjà et développée précédemment, et qu'il serait 
impossible de faire bien connaître dans le peu d'étendue que 
comporte cette annonce. On sait que M. B. , au lieu d'employer 
les expressions de protoxide, dcutoxide, etc., termine le nom des 
oxides en eux ou en ique , suivant leur nature ; aussi il dit 
oxide ferreux et ferrique , hideux et indique , et cette méthode 
a l'avantage de ne pas changer la nomenclature des sels, par la 
découverte d'un nouvel oxide moins ou plus oxigéné que ceux 
déjà connus, et présente beaucoup d'avantage. 

M. Berzélius donne ensuite la définition de la chimie, et 
s'occupe de l'affinité et de la division des corps. Sans vouloir 
s'étendre sur les propriétés de la lumière, de la chaleur, de l'é- 
lectricité et de l'électro- magnétisme, il expose avec une grande 
netteté tout ce qui peut avoir, dans l'histoire de ces corps, ime 
relation avec la chimie. Nous regrettons que l'espace nous 
manque pour analyser ces importans articles avec l'étendue 
qu'ils méritent; les faits les plus importans y sont rapportés, et 
beaucoup même d'un grand intérêt que l'on ne rencontre pas 
dans la plupart des ouvrages qui traitent spécialement de la 
physique. M. Berzélius a bien prouvé par là et l'étendue de son 
érudition et l'habileté avec laquelle il savait faire connaître ce 
qui est nécessaire au chimiste, et se renfermer dans les bornes 
qui, outre-passées, auraient rendu son ouvrage un traité de 
physique. 

Après ces articles généraux vient l'histoire des substances 
pondérables , qui commence parcelle des métalloïdes. Ces corps 
sont au nombre de douze ^ l'oxigène, l'hydrogène, le nitrogènei 

25. 
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le soufre 9 le phosphore, le chlore , le brome , l'iode, le flaoïj 
le carbone, le bore et le silicium. ^ 

En traçant l'histoire de Toxigène, M. B. parle de la combùs^T 
iion et de la nature des composés que forme Toxigène avec \ \ \ 
combustibles; les composés d'oxigènes peuvent être ou souso^' 
des, ou oxidesy ou sur-oxides , on des acides, maisl'oxigène n'oir "^^ 
pas le seul qui forme des oxides ou des acides; le soufre, 

sélénium et le tellure en se combinant avec les combustiblen^ ^ 

IFï 
électro-négatifs, donnent des composés aussi électro-négatift"^ 

, analogues aux acides, et avec les corps électro-positifs, des 

composés électro-positifs analogues aux bases. 

L'oxigéne, le soufre, le sélénium et le tellure forment la 
classe des Amphigèncs^ qui produisent des acides et des bases» 
et la réunion de ces deux séries forme les sels Amphides, 

L'histoire des corps combustibles commence par celle de 
l'hydrogène. En parlant des aérostats , M. B. indique remploi 
du gaz de l'éclairage proposé par Green pour les remplir. A 
l'article du nitrogènc (ou azote), M. B. discute la question de ' 
la nature composée de l'azote, qui sera examinée plus en détail 
dans l'histoire de l'ammoniaque. 

Le soufre et le phosphore sont étudiés ensuite dans rhistoire r 
de ce dernier corps , se trouve rapportée une expérience eu- ^ 
rieuse de Van Bcmmeleer, qui consiste à placer sous le récipient 
de la machine pneumatique un bâton de phosphore saupoudré 
par place de résine et de soufre; aussitôt que l'on fait le vide» 
le phosphore devient plus lumineux dans les points saupoudrés 
et finit par s'enflammer. ^ 

M. B. s'occupe ensuite àcs phosphures hydriques (gaz hydro- 
gène phosphores), qui sont au nombre de quatre, \ephosphure trir 
hydrique (hydrogène perphosphoré), le /?Aojf/?^wr£? d*hydrogène 
provenant de la décomposition du gaz précédent par la lumière; 
le phosphure hi-hydrique (hydrogène prolo-phosphoré),et lepàos' 
phure pcntahydrique que Ton obtient en chauffant le phosphite 
plombique ou stanneux cristallisé. Des opinions différentes ont 
été émises sur les combinaisons du phosphore et de l'hydrogène 
par MM. Dumas et H. Rose; des expériences deviennent néces- 
saires pour décider cette question ; M. Berzélius paraît adopter 
l'opinion de Rose. 

L'histoire du chlore, du chloride nltreux (chlorure d'azotejf 
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lu chlorure de soufre et de phosphore , et des comhinaisons 
jjj^^çhlore avec Teau, foi-me les articles suivans. M. B. admet 
*ç*xisteiicc de trois composés de chlore et de phosphore. Le 
^loride phosphoriquc (deiito'chlornre de phosphore), hchloride 
)Hosphoreux (proto-chlorure) , et le chlorure phosphorique que 
.on obtient en faisant dissoudre, à refus, du phosphore dans 
p chloride phosphoreux. 

En parlant du brome , M. B. s'occupe de ses combinaisons 
iVctc le soufre, le phosphore et le chlore. 

A Tarlicle de Tiode , il décrit la propriété de Viodide nttreiix , 
iodure d'azote), de Tiodure de soufre et des iodides de phos- 
»llore, dont il distingue trois; Woàjix^ phosphoreux forme de i 
le phosphore et 8 d'iode, \iodlde phosphoreux de i ;\ la , et 
'iodide phosphorique de i de phosphore et i!\ d'iode. Il s'occupe 

Eite des chlorures et des bromures d'iode et de l'action de 
e sur les substances organiques. 

Li'histoire du fluor est tracée en quelques mois. 

Dans im article intitulé : Considérations générales sur le 
hlore, le brome, l'iode et le fluor, M. B. fait ressortir les pro- 
►riétés qui en forment une classe de corps à part. Ils ont , à la 
empérature ordinaire même , une grande action sur les 
litres corps; leurs combinaisons avec l'hydrogène donnent des 
cides très-puissans; en s'nnissant aux métaux, ils forment des 
elsqueM. B. appelle sels haloïdes ^ et les quatre corps eux- 
déines halogènes, \jt nitrure de carbone (cyano^èno) forme 
les composes analogues. 

Quoique les phénomènes que produisent le chlore et les corps 
jilogènes simples avec d'autres corps, puissent s'expliquer 
ossi bien en considérant le chlore, p. ex., comme composé que 
omme simple. M. B. , renonçant à soutenir l'ancienne théorie, 
doptccelle de la nature simple du chlore comme plus probable, 
larce que l'on n'a jamais pu extraire d'oxigène du chlore ou 
l'un muriate sec. 

Les propriétés de carbone sont étudiéesensuite; M. B. s'oc- 
ope de l'action de ce corps comme décolorant, et comme sus- 
eptible d'absorber les gaz ; en parlant de sa combustion , il rap- 
K)rte une expérience curieuse de Wœhler, qui présente beau- 
oup d'analogie avec l'action du platine sur quelques gaz. De la 
apure de liége chanfFée en vases clos avec du chlorure anim<K 
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nique biplatiniqiie, ou du vert de gris, donna un charbon qui ne 
s'enflammait p«is,mais étant cliauné faiblement, il brûlait ensuite 
seul , tandis que le charbon de liège ne s'enflammait pas à cette 
température , et qu'il s'éteignit lorsqu'il était en igxiition dans 
un point. 

M. B. admet quatre degrés d'oxigénation du carbone, l'oxide 
carbonique, l'acide oxalique, l'acide carbonique et Facide 
crocomque formé de 5 vol. de carbone et 4 d'oxigène. Il reconnaît 
deux combinaisons de carbone et d'hydrogène , le carbone te- 
tra-hjdiique (hydrogène carboné des marais), et le carbone hi- 
hjdrique (gaz oléfiant), un chloride carbonneuoc ^ un chlorure 
carbonique et un chlorure carhonneux. 

L'histoire du bore comprend celle du sulfide, du chloride 
et du fluoride borique; et celle du sélénium comprend en outre 
les caractères du carbure de sélénium. 

Un article étendu sur l'atmosphère renferme des détails sur 
la flamme et l'eudiométrie; à l'article de l'eau, sont étudiées 
avec beaucoup de détails ses propriétés physiques, comme la 
densité , l'évaporation , la tension de la vapeur, l'hygrométrie, 
M. B. examine ensuite les divers états de l'eau dans l'atmos- 
phère, la pluie, les brouillards, les sources, etc. 

L'histoire du ^i/;'oa:/r/e/5jr/n<7«6' (eau oxigénée) est tracée en 
peu de pages, mais de manière à en bien faire ressortir lessin* 
gulières propriétés. 

Le volume est tcrniiné par un article sur l'humectation « la 
dissolution et la cristallisation, et sur la dissolution des gaz dans 
les liquides. Dans ce dernier article se trouvent rapportés des 
résultats obtenus par Saussure, et qui ne se trouvent cités 
dans aucun ouvrage sur la solubilité de quelques gaz dans les 
dissolutions salines, et qui diffèrent un peu de ceux que, sans 
connaître le travail de Saussure , j'avais obtenus et consignés 
dans les Annales de Physique et Chimie , Tora. XXXV, p. 38o. 

Le peu que l'étendue de cet article nous a permis de dire sur 
l'important ouvrage de M. Berzélius, suffira pour faire com- 
prendre l'utilité qu'il offrira; sa lecture est devenue une chose 
indispensable à tous ceux qui s'occupent de chimie; nous n'a- 
vons qu'une chose à souhaiter, c'est que l'impression n*eu 
éprouve aucun retard, et que la France puisse bientôt jouir d'un 
ouvrage qui ne peut nous donner qu'un seulrc^grçt, c'est 
qu'il n'ait point été écrit en France. G. de C. 
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a33. Recherches sur quelques combinaisons de l'or, par M. 
BucHNER. [Repertor. fitr die Pharmacie ; Tom. XXIX, p. i , 
1828.) 

Ce mémoire a pour but raction de Tor sur différens corps 
oxidables ou oxidés. Nous allons rapporter d'une manière suc- 
cincte les résultats obtenus par M. Buchner. Suivant ce chimiste, 
l'or métallique peut attirer, en vertu de son afûnité pour les 
corps électro-positifs, loxigène avec ceux-ci, ou bien partager 
avec ces derniers Toxigène avec lequel ils étaient déjà combi* 
nés; en sorte qu'il perd sa nature métallique et qu'il se trans- 
forme en oxide, dès qu'il est mis eu contact avec des oxide^ 
basiques , et que le mélange est porté à un degré de tempéra- 
ture, qui, toutefois, n'égalera pas le degré de fusion. Il y a doue, 
dans ce cas , combinaison de deux oxidcs , de l'oxide d'or avec 
un autre oxide métallique. La trop grande fusibilité de plu- 
sieurs oxides alcalins empêche la formation d'une semblable 
combinaison; cependant on parvient à la produire en em- 
ployant d'abord le radical de l'alcali , et en soumettant ensuite 
le mélange de l'or et du radical à une oxidation lente ; il faut 
dans cette circonstance faire en sorte que l'oxide basique ne 
vienne pas à fondre. 

Lorsqu'on traite une telle combinaison par un acide capable 
de dissoudre l'oxide alcalin , l'or est précipité à l'état métalli- 
que. L'acide silicique, et en partie aussi l'acide borique dissol- 
vent les combinaisons de l'or avec les oxides basiques, et for- 
aient ainsi du verre coloré. 

Une quantité donnée d un oxide alcalin paraît ne pouvoir 
admettre qu'une certaine quantité d'or. Quand un oxide alca- 
lin s'est combiné avec le maximum d'or qu'il peut admettre, il 
possède mieux la propriété de résister à l'action des acides que 
dans les autres états. 

En général, plus un oxide est électro-négatif, plus il se com- 
bine diflicilement avec l'or, sans perdre en même temps de son 
oxigéne. Les combinaisons de l'or avec les oxides basiques pa- 
raissent ne pouvoir se former qu'en vertu de l'affinité de l'or 
pour le radical de l'alcali; Toxigène leur devient commun ; il se 
forme un oxide simple d'un cUUage. Mais sitôt que , par une él j» 
vation de température ou par l'actiou d'un acide ^ le métal po- 
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sitif est forcé d'abandonner i*or, il attire aussi à lui la quantité 
totale de l'oxif^ène, pour reparaître sous forme d'oxide ba- 
sique. K. 

s34> Recherches sur la détermination du poids atomistique 
DE L*iODE ET DU BROME; par M. Berzélius. [Kongl. Vttensh, 
AcaiL Handliit^,^ pour i8a8. — Anncden der Phjrs. und 
Chcmic, Toin. XIV, p. 558, n° 12; 1828.) 

I. Iode. Le poids atomistique de l*iode a été déterminé en 
ï8i4, par M. Gay-Lussac, à Toccasion de ses recherches sur 
les propriétés de ce corps. Lé chiffre donné par M. Gay-Lussac 
comme représentant le poids spécifique de l'iode, était 8,6195; 
eette valeur était déduite d'une expérience dans laquelle il 
avait trouvé que 100 p. d'iode se combinaient avec a6,a25 p. de 
linc , pour former un iodure métallique : mais comme on ne 
connaissait pas alors exactement la capacité de combinaison du 
»inc, il s'en suivait que le calcul devait amener à un résultat 
erroné. Plus tard, en i8a7 , M. Dumas approcha plus près de 
la vérité; en déterminant le poids spécifique de plusieurs gax 
non pcrmanens, il trouva pour l'iode une valeur égale à 8,716. 

M. Berzélius, croyant devoir reprendre ce travail , employa 
l'iodure d'argent. Pour avoir un iodure entièrement privé de 
chlore d'argent, il le prépara de la manière suivante : il fit dis- 
soudre de l'iodure de potassium dans une très-petite quantité 
d'eau bouillante, et fit tomber quelques gouttes de nitrate d'ar- 
gent dans la dissolution ; il redissolvit ensuite l'iodure d'argent 
qui s'était précipité, et étendit après cela le liquide avec de 
l'eau froide, qui détermina de nouveau la précipitation du sel 
d'argent. Il est clair que, si l'iodure de potassium contenait du 
chlorure du même métal, l'iodure d'argent précipité devait ren- 
fermer tout le chlore qu'il y avait dans le sel. Le liquide, après 
avoir été filtré, fut complète^ment précipité par le moyen du 
nitrate d'argent , et l'iodure d'argeut obtenu fut lave et fondu. 

£n décomposant cet iodure d'argent par le chlore, l'auteur 
obtint les résultats qui suivent : 

{à) 2,476 grammes d'iodure d'argent donnèrent i,5i55 grm. 
de chlorure d'argent. Comme le poids atomistique du chlorure 
d'argent est = 1794,26 , il s'en suit donc que le poids atomisti- 
que de l'iodure du même métal doit être = 2931,43, et coinii^Q 
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un alôme cl*argent pèse i35i ,607, il s'en suit également qu'un 
double atome d*iode doit peser 1679,82, et un atome simple 

[b) 5 grm. d'iodure d'argent fournirent 3,o6a grm. de chlo- 
rure d'argent; d'après cela le poids atomistique de Tiodure 
d'argent serait = 2929,88 , [et le poids atomistique de l'iode 

(c) 12,212 grm. d'iodure d'argent donnèrent 7,4755 grm. de 
chlorure d'argent. D'après cela, le poids atomistique de Fio- 
dure d'argent est de 2929,9, et celui de l'iode = ^^ ^^'*^ = 
789,145. 

En considérant ce dernier résultat comme le plus exact, on 
obtient pour poids spécifique de l'iode le chiffre 8,7011, qui 
ne s'écarte que de 0,0149 de la valeur déterminée dii*ectement 
par M. Dumas. L'acide iodiquc est alors formé de 0,76942 
d'iode et de 0,24068 d'oxigène; l'acide hydriodique de 0,99216 
d'iode et de 0,00784 d'hydrogène; le poids spécifique de ce 
dernier acide est, dans ce cas, =:4j4*93, c'est-à-dire plus fai- 
ble seulement de 0,0207 que ne l'avait trouvé M. Gay-Lussac 
par l'expérience. 

n. Br6m£. Le poids atomistique du brome a été déterminé 
par M. Balard dans son premier mémoire sur ce corps simple. 
Ce chimiste décomposa 127 p. de bromure de potassium par 
l'acide sulfuriquc, et obtint 97,3 p. de sulfate de potasse, d'où 
il suivrait que le double atome de brème a un poids = 932,6. 
Dans une autre expérience, il mêla une quantité donnée de 
bromure d'argent avec du zinc et de l'acide sulfurique étendu, 
cl, lofôquc la réduction fut terminée, il fit l'extraction de l'ex- 
cès de zinc au moyen de l'acide sulfurique. De cette manière 
il trouva le bromure d'argent composé de 68,9 d'argent et de 
4 1,1 de brome, ce qui donnerait pour le double atome de bro- 
me un poids =942,9. 

Plus tard, M. Liebig répéta celte analyse; il fit dissoudre 
une quantité donnée d'argent métallique dans de l'acide nitri- 
que, et précipita ensuite l'argent de sa dissolution au moyeu 
du bromure de potassium. D'après cela il obtint pour poids du 
double atome de brome le chiffre git^i. 

Des résultats qui s'accordaient dime manière si frappante, 
t^iMblaient rendre inutiles toutes recherches ultérieures ^ mais 
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comme le brômc peut contenir plus ou moins de chlore, selon 
qu'on le prépare de telle ou de telle manière, et que dans les. 
expériences citées on ne paraît pas avoir employé tous les 
moyens convenables pour écarter ce corps, M. Berzélius a cru 
devoir accorder une nouvelle attention à cet objet. 

Illava d'abord le brômc avec beaucoup d'eau, et le trans- 
forma ensuite en sel , en partie avec du zjnc, en partie avec de 
l'ammoniaque. De ces dissolutions un peu étendues , il préci- 
pita d'abord, avec une solution très-étendue de nitrate d'ar(;ent, 
une portion de bromure d'argent , qui fut enlevée par la filtra- 
tion. Le liquide qui avait passé , fut de nouveau traité par le 
nitrate d'argent , qui précipita le reste du brome ; ce dernier 
précipité était d'un jaune moins pâle que le premier , qui con- 
tenait bien certainement du chlorure d'argent. Le second pré-* 
cipité fut bien lavé, séché et fondu. Après la fusion, il se pré- 
senta sous forme d'une masse jaune transparente. Le bromure 
d'ai^ent est plus difficilement décomposé par le chlore que cela 
n'a lieu pour l'iodure du même métal. 

[a) 7,20a grammes de bromure d'argent donnèrent 5,546 grm* 
de chlorure d'argent ; d'après ce résultat le poids atomistique 
du bromure d'argent est = 233o,oi , et le poids du double 
atome de brome est = 978,39. 

[b) 7,88o5 grm. de bromure d'argent donnèrent 6,069 grm. 
de chlorure d'argent; d'après cela le poids atomistique du bro- 
mure d'argent est =2329,82, et le double poids du brome est 
= 978,21. 

La moyenne des deux expériences donne pour le poids ato- 
mistique du brome le chiffre -2-2/^^= 489,15. 

Il résulte de là que le poids spécifique de la vapeur de brome est 
= 5,3933; quel'acide bromique est formé de 0,66177 brome et 
de 0,33823 oxigène, et que l'acide hydrobroraique est composé 
de 0,9873 brome, et de 0,0127 hydrogène. Le poids spécifique 
du gaz acide hydrobromiqne est conséquemment 2,73 1 . K. 

235. Sur la réduction de l'arsenic du sulfure pour des re- 
cherches CHIMIQUES judiciaires; par M. Berzélius. {Annal, 
de Chim, et Phys, ; sept. 18x48, p. 109.) 

Après plusieurs essais, M. Berzélius s'est arrêté au procédé 
suivant. Il mêle le sulfure obtenu par la méthode connue ayec 
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un excès de carbonate de soude comme pour un essai au cha- 
lumeau. Puis il étend le mélange avec la pointe d'un couteau 
sur un petit morceau de tube de verre tiré en pointe. Il peut 
ainsi le porter dans un tube ouvert par les deux bouts etefBlé 
à une extrémité, jusqu'à un pouce de l'extrémité effilée. Il fait 
passer un courant d'hydrogène, et, quand l'air est chassé, il 
chauffe avec la lampe à Tesprit-de-vin. Il y a réduction du sul- 
fure. L'arsenic obtenu peut être chassé par la lampe dans la 
partie rétrécie du tube où il se condense et devient apparent. 

Dessaignes. 

a36. Note sir la fabrication de l'acide sulfurique; par 
M. KuHLMANN. [Journ.dc Pharm. ;]wm 1828, p. 299.) 

M. Kuhlmann entre dans quelques considérations sur les deux 
méthodes de fabriquer l'acide sulfuri(|ue. 

Dans la première , dite continue , le soufre se brûle extérieut 
rement par un courant d'air, qui fait pénétrer Tacide sulfureux 
dans la chambre en plomb , où rencontrant de l'acide nitreuxj 
il se transforme on acide sulfurique. Dans cet état, l'eau le dis- 
solvant, il marque 40 à 45^ B. Il y a de l'acide sulfureux de 
perdu, qui se trouve entraîné par le tirage au dehors de la 
chambre; l'avantage est que l'opération n'est jamais arrêtée. 

Dans la a®, dite intermittente, le soufre est brûlé dans la 
chambre même où l'acide doit se condenser; l'acide est coloré 
en noir , coloration que l'auteur attribue à la condensation d'à-» 
eide sulfureux par l'acide sulfurique, lequel, à la distillation | 
perdra jusqu'à 10 pour %, L'acide contient du soufre en sus™ 
pension. 

D'après cela, non-seulement on n'utilise pas tout le soufre 
que l'on emploie, mais encore on détruit de l'acide sulfurique 
formé, qui doit se décomposer. Pour transformer 100 de soufre 
en acide sulfureux. 200 d'acide sulfurique supposé sec, per- 
dront 99, /|0 d'oxigèiie. 

M. Kulilniann cite M'appui de son opinion un blanchisseur 
qui employait l'acide brut (eau de chambre) pour préparer 
du chlore. Mais il rencontrait un obstacle dans un dépôt qui sd 
formait par le passage d'un peu de chlorure de soufre à tra* 
Ters les tubes et vases, et embarrassait la marche de ses opérà^ 
tions. 

Nous ne pensons pas qde la cause de la coloration de fâckW 
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sulfuriquc doive être attribuée à ce qull dissont de l'acide sul- 
fbreuz. Nous croyons plutôt (Qu'elle est due à des substances 
végétales ou animales, qui se trouvent en suspension dans l'air; 
car un mélange d'acide sulfureux etd*<'icide sulfnrique, fait dins 
le vide, ne donne pas cette couleur, et en outre l'acide sulfîi- 
rique anhydre aurait dissous du soufre, et il devrait alors être 
plus ou moins fortement coloré. Ch. de Filières. 

237. Sua UN NOUVEAU COMPOSÉ DE BHOME ET DE GAEIIONB, ET SL'â 
LES lODUEES DE CARBONE ; par^M. SÉ&ULLAS. ( AtuiaL de PhfS, 

et Chimie; nov. 1828, p. saS.) 

Lorsque M. Sérullas fit connaître ses a composés d'iode et de 
carbone , il les désigna sous les noms de proto-hydriodure de 
carbone et de per-hydriodiirc, parce qu'il avait admis l'hydro- 
gène comme l'un de leurs principes. Diverses considérations lui 
ayant fait reprendre son travail , il s'est convaincu par expé- 
rience que le proto-iodure de carbone était composé de lama- 
nière suivante. 

I atome iode 0,99528 

I atome carbone. . . . 0,00462 

Une partie de brome versée sur deux de proto-iodure de car- 
bone , le décompose de telle manière que , traité convenable- 
ment, on obtient un brômun de carbone parfaitement pur, qui 
diffère essentiellement pour quelques propriétés du proto- 
iodurc de carbone; celui-ci conserve sa liquidité, soumis aux 
plus basses températures ; le bromure, au contraire, à 0% se 
solidifie, devient dur et cristallisé. 

Ce composé diffère de celui décrit par M. Balard, qui est un 
véritable hydro-bromure de carbone, et qu'il obtient en met- 
tant le brome en contact avec l'hydrogène carboné. 

£. Laugisr. 

238. De l'action de la litharoe sur les oxioes métalliques; 

par M. Bkrthier. [Ibid,, p. 244-) 

A une température élevée, tous les sulfures peuvent être dé- 
composés par la lithargc; ils le sont en partie ou en totalité 
selon la quantité d'oxide de plomb que l'on met en contact avec 
eux. Cette quantité est très-variable , selon les sulfures que l'on 
tente de décomposer; par exemple, ceux à base très-forte» les 
aolfures alcalins, sont transformés en sulfates ; sans donner de 
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gaz sulfureux. Des expériences faites avec autant de soin qu^ 
d'exactitude par M. Berthier, font connaître la maniéne dont se 
comporte en particulier chacun des principaux sulfures avec 
des proportions déterminées de litharge, et quelle proportion ils 
exigent pour leur décomposition complète. Cette proportion est 
considérable pour quelques-uns; 5o g. deiitharge suffisent à 
peine à la réduction de lo g. de bi-sulfure d'étain (or mussif.), 
et il en est ainsi de plusieurs autres sulfures métalliques. 

Ce travail est remarquable autant sous le rapport scientifi*> 
que qu'industriel ; il donne de l'importance aux essais par la 
voie sèche. Ne sait-on pas combien est grande la force qui re~ 
tient les sulfures avec les métaux fins? elle est telle qu*on ne 
peut facilement doser ces métaux avec exactitude. £. Lacgier. 

a 39. Observatiows sur l'alcalinité de l'hydrogène bi-car- 
BONÉ; par M. Robiquet. [Journal de Pharm,; juin 1828, p. 
323.) 

M. Robiquet , dans une note consciencieuse et fort intéres- 
sante , expose ses doutes sur la théorie qui tend à faire admettre 
que Thydrogène bi-carboné soit alcalin , joue le rôle de base 
avec les acides et forme des sels ( éthers ) y et cite un passage 
d'un de ces articles du Dict. technol., Tom. VIII, page 3i5. 

On admet généralement que Téther sulfurique est formé 
d'acide sulfurique, plus de l'hydrogène bi-carboné. U considère 
cette manière de voir comme une fiction commode pour l'in- 
telligence du sujet. 

Les éthers sont, à son avis, des composés formés par la réu- 
nion d'élémens groupés de manière à ne présenter qu'un corps 
composé analogue à quelques combinaisons de corps simples 
non métalliques , tels que le carbure de soufre, chlorure de 
phosphore; en dernière analyse, il ne peut considérer les éthers 
comme formés d'élémens qui se groupent 2 à 2, 3 à 3, mais 
bien au contraire comme y entrant chacun pour leur compte 
privé. Ch. de Filières. 

240. Sur la préparation de l'ammoniube d'argent. [Anned. 
de Chinu et de Phys. ; sept. 1828 , p. m.) 

M. Faraday prescrit pour la préparation de cet ammoniure 
de faire bouillir l'oxide d'argent dans uq mélange de potasse 
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et d'ammoniaque. Il obtient aussi un précipité détonnant en mê- 
lant la dissolution de Toxide d'argent dans l'ammoniiique avec 
l'alcool ou réther. M. Mitscherlich a fait voir qu'on obtiest 
l'ammoniure d'argent en précipitant par la potasse , le sulfate, 
le séicniatc ou le chromate doubles d'argent et d'ammoniaque. 
Ce procédé est le même qu'a décrit un anonyme dans le jounal 
de Pharmacie, et qui consiste à précipiter par la potasse, la dis- 
solution du chlorure d'argent dans l'ammoniaque. Dessaignes. 

a4l. PaOCÉDÉ POU& EXTRAIRE LA MOBJPHUTB SANS EMPLOI DE l'h." 

GOOL ; par MM. Henri ûls et Plisson. ( Journ. de Pharmacki 
mai 1828, p. A/|i.) 

Ayant observé qu'il est facile de sépater la morphine de 
la narcotino , en traitant le mélange par Tacide hydrochlorique 
très-af faibli, versé jusqu'à pai'faitc saturation, M3I. Henri fils et 
Plisson ont fondé sur v.e. fait l'emploi de leur procédé pour ex- 
traire la morphine. Ils prennent : 

Opium du commerce 5oo grammes. 

Us le divisent en petites lanières et le mettent infuser à trois 
reprises chaque fois , avec : ^ 

Eau tiède à 3o ou 40 degrés 5oo gr. environ. 

Aiguisée d'acide hydrochlorique 20 grammes. 

Lorsque cette opération est faîte , le marc exprimé les li- 
queurs filtrées et réunies, on y ajoute un très-léger excès d'am- 
moniaque liquide, ou soude caustique à 2 ou 3 degrés. Le dé- 
pôt est recueilli et lavé avec soin. On acidulé légèrement les 
eaux-mères , on les concentre et on les décompose de même. 

La potasse, la soude et l'ammoniaque retiennent en disso- 
lution, comme on sait, une grande quantité de morphine, lors- 
que les liqueurs sont étendues; on la retrouve en partie après 
la concentration. 

Le dépôt formé par l'addition des alcalis caustiques est d'un 
blanc -jaunAtre, et composé principalement de résine, de 
caoutchouc, de morphine et de narcoline colorées par une 
matière colorante brune. On traite à plusieurs reprises ce dé- 
pôt par de l'eau très-légèrement acidulée et à l'aide d'une 
douce chaleur, jusqu'à ce que la liqueur cesse de la saturer (on 
en met un très-petit excès ) , on filtre et on fait évaporer le li- 
quide contenant un peu de résine^ de matière extractive; et 
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beaucoup d*hydro€hlorate de morphine (le reste non attaqué 

^enferme avec la résine beaucoup detiarcotine), on concentre 

assez fortement, et quand les cristaux bruns ont été formés, 

on les lave légèrement , et on les purifie deux fois par le char^ 

bon animal et à l'aide de nouvelles cristallisations dans Teau. 

L'hydrochlorate de morphine, purifié par trois cristallisa- 
lions, est alors dissous dans une petite quantité d'eau très -fai- 
blement acidulée, et décomjDosé par un léger excès d'ammonia- 
que liquide. 

La morphine reçue sur un filtre et lavée, est mise à Tétuve. 
400 grammes d'opium du commerce ont fourni environ 26 à 27 
grammes de morphine exempte de narcotine. La morphine ob- 
tenue par ce procodé est un peu jaunâtre; mais on peut avoir 
des cristaux assez blancs en la faisant dissoudre dans l'alcool 
bouillant. A. Donné. 

dA^* Ë^^^^N CHIMIQUE DE l'ÉGORCE de QUILLIÀ SAPONA&IA; 

par MM. Henri fils et Boutron Charlard. [Journ. de Pkar^» 
macie ; mai 1828, p. 247.) 

Le Quillla saponaria est un arbre du Chili , dont les habi- 
tans estiment beaucoup Técorce qui, pulvérisée et' délayée 
dans l'eau, produit autant de mousse que le meilleur savon* 
Cette mousse enlève très-bien les taches sur toutes les étoffes^ 
Son nom vient du verbe chilien quilloan qui veut dire laver. 

Le tronc de l'arbre est droit et assez élevé ; il est couvert 
d'une écorcc grossière d'un gris-cendré; près de son sommet^ 

il est divise en deux ou trois branches; ses feuilles ont beaucoup 
d'analogie avec celles du chêne vert; ses fleui^ sont de même à 
étamines, mais les semences sont enfermées dans une capsule à 
quatre loges , contenant chacune une graine. 

Les fragmens d'écorce qui ont été remis à MM. Henri fils et 
Boutron Charlard par M. Léveillé étoient rugueux, crevassés, 
fibreux et d'une couleur gris-cendré extérieurement, blanchâ- 
tre intérieurement. Lorsqu'on les brise, ils laissent apercevoir à 
l'œil une multitude de petits points très-brillans ; ils fournis- 
sent une poudre grise , d*unc saveur d'abord nulle , mais qui 
bientôt après est suivie d'une cuisson très-forte* Elle excite à 
un haut degré la toux et l'étemuement. 

Cette écorce contient | d'après l'analyse que ces messieurs en 
ont faite : 
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i^ Une matière particulière très-piquante , sotuble dans l^eâti 
et dans l'alcool, moussant beaucoup par l'agitation dans l'eau, 
se desséchant en plaques minces transparentes; 

a^ Une matière grasse unie à de la chlorophylle; 

3** Duspcre; 

4^ Une matière colorante brune se forçant par les alcalis; 

5** De la gomme ( des traces); / 

6® Un acide libre ; 

7** Un sel ▼cgétal à base de chaux (malatc'; 

8** De Tamidon ; 

o c 1 (hydrochlorate de potasse; 
^ ' I phosphate de chaux ; 

10** Oxide de fer; , 

1 1^ Ligneux. A. DoNHié. 

«45- Note sur un sang d'une nature toute paeticuliéee; par 
M. Caventou. {^nnal. de Physiq, et Chimie ;i\oy, 1828, p. 
i88.) 

L'apparence physique du sang soumis à l'analyse par M. Ca- 
ventou, est un phénomène aussi remarquable que la ma- 
tière animale particulière, différente et de l'albumine ou de la 
fibrine , trouvée en quantité notable par ce même chimiste. Ce 
sang était blanc , laiteux , quelques globules de matière colo- 
rante rouge nageaient dans la masse : il n'avait ni odeur ni sa- 
veur particulière, et paraissait neutre au tournesol. En le fil- 
trant, tout le liquide passa au travers le filtre. On peut en sé- 
parer la matière blanche; en chauffant, elle s'est coagulée 
£omme de Talbuniine pure. Un résultat aussi remarquable est 
digne d'attention; celte matière animale n'est ni de la fibrine, 
encore moins de l'albumine , de quelle nature est donc cette 
substance? M. Caventou pense qu'elle est particulière, et plus 
commune qu'on ne le croit dans les fluides animaux. 

a44' ^"^ l'acide glaucique, nouveau pbincipe teouvk dans 

PLusiEUBs FAMILLES DE PLANTES ; par Ic D^ RuNGE à Brcslau. 

(Mémoire lu à rassemblée des médecins et naturalistes aile- 

. mands à Berlin. — Brandes, ^rc^iV, T. XXVII, p. 3ia, 18218.) 

Il y a six ans, dit l'auteur, que je me suis occupé à Berlin 
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d'une analyse cliinoique du Dipsacus fullonum et de plusieurs 
espèces de Scabieuses, et que j*ai dccouvert dans ces végétaux 
un principe particulier, qui se comporte à la manière des acides 
végétaux et qui jouit de la propriété de former avec Tammonia- 
que une combinaison jaune , qm, parle contact de iair, prend 
une couleur bleue-verdàtre. 

Pour préparer ce nouvel acide, on se sert de la racine du Sca» 
biosa succLsa ( mors-du- diable), qui en contient le plus; après 
l'avoir séchée et pulvérisée, on la traite par Falcool, et on ajoute 
ensuite à cette teinture alcoolique de Téther sulfurique. Dans 
cette dernière circonstance on voit se précipiter une gi*andc 
quantité de flocons blancs; ceux-ci doivent être dissous dans 
Teau; la solution aqueuse est précipitée par l'acétate de plomb, 
et le précipité, après avoir été lavé, est dépouillé du plomb par 
raclde hydro-sulfurique, et de l'acide acétique par l'évapora tien. 
De cette manière on obtient une masse jaunâtre , cassante, qui 
rougit le papier de tournesol, qui neutralise l'ammoniaque, et 
qui produit à l'air libre le phénomène de coloration déjà indi- 
qué ci-dessus. 

Lorsqu'on préserve la combinaison ammoniacale jaune da 
contact de l'air, elle ne passe point au vert. Si on l'enferme sous 
une cloche contenant du gaz oxigène, ce dernier est absorbé et 
le liquide verdit. Si on fait digérer le liquide vert avec un peu 
de potasse et un peu d'amalgame de mercure et de zinc , il se 
décolore comme l'indigo, et ne reprend sa couleur verte que par 
le contact de l'air. 

Le principe acide, s'il n*est pas combiné avec l'ammoniaque , 
n'éprouve point de changement de couleur à l'air libre. La por- 
tasse et la soude agissent de la même manière que l'ammoniaque, 
mais plus faiblement, et la coloration verte s'avance plus lente- 
ment. Si l'on ajoute un acide à la combinaison ammoniacale 
verdie, il se forme un précipite rouge-bmn, qui se redissout 
avec une couleur verte dans l'ammoniaque, la potasse et la 
soude. Dans cette circonstance, l'eau de chaux colore également 
le précipité en vert. Les sels terreux et métalliques produisent 
ordinairement des précipités jaunes avec l'acide non coloré, et 
des précipités verts-foncés avec l'acide coloré. 

La coloration de l'acide n'a lieu que par suite d'une oxida- 
tion directe; l'acide coloré contient, d'après plusieurs expérieiH 

A. ToiiB XI. !l6 



3gg Chimie. 

ces de M. Range , un atome d*oxigène de plus que l'âcide ia-> 

eolore. 

Tous ces caractères étant suffisans pour démontrer un prin- 
cipe acide particulier, l'auteur a donné à ce dernier le nom d'a- 
cide glaudque (i) {Grûnsœure) ; par les noms ^incolore et de 
coloréy il distingue les deux formes sous lesquelles cet acide se 

présente. 

Pour observer la coloration que produit Tammoniaque, fl 
n'est point nécessaire de faire une longue préparation de Tacidi^ 
il suffit de verser un peu d'ammoniaque sur une partie végétale 
qui en contient. La plante aurait-elle même été conservée pen- 
dant des années, elle n'en réagirait pas moins bien qu'une 
plante récemment cueillie. 

L'acide glauoique n'appartient pas exclusivement à une seule 
partie végétale; ainsi on le rencontre, suivant les espèces, soit 
dans les racines , soit dans les feuilles, ou bien dans les fleurs , 
les fruits, etc. L'auteur l'a trouvé, non-seulement dans les pten** 
tes de la famille des Dipsacées, mais encore dans celles de llm^ 
mense famille des Composées, dans les Gaprifoliacées , dans les 
Ombellifères et les Plantaginées. 

Il n'en a pas rencontré de traces dans les Rubiacées; mais d'un 
autre côté il annonce avoir déjà, découvert, dans 4^ individus 
de cette famille, un autre principe particulier, qui a la propriété 
de devenir bleu quand on le chauffe avec l'acide hydrochlorique 
étendu. (L'auteur ne tardera probablement pas à publier lé 
résultat de ces nouvelles recherches. 

Le mémoire de M. Runge est suivi d'une série de tableaux, 
indiquant les plantes et les organes végétaux dans lesquels il a 
trouvé le nouvel acide. K. 

a45. REGHEaCHES ANALYTIQUES SUR LES ViOLETTES, LE TOURKE- 

SOLET LE Savran; par P. Perettt. a® lettre. (Giomale ar- 

car/. ; T. XXXVIII , p. 56). 

L'auteur a fait macérer des violettes dans l'eau et soumis la 
matière à la pression; le liquide versé dans un tube en forme 
de V fut soumis à l'action d'une pile dont les pôles étaient des 
fils d'argent: au pôle négatif le liquide devint bientôt vert, et 
celui du pôle positif prit une teinte moins intense sans changer 

(i) Dtt grec yXau}coc> vert glanque. Le mol chlorlqpe (de x^opo^, vert) 
aurait saos doate mieux exprimé le sens da mot allemand , ai le nom 
d'acide jchlori^itte &*eUiit pas à^k donné a no aatt» «oipi« 
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de couleur. Le premier rougissait le curcuma, le %^ ne ra- 
menait par cette couleur au jaune. Le suc de violettes étant 
soustrait à l'action électrique, il se déposa, au pôle positif y 
une poudre grise noirâtre qui fut traitée par l'acide nitrique, et 
donna un précipité d'argent par l'acide hydrochlorique, et da 
bleu de Prusse par Thydrocyanate de potasse. Le précipité du 
pôle négatif était brun marron, il fut dissout dans l'acide hydro- 
cblorique, la liqueur donna un précipité blanc par l'oxalate 
d'ammoniaque, et un bleu par Thydrocyanate. D'après cela, 
l'auteur conclut que le suc des violettes contenait de l'acide 
hydrochlorique , de la chaux, du fer, peut-être un acide végé- 
tal qui avait attaqué l'argent et probablement une base végé- 
tale. £n répétant l'expérience avec des fils de platine , la liqueur 
au pôle positif prit une couleur rouge rubis, il rougissait le 
tournesol et précipitait eu blanc le nitrate d'argent. Au pôle né- 
gatif la liqueur, d'un beau vert , avait déposé une poudre qui 
fat dissoute dans l'acide hydrochlorique. La dissolution préci- 
pitait l'oxalate d'ammoniaque et Thydrocyanate de potasse. 

Du suc de violettes évaporé en sirop fut traité par l'alcool 
qui prit une couleur rouge , celui-ci évaporé, le résidu fut traité 
par réther qui prit une couleur rouge , et laissa une substance 
d'une saveur douce. Le liquide éthéré évaporé donna sur les 
bords des zones violettes, au fond une substance molle d'une 
couleur foncée , et entre elles des stries de couleur jaune : l'eau 
ne dissolvit que la matière violette. 

Du suc de violette épaissi fut traité immédiatement par l'al- 
cool , le résidu était de la gomme, unie avec un principe colo>^ 
rant insoluble dans ce véhicule. L'alcool contenait de la cire j, 
et du sucre et une résine. 

L'acide pectique fut recherché sans succès dans les violettes , 
par le moyen de la potasse. 

Une partie de violettes brûlées ont donné des cendres dont 
l'alcool enleva de l'hydrochloratc de chaux et un peu de po- 
tasse, le résidu insoluble contenait de l'acide hydrochlorique^ 
de l'acide sulfurique, de l'oxide de fer, du sulfate de chaux, un 
peu de silice et de charbon. 

Pour obtenir l'acide des violettes , M. Peretti fit dessécher ded 
plantes et les traita par l'alcool à 35. — La liqueur étendue 
4'ettt fat diititiée pour réparer tout Ïûwq\ $ il 6« déposa de lu 
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résine : ou versa dans la liqueur de Tacétate de plomb qui pro- 
duisit un précipité vert obscur, la liqueur était vert d'éme- 
raudc \ l'acide hydrochlorique en sépara le plomb , la liqueur 
passa au rouge vif. En y versant de Teau de Baryte , le li- 
quide fut décoloré, et il se forma un précipité vert qui fut traité 
par Tacidc oxalique, le résidu devint blanc et la liqueur 
rouge évaporée, et le résidu traité par Téther, celui-ci par Fé- 
vaporation, laissa déposer des flocons rougeâtres, et la liqueur 
prit une belle couleur jaune. 

D'après M. Perctti, les violettes contiennent un acide rouge, 
et un autre acide pouvant former des combinaisons jaunes, 
solubles dans l'eau , l'alcool et l'éther. 

Le suc de violettes traité à chaud par l'acide nitrique, don- 
nant une couleur jaune qui teint solidement la laine , M. Pe- 
retti pensa que la substance jaune pouvait élre analogue à celle 
que l'on obtient en traitant l'indigo par l'acide nitrique ; pour 
s'en assurer, il traita des violettes par l'alcool , et ajoutant de 
l'eau il soumit le liquide à la distillation ; il traita la liqueur 
acide restante par l'acide nitrique qui le rendit jaune à chand: 
le liquide saturé par la potasse fut évaporé et chauffé dans une 
petite cornue : la matière se gonfla , noircit en dégageant une 
odeur de caramel , et se charbonna sans déflagration. Le suç 
ayant pu empêcher la déflagration du produit, M. Peretti traila 
de la même manière la liqueur éthérée, dont le résidu se dé- 
composa avec une espèce de détonnation. 

L'acide des violettes à l'état de pureté est blanc , mais avec 
les bases il donne des combinaisons jaunes qui teignent forte- 
ment la peauf Cet acide cristallise -en prismes incolores, d'un 
éclat soyeux , il est solublc dans l'eau , l'alcool et l'éther, forme 
avec l'argent et le fer des combinaisons solubles, et peut-être 
cristallisablcSjCe que l'auteur n'a pu vérifiera cause de sa petite 
quantité. 

11 a une saveur acide un peu amère , mais qui le devenait 
beaucoup plus par l'acide nitrique. Cet acide ne pourrait-il pas 
exister dans l'indigo au même état où il se trouve dans les vio- 
lettes, et se changer par l'acide nitrique en acide carbazotinuel 
c'est ce que l'on pourrait conclure d'expérience du D^ Buff qui, 
en jettant de l'indigo dans de l'acide nitricrue étendu, a obtenu 
\m acide cristallisable qui n'a pas les propriétés de l'acide car- 
bazotique. ' 
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M. Peretti , dans une i'® lettre, avait avancé le fait que le 
tournesol était formé d'un acide particulier uni à la potasse et à 
la soude. Pour s'en assurer, il prépnra une solution alcoolique 
bien saturée de cette substance, et y versa de Tacide sulfurique 
jusqu'à ce que la liciueur ne rougit plus. Il se fît un précipité 
blanc de sulfate de potasse; la liqueur évaporée donna une sub- 
stance rouge pulvérisable qui fut dissoute dans l'éther, et laissa 
pour résidu de petits grains sphériques d'un rouge cramoisi. 

Une teinture aqueuse de tournesol traitée par l'acide nitri- 
que devint d'abord rouge, et par la chaleur d'un rouge jaunâ- 
tre, et déposa des flocons jaunes. L'expérience répétée avec 
seulement assez d'acide nitrique pour rougir la couleur, elle 
prit par la chaleur une couleur rouge obscure et se troubla ; 
par le repos , il s'en sépara un précipité qui , par la potasse ou 
la soude, reproduisait la couleur de tournesol. 

La liqueur du traitement par l'acide nitrique fut évaporée et 
:saturée par la potasse, et le résidu chauffé dens une cornue, 
il se décomposa avec explosion. 

En mêlant du charbon avec du nitrate de potasse, et chauf- 
fant dans une cornue, on obtient une diflngration semblable, 
de sorte que M. Poretti pense que ce caractère peut-être dû au 
dépôt obtenu par la décomposition de l'acide. 

Une teinture alcoolique de safran fut traitée par un peu 
d'acide sulfurique, il s'en déposa du sulfate de potasse. 

Une partie de la même teinture évaporée ou extrait, fut 
traitée par l'eau qui laissa de la cire et de la résine. La liqueur 
fut soumise à Taction de la pile. Versé dans une branche d'un 
tube en V, l'autre fut remplie d'eau distillée, la communica- 
tion fut établie avec de l'amianthe , le pôle positif en com- 
munication avec l'eau distillée, et \v pôle négatif avec la liqueur 
colorée. Après une heure , le liquide positif avait une couleur 
jaune claire, et l autre une couleur jaune plus intense. Le li- 
quide positif rougissait le tournesol qui prenait bientôt une 
couleur jaune; évaporé, il donna une substance cristalline 
acide qui prenait par la potasse et l'ammoniaque, une couleur 
jaune moins intense décomposait le carbonate de chaux avec ef- 
fervescence, et dissolvait l'oxide noir de fer. 

Le liquide du pôle négatif fut mis au pôle positif, et de l'eau 
distillée fut placée au pôle négatif. Après x heure ^ l'eau distil- 



Spo Chimie. 

lëe n avait pas pris de couleur, 'mais rougissait forteiçent le 
Gurcuma saturé par la potasse, elle donna du sulfate et du ni- 
tnite de ces bases. Le liquide du pôle positif avait upe couleur 
moins intense, évaporé, le résidu avait une saveiir acide mar- 
quée. 

Bouiilon-Lagrangc a nommé Polychroïte le résidu de Téva- 
poration de la teinture alcoolique de safran; Tbénard et d'au- 
tres chimistes avaient douté que ce fût une substance pure, H. 
Peretti démontre qu'elle renferme de la cire, de la résine, de la 
potasse et un acide qui forme une combinaison jaune avec la 
potasse , et |>eut-étre analogue à celui des violettes. 

Ayant remarque que la teinture de rhubarbe était entière- 
ment décolorée par le charbon, M. Peretti se servit de ce 
moyen pour décolorer une teinture de safran dans l'eaù distillée; 
le liquide incolore était acide, précipitait l'acétate de plomb, 
l'oxalate d'ammoniaque , le nitrate d'argent et de Baryte. Éva- 
poré, il s'en sépara du nitrate de chaux. 

Le charbon qui avait servi à la décoloration , traité par l'al- 
cool et un peu de potasse , donna une couleur jaune intoise. 
Saturé par l'acide sulfurique et la liqueur évaporée, l'alcool en 
sépara le substance jaune qui se précipitait en flocons d'un jaune 
vif, par l'évaporation. Avec la 'potasse, elle donnait la couleur 
jaune de safran, comme la substance extraite du tournesol 
donne avec la potasse une couleur bleue. 

Ne pourrait-on pas conclure de ces faits, dit en finissant M. 
Peretti, que les acides de la violette , du tournesol et du safran, 
sont composés des mêmes principes qui, variant dans leurs pro- 
portions, sont capables de produire tous ces chaogemens de 
couleur ? G. de C. 

246. Sur la décomposition successive des sulfates dans les 

EAUX , PAR les substances ORGANIQUES 5 par M. VOGEL. 

[Journ. de Pharmacie ; févr. 1 825 , p. 64 ). 

Beaucoup de chimistes et à leur tête , MM. Dœbereiner, Lon- 
champs, Chevreul, etc., ont émis l'opinion que les sulfates 
peuvent donner naissance à la formation d'acide hydro sulfuri- 
que , ce qui a conduit M. Vogel à tenter les expériences suivan- 
' tes. Dans l'année i8a5 , il fit dissoudre 2 gros de sulfate de soude 
dans deux litres d'eau distillée qu'il introduisit 4an^ a-cruches 
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de grés. Après avoir mis dans Tune d'elle ^ gros de glycyrrhi- 
zine, il les ferma toutes les deux hermétiquement. 

Il prit ensuite une dissolution saturée de sulfate de chaux. U 
en remplit deux autres cruches, dans Tune desquelles il ajouta 
de la glycyrrhizine. Il les ferma de même et les abandonna 
dans un lieu obscur. 

Examen de la solution de sulfate de chaux mêlée de glycyr*- 
rhizine. 

Elle était claire, et avait une couleur jaune, saveur très-* 
amère, et odeur de gaz hydrogène sulfuré. Par Tébullition elle 
donna de Tacide hydro-sulfurique , acétique , carbonique. 

Examen de la solution du sulfate de soude avec addition de 
glycyrrhizine . 

Par la chaleur et un peu d'acide , M. Yogel obtint les acides 
hydro-sulfurique , carbonique, acétique. Il a, dans d'autres ex- 
périences, remplacé la glycyrrhizine, par du sucre , de la gomme 
arabique, et il a toujours obtenu les mêmes résultats. 

Les deux autres cruches dans lesquelles il ne mit que des 
sulfates n'éprouvèrent point de changement. « 

Il en conclue que l'hydrogène sulfuré et les eaux sulfureuses 
peuvent se former par le contact des sulfates avec des substan* 
ces végétales, il en tire la même conclusion, pour la formation 
des acétates qui se trouve dans les eaux, comme à Neumark, 
petite ville de Bavière ^ lesquelles déposent beaucoup de sulfure 
de fer. Ch. de FiLiiM. 

MÉLANGES. 

247. Publication pkoghaxne d'une théoeie nu STSTiME nu 

MONDE. 

On annonce comme devant paraître incessamment un ou- 
vrage dont le titre seul suffit pour montrer toute l'importance. 
C'est une Théorie analytique du Système du Monde, fondée sur 
les nombreuses découvertes faites depuis ao ans dans l'analyse 
et dans la mécanique (i). Il y a long-temps que les sciences 

(i) Théorie analytique du système du Monde ; par M. G. de Pohtioov* 
x.AjrT, anciea élève de rÉooIe polytecliBlqiie , capHtine an oorpa roy* 
d*ÉUt-llajor. a vol. in•8^ PaHa ; BadiditR 
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mathématiques éprouvaient le besoin d'un ouvrage qui mît à la 
portée d'un plus grand nombre de lecteurs Texposition des 
j^i'andes vérités énoncées par Newton et démontrées par ses 
successeurs. Ce qui avait jusqu'à présent rendu pénible Tétude 
de la théorie du système du monde, ce ne sont pas seulement 
les difficultés qu'on y rencontre, c'est surtout la variété des mé- 
thodes qu'on y employait. Chaque question se traitait par une 
analyse différente, et la mécanique céleste présentait un en- 
semble, sublime à la vérité , mais composé de pièces de rapport 
qui souvent n'avaient d'autre analogie entre elles , que les as- 
pérités dont elles étaient hérissées. C'est à remédier à cet incon- 
vénient, que le nouveau traité que nous annonçons est surtout 
destiné. L'auteur, qui a bien voulu notis communiquer le plan 
qu'il s'est prescrit, après avoir rappelé dans le premier livre 
de son ouvrage, les principes généraux de la mécanique, en 
fait, dans les livres suivans, l'application aux trois principaux 
problèmes du système du monde , les mouvemens de la transla- 
tion des planètes et des comètes , tes mouvemens de rotation 
autour de lews centres de gravité, et leurs figures. La belle 
théorie de la variation des constantes arbitraires , que nous de- 
vons à lagrange, a fourni i\ cet ouvrage une base large et so- 
lide. Cette méthode d'intégration , aussi simple qu'ingénieuse, 
donne à l'exposition du système du monde une généralité qui 
en laisse apercevoir à l'instant l'ensemble et tous les phénomè- 
nes particuliers , et de plus elle permet, avantage précieux, de 
faire dépendre la détermination difûcile de toutes les perturba^ 
tions des corps célestes, soit dans le mouvement de translation, 
soit dans le mouvement de rotation, d'une même analyse comme 
elles dérivent toutes d'une même cause. La plus sublime des 
sciences naturelles, qui épuisait naguère tous les efforts des 
esprits les plus éclairés, devient maintenant abordable aux 
géomètres qui ont le moins de temps à consacrer aux travaux 
qu'elle exige, et ils pourront se trouver, après quelques heures 
de méditation , initiés à toutes les grandes découvertes qui ont 
immortalise les Newton , les d'Alembcrt et les Euïer. 

Si la publication prochaine de cet ouvrage, qui a dû coûter 
plusieurs années de travaux, ne permet pas de croire qu'il ait 
été inspiré par uu article inséré'dans ce Bulletin , et qui conte- 
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Dait exactement les mêmes idées qui semblent avoir dirigé l'au- 
teur, il est probable toutefois que cet article a dû être pour 
lui un encouragement dans son entreprise, en lui prou- 
vant que la nécessité du travail dont il s'occupait était vive- 
ment sentie par les géomètres , et qu'il serait par conséquent 
accueilli par eux avec bienveillance. Enfin , le nom de l'auteur, 
déjà honorablement connu dans les sciences , et auquel l'Aca- 
démie vient tout récemment de décerner le prix qu'elle avait 
proposé sur les perturbations des comètes , prix qui avait été 
trois fois remis au concours, sans qu'aucuu concurrent osât se 
présenter pour le disputer, est encore une présomption de succès 
pour Touvrage que nous annonçons et qui paraîtra dans le cou- 
rant de ce mois. Dès qu'il sera sous nos yeux nous en rendrons 
un compte détaille. ( Voy. BuUct. des Scienc, mathémat, , Tom. 

VI, p. 34.) 

2/|8. Académie royale des Sciences. 

Séance du 9 févr. 1829. — M. Cauchy annonce la lecture 
d'un mémoire sur les fonctions symétriques, et leur application 
à la recherche d'une quantité moindre que la plus petite diffé- 
rence entre les racines d'une équation quelconque. L'auteur est 
parvenu à former toute fonction symétrique des racines d'une 
équation par de simples divisions. 11 en a déduit le moyen db 
trouver la limite inférieure des racines de l'équation au carré 
des différences, sans former cette équation. Sa méthode s'ap- 
pliquant aux équations littérales aussi bien qu'aux équations nu- 
mériques, il en résulte encore un moyen très-simple d'opérer 
l'élimination d'une inconnue entre deux équations algébriques 
quelconques. 

16. février. — M. de Pontécoulant , capitaine au corps roy. 
d'état-major , lit un mémoire sur les grandes inégalités de Ju- 
piter et de Saturne. — M. Plana, astronome attaché à l'Obser- 
vatoire de Tuiin, dans un mémoire inséré au recueil de la So- 
ciété astronomique de Londres, pour i8a6, avait élevé une 
contestation sur plusieurs points difficiles de la Mécanique ce* 
leste. Le plus important est celui qui se rapporte à la partie dé 
la grande inégalité de Jupiter et de Saturne, dépendant du carré 
de la force perturbatrice, et de longs calculs l'avaient condtttC 
à un résultat opposé à ceux de cet o>ivrage. 
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L'Académie de Berlin vient tout récemment de proposer un 
prix dont l'objet spécial est de rechercher les raisons des discor- 
dances qu'on remarque entre les résultats de Laplace et de M. 
Plana. Le mémoire de M. de Pontécoulant est destiné à répon* 
dre à cet appel ; il a repris les calculs qui devaient le conduire 
aux résultats contestés, et il s'est attaché à montrer que les ré- 
sultats de la mécanique céleste ont toute l'exactitude désirable, 
tandis que les calculs de M. Plana sont atteints d'erreurs qui se 
sont glissées dansses formules analytiques et dans ses opérations 
numériques. MM. Poisson, Bouvard et Poinsot, commissaires. 

si3 février. — M. Babinet lit un mémoire d'expériences et de 
calculs sur les couleurs des doubles surfaces à distance et skt 
celles des plaques épaisses. Si Ton fait converger, au moyen 
d'une lentille, d'un miroir concave ou d'un verre cylindrique, 
des rayons émanés d'un point ou d'une ligne lumineuse, et qu'oa 
plonge dans le faisceau convergent deux surfaces parallèles lé- 
gèrement dépolies, on obtient au foyer des anneaux- ou des 
bandes colorées, provenant de l'interférence des rayons tnms- 
mis par la première surface et disséminés par la seconde, avec 
les rayons disséminés au premier passage et transmis régulière- 
ment ensuite. L'auteur donne les formules qui conviennent à 
tous les cas que présente l'expérience. Dans la seconde partie 
du mémoire , les mêmes considérations conduisent aux formules 
des anneaux colorés des plaques épaisses de Newton , dont la 
théorie avait été déjà indiquée par M. Young. Plusieurs notes 
fort étendues sont relatives, i^ à la méthode de l'auteur pour 
calculer les interférences au moyen des sinus-verses des angles 
très-petits, qui donnent immédiatement les différences des che- 
mins parcourus par les rayons; 2^ à une démonstration simple 
du principe de Fresnel sur la composition des deux systèmes 
d'onde de même longueur qui diffèrent de position d'une quan- 
tité quelconque ; 3^ à l'accord de tous les rayons au foyer des 
miroirs et des lentilles simples ou achromatiques ; 4^ au calcul 
des franges produites au foyer cylindrique par l'image d'une 
ligne lumineuse. L'intégrale qui donne ici l'intensité de la lu-* 
mière en chaque point du foyer est construite géométriquement 
et vérifiée par l'expérience. [Le Globe; 14 janv. , ai févr. çt 7 
mars 1829.) 
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A 49. SoGliTi ROYALE DE LoWDRES, 

%o novembre 189^8. — Il est fait lecture d'une expérience faite 
sur la Torpille, par sir Humphry Davy , baronet. 

L'auteur, après avoir cité les particularités découvertes par 
Walsh dans Télectricité de la Torpille , et lopinion de Caven- 
dish tendant à établir que ce mouvement électrique ressemble 
à celui qui est imprimé par l'action d'une batterie électrique 
chargée de semaine en semaine, se reporte à la conjecture de 
Yolta, qui le considérait comme étant semblable à celui de la 
pile galvanique. 

L'auteur se trouvant, en 18 14 et en 181 5, sur les côtes de 
la Méditerranée , et désirant vérifier jusqu'à quel point la com- 
paraison de Volta était juste, fit passer les secousses com- 
muniquées par des Torpilles vivantes a travers, un fil d'argent 
dont une partie, courbée circulairement , était plongée dans 
l'eau ; mais il n'aperçut pas le moindre symptôme de décompo- 
sition dans ce fluide. Les mêmes secousses communiquées par 
un fil d'argent du diamètre de moins d'un millième de pouce , 
ne produisit point d'ignition. Volta , à qui l'auteur fit part du 
résultat de ces expériences , considère les conditions des or* 
ganes de la Torpille comme ne pouvant être mieux représentées 
que par une pile dont la substance fluide était un conducteur trèflh 
imparfait, tel, par exemple, que le miel, et qui, bien qu'elles comr 
municassent de faibles secousses, ne décomposaient point l'eau. 

L'auteur constata aussi que les chocs électriques de la Toiv 
pille , même quand ils étaient prononcés , ne produisaient au- 
cun effet sensible sur un électromètre magnétique extrêmement 
délicat. Il explique ces résultats négatifs par la supposition que 
la commotion électrique communiquée par les organes de la 
Torpille , ne se fait point dans un temps commensurable , et 
qu'elle manque de cette continuité de courant requise pour 
produire l'effet électrique. 

ag janvier iSag On reprend et on achève la lecture d'un 

mémoire sur Vapparition d*une aurore boréale en Ecosse, 

M. Antoine Laurent de Jussieu, membre de l'Académie des 
Sciences de Paris , est élu membre étranger. 

Le prof. Nobiliy auteur de plusieurs traités sur l'électricité, 
montre quelques échantillons de métaux qu'il a soumis d'une 
mpière particulière à Tinfluence galvanique. Une plaque d'à- 
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cicr, divisée en compartiinens symétriques et sar laquelle .^ ^e 
avait exerce cette action , présentait des effets de radiation 
gnitiqucs : le professeur en fit présent à la Société. 

Séance du 8 janvier iSag. — Il est fait lecture d'un mémi 
intitulé : Sur Tinclinaison de Taiguille aimantée , qui eut li 
Londres , au mois d'août 1 828 ; par le capitaine £dwa&d Sabi 
du corps roy. de TartiHerie, secrétaire de la Société. L'aui 
commence par rappeler que les procès- verbaux de la S 
contiennent le résultat de tontes les observations qui ont 
faites à Londres, sur Tinclinaison de Tuiguille aimantée, de] 
le commencement du siècle dernier jusqu'aux temps actaebi 
et que le concours de toutes ces observations indique que 
inclinaison a diminuée progressivement pendant toute la pé- 
riode en question ; mais que ces observations n'ont été ni assn -. 
nombreuses ni assez fréquentes , dans les premiers temps snr- ■ 
tout, pour qu'on puisse déterminer positivement si le décrois- 
sement annuel a été unifoime ou non. 

L'auteur, après s'être efforcé, au mois d'août i8ai, d'obifr- . 
nir, dans Regent's Park , une détermination exacte de nncti- t , 
naison (détermination insérée dans les protocols de la Société ^ 
de l'année i8aa), renouvela ses observations en août i8a8t < 
après un intervalle de temps qu'il considéra comme suffisait 
pour que les nouveaux résultats jetassent un grand jour surit 
proportion dans laquelle l'inclinaison diminuait actuellement. ' 
L'augmentation des constructions dans Regent's Park , l'indaisit '\ 
à changer son point d'observations, et à l'établir dans le jardin 
de la Société d'horticulture , situé à Chiswick. La distance d'un 
lieu à l'autre est d'environ cinq milles; mais la direction est, 
aussi approximativement que possible, celle de la ligne d'une 
inclinaison égale. 

Le Mémoire contient une description complète de l'appareil, 
des différens modes d'observation et des aiguilles employées 
dans cette circonstance. Les aiguilles étaient au nombre de 
quatre , l'une de construction ordinaire ; la seconde munie de 
l'appareil du docteur Mcyer, propre à éviter les erreurs résul- 
tant de la non-coïncidence des centres de gravité et de mouve- 
ment; la troisième, purvue d'une croix de fils d'archal attachée 
à son axe, suivant la méthode connue du docteur Mitchell; et 
la quatrième, de l'invention de M. Dollond, dont le milieu est 



Mélanges. Sp^ 

kibe perforé à angles droits , de façon que Taxe puisse être 
lavé de 8 manières différentes. 

[ndépendamment de ses propres appareils et aiguilles, Tau- 

f^.^^r obtint du département colonial, pour le même usage, un 

Lreil plus petit muni d'une aiguille faite sur le plan du 

kf.' Meyer, la même qui avait servi au capit. Franklin dans sa 

lière expédition par terre. Les observations faites avec cet 

ireil, le furent par M. David Douglas, membre de la So- 

d'horticulture ; en voici les résultats : 

Avec l'aiguille ordinaire 69** 46 i 

— L'aiguille de Meyer 69 47 4 

— L'aiguille pourvue d'un axe a- 
justable 69 38 3 

"• — L'appareil plus petit 69 5i 4 

Inclinaison à Londres, au mois d'août 

1828 69 47 N. 

D'après les observations faites en 1821 et 1823, l'auteur 
^■tmVe dans l'inclinaison, à Londres, un décroisscment de i7'5y 
^ÙB sept années, ou une diminution annuelle de 2'5. 

D'après les observations les plus authentiques, le terme 
moyen du dccroissement annuel qui s'opéra pendant le siècle 
antérieur à 182 1, paraît avoir dépassé 3'. En examinant les 
séries d'observations faites à Paris, sur rinclinaison depuis 
1798, par MM. Humboldt, Gay-Lussac et Ai*ago, l'auteur y 
trouve une indication correspondante d'une diminution récente 
dans' le décroisscment auiuiel de l'inclinaison, en ce qu'il ré- 
sulte de ces observations que le terme moyen de ces décroisse- 
mcns, dans la première moitié de la période comprise entre 
1798 et 1828, dépassa 4'?^ 9 et qu'il fut, dans la seconde, au- 
dessous de 3'. L'auteur finit en remarquant que de nouvelles 
observations faites à Londres à l'expiration de 7 autres années 
et la continuation de celles faites à Paris, donneront probable- 
ment un résultat décisif sur ce point; et il s'attache à démon- 
trer, pour le cas où le changement annuel indiquerait une di- 
niinution quelconque dans cette partie du monde , combien il 
serait important de déterminer l'époque précise à laquelle l'in- 
clinaisoa deviendra stationnaire , et le minimum auquel elle 
sera alors arrivé. [London JLiter, Gazette^ 3 ^ 24 et 3 x janvier 
1829), L. 
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S février 1819. .^p^ On Ut un mémoire intitulé r iSar un bm 
mètre différentiel ; par feu William HydelYoïxASTOK. L'insb» 
ment décrit dans ce Mémoire est capable de mesurer, avec uie 
extrême exactitude, les plus petites différences des pressÎM 
barométriques. Il fat inventé dans llntention de déterminer k 
force d'ascension de l'air chaud dans les cheminées de dilSë- 
rentes sortes ; mais comme sa construction permet de lui don- 
ner toutes les espèces possibles de sensibilité, on .peut l'appli- 
quer à des objets d'une plus grande utilité. Un tube de yem 
dont le diamètre intérieur est au moins d'un quart de pouce, 
étant courbé dans le milieu en forme de sjphon renverse, avec 
ses deux parallèles , est scellé à chacune de ses ouvertures dans 
le fond d'nn vase isolé, d'environ deux pouces de diamètre. 
Un de ces vases est fermé de tous les côtés , excepté celui où 
un tuyau horizontal s'ouvre latéralement à sa partie supérieure, 
tandis que l'autre vase reste ouvert. La partie la plus base du 
tube de verre est remplie d'eau ou d'un autre fluide , à la hau- 
teur de a ou 3 pouces , tandis que les parties restantes du tube, 
ainsi que le vase, à la profondeur d'environ la moitié d'un 
pouce , sont remplis d'huile ; ayant pris soin de porter les sur- 
faces de l'eau dans les deux branches du syphon , au même ni- 
veau, en égalisant la pression des colonnes d'huile qui pèsent 
dessus. Si le tuyau horizontal est appliqué à la forure d'une 
porte ou à quelque perforation semblable dans une division 
entre des portions de l'atmosphère dans lesquelles les pressions 
sont inégales, le fluide s'abaissera dans la moitié correspondante 
de l'instrument, tandis qu'il s'élèvera dans l'autre à la partie 
opposée, jusqu'à ce que l'excès du poids qui est élevé, balance 
juste la force du dehors qui résulte des inégales pressions de 
l'atmosphère sur la surface de l'huile dans les deux vases. Ceci, 
cependant , n'est égal qu'à la différence entre la colonne d'eau 
qui presse d'un côté, et celle d'une colonne égale d'huile qui 
occupe la même extrémité du tube de l'autre côté ; cette diffé- 
rence dépendant de la pesanteur spécifique relative des deux 
fluides, sera, quant à l'huile d'olive et à l'eau, d'environ un 
onzième du poids de la colonne d'eau qui a été élevée. Mais on 
peut à son gré augmenter la sensibilité de l'instrument en mê- 
lant une plus ou moins grande quantité d'alcool avec l'eau , au 
moyen de quoi la différence de sa gravité spécifique $ur ctlte 
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de rhuile peut être réduite à un vingtième , un trentième, ou 
tout autre proportion qu'on voudra. L'instrument' peut se trans- 
former en aéromètre en bouchant les deux vases , et en appli- 
quant à la partie la plus élevée de chaque tube une embou- 
chure en forme de trompette s'ouvrant latéralement. (Lkerary 
Gazette ; 21 fév. 1829, p. i3o). 

a5o. NÉCROLOGIE. — MOET DE DaVT. 

La mort vient d'enlever à la science l'un des hommes les 
plus illustrés de nos jours par le nombre et l'importance de ses 
travaux; sir Humphry Davy a succombé le 29 mai dernier, à 
Genève , à une attaque d'apoplexie ; l'état de sa santé l'avait 
obligé, depuis quelques années, à cesser de s'occuper activement 
des sciences , et fait préjuger à l'avance l'événement fâcheux 
que tous les amis des sciences déplorent en ce moment. 
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MATHÉMATIQUES. 

aji. Nouveau traité de la perspective, des ombres et de la 
THEORIE des REFLETS à Tusage des artistes et des écoles de 
-dessin , auquel on a joint la description du hjralographe in- 
venté par Fauteur pour dessiner les perspectives , ainsi que 
les détails nectaires au procédé hyalographique ou Tart 
de tirer des épreuves du dessin exécuté sur verre; par M. de 
Ci.iNcuAMP. In'/|°, avec pi.; prix, la fr. Toulon, 1828; impr. 
(le Duplessis-Olivault. Paris, Sautcleî. 

Ce traité est divisé eu 4 sections. La i**^ traite de la lumièfe 
et des principaux phénomènes qu'elle a présentés ; la a^, des om- 
bres solaire ; la 3^, des ombres au flambeau, et la 4^ des reflets, 
des contrastes et du clair-obscur. L'ouvrage est terminé par la 
description d'un instrument de l'invention de M. de Clinchamp, 
auquel il a donné le nom de hyalographe. Par le moyen de cet 
instrument , on peut dessiner sur le verre l'image de tel objet 
qu'on veut, et par conséquent celle d'un tableau ou dessin quel- 
conque. On peut obtenir l'image d'un corps réduite dans une 
proportion déterminée, et quand on a fini de tracer les traits 
de l'image, on peut avoir jusqu'à 3 épreuves du dessin. C. S. 

a5î>.. MÉMOIRE SUR LA DiopTRiQUE ; par A. N. J. SoRLiN. [Jour^ 
nal de la Soc, du Bas-Rhin; 1827, p. '224-258.) 

(*e mémoire a pour objet la marche des rayons lumineux 
partant d'un même point et réfractés en traversant un prisme. 
On y trouve une formule générale pour déterminer la ligne 
suivant laquelle est dirigé un rayon émergent quelconque. On 
ne pourrait la rapporter ici sans entrer dans trop de détails. 

Vil î*. 

A. ToMi XI. 27 
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a 53. Remarques sut lIvertib. ( American Journal of Sdentt\ 

Tom. XIV, n® I, p. 5o.) 
li'aiitear de cette dissertation combat l'opinicm qui coiifislff 
à regarder l'inertie de la matière comme une force propre qui 
fait qu'elle résiste au mouvement. Il attaque la dénomination 
à& force ^inertie , dont on a fait souvent usage.,^11 <nteet dis- 
cute plusieurs passages de différens 'auteurs mntë rapportent 
à cette question. 

a 54. Sua le mouvement d'une manivelle; par J. Doouttle. 

(Ibid.; p. 60.) 

On détermine la quantité d'action produite par une force qui 
fait tourner une manivelle. 

a55. Sue les oculaires astronomiques dans les télescopes; par 
J. J. LiTTROW. [Zeitschriftfùr Physik und Mathem,; Tom. IV, 
' cab. I, p. 17.) 

a56. Sur les oculaires terrestres; par le même. (Tbid.; càh. 

2, p. 195.) 

^57. Sur le perfectionnement des objectifs agmeomatiques ; 
par le même. ( Ibid.; cah. 3, p. 267.) 

Ces Mémoires font suite à ceux que l'auteur a déjà publiés 
dans le môme recueil , et qui peuvent être regardés comme des 
fragmens d'un traité d'optique, destinés sans doute à être réu- 
nis plus tard en un corps d'ouvrage. On y trouve l'indication des 
recherches antérieures des physiciens et des géomètres, plu- 
sieurs formules nouvelles et des exemples d'applications numé- 
riques. Les calculs de l'auteur ne sont pas susceptibles d'a- 
nalyse. 

a 58. MÉTHODE SIMPLE ET PRATIQUE POUR DÉTERMINER LE GROS- 
SISSEMENT DES MICROSCOPES ; par M. Jacquin. ( Ibid.; cah. i , 
p. I.) 

Nous ne pouvons faire connaître ici cette méthode , qui ne 
peut être exposée qu'à l'aide de figures. 

^Sq.Remarques sur l'oculaire pancratique; par J. J. Littrow 
et A. d'ExTiNCHAusEN. (Ibid,; Tom. IV, cah. 4» P» Soi.) 

L'oculaire pancratique imaginé par W. Kitchiner de Lon- 
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dres, diffère de la lunette terrestre ordinaire à 4 verres, prin- 
cipalement en ce que, dans le premier, les deux distances ex- 
trêmes dès verres sont constantes et la moyenne variable, tan- 
dis que» dans l'autre, les 3 distances sont invariables. Le gros- 
sissement de l'oculaire pancratique est d'autant plus considé- 
rable que cette distance moyenne est plus grande. C. S. 

%^. DivsLOPFEiiBifT D£S PBOpai^TÉs GiÉviRALEs de quclqucs 
expressions qui se présentent dans la théorie des lignes droi« 
tes et des plans ; par F. X. Moth. ( Zeitsckriftjur Phys, unel 
Math, ; Tom. IV, cah. 3 , p. 288 , et Tom. V , cah. t, p. 17- 

26.) 

Qu'on se r'eprésente 3 plans passant par l'origine des coor- 
données : 

Ax-HBy-h Cz = 0, 
A'x-hB'y -f-C'z = o, 
A"x-+. B"y4- C"z = o; 

il entrera dans les équations des droites intersections de ces 
plans, dans les expressions dessinus ou cosinus de leurs angles diè- 
dres, dans celles des sinus ou cosinus des angles plans formés 
par les droites d'intersection, ou par les projections de ces 
droites, etc. , des fonctions des 9 cœffîciens A, B, C, K, etc. 
Ces fonctions auront entr 'elles diverses relations ; on pourra les 
cpmbiner de manière à former d'autres fonctions , liées en- 
tr'elles par d'autres relations , et ainsi de suite. L'auteur du 
Mémoire entre à ce sujet dans beaucoup de détails , que nous 
ne croyons pas susceptibles d'intéresser un grand nombre de 
géomètres. A. C. 

a6i. Sur les lignes i^calement eclaieiées; par G. A. Gasisiir- 
GER, d'après un Mémoire italien d*A. Bordoni. [Ibid,; Tom. 
IV, cah. 4> p- 385-427.) 

La question se trouve définie géométriquement par l'énoncé 
suivant: «(.es points également éclairés d'une surface sont ceux 
pour lesquels les plans tangens forment le même angle avec les 
droites énoncées , parallèlement à celle qui détermine la direc« 
tion des rayons de lumière. » Les formules générales qui la ré- 
solvent sont faciles à établir d'après les méthodes ordinaires de 
Ù géomiétrie aiudytiq[()e : l'auteur ea fait . l'application à la 

27. 
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sphère, au tore, et généralement aux surfaces de rérolution. 

A. C 

a6a. Sue les f&ivcipbs de la th^oeie db la cMALVum» et la 
véritable mesure des températures ; par J. Schiteo. (ZeU- 
schrift/ûr Phys. und Mathem.; T. IV, cah. 4 , p. tfi^.) 

L'auteur , guidé par quelques idées théoriques , qui ne nous 
paraissent pas d'un grand poids, admet que la dilatatioii de tous 
les corps est donnée par une relation de la forme 

(i) v=(i-t-pi) * 5 

dans laquelle v désigne le volume à la température x, i est le 
volume à zéro , p. la dilatation pour le premier degré de l'échelle 
thermométrique , % une constante qui doit être déterminée par 
l'observation , ainsi que p.. Pour les gaz , a = o ; et comme on 
a , selon la loi de M. Gay-Lussac 

v = i 4-0,00375. /, 
y désignant la température en degrés centésimaux, donnée par 
le thermomètre à air , ou par celui à mercure , puiscpie tom 
deux s'accordent dans rintervalle ordinaire des observations , 
on a 

(a) ( I -h pi )* = i -h 0,008759; 

ce qui fournit , suivant l'auteur, le moyen d'obtenif la véritable 
température x , en fonction de la température thermométrique/,' 
quand la constante ^ est connue. Le calcul des observations lui 
donne les valeurs suivantes des constantes a et {t : 

1° Air o, o,ooo7a556 

a** Mercure 0,002999. 0,0000780101 

3° Eau 2,53970053. 0,000001296 

4^ Fer 0,01 1 16219. 0,00000899 

5** Cuivre , o,oo336o67 . 0,000007317 

6® Zinc 0,0046175. 0,0000116 

7** Verre 0,07722248 . 0,000000764 . 

Ayant ainsi déterminé les constantes de la formule (i) , et 
réduit les températures thermométriques d'après la formule (2), 
l'auteur compare avec la première de ces formules les résultats 
d'expériences déjà connues , exécutées sur chacune des sept 
substances que l'on vient d'indiquer. Si les calculs numériques 
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sont exacts , il u'y aurait que des écarts insensibles entre la 
formule ( i ) et Texpédience. A. C. 

a63. REMAE^èUES SUR LES lÊQUATIONS DIFFJÊRENTIELLES et IcurS 

intégrales ; par J. Raabe. {Ibid,; Tom. V, cah. i, p. 27.) 

On trouve dans ce mémoire des considérations générales 
concernant la forme des intégrales d'une équation différentielle , 
les solutions particulières qu'on peut en obtenir par la méthode 
de Lagrange , la manière de distinguer dans certains cas ces 
solutions d'avec les intégrales particulières , etc. L'auteur ap- 
plique ses remarques à quelques exemples. C. $. 

a64*w Caractères auxquels on peut reconnaître la conver- 
gence des séries infinies ; par le prof Schulz, deStrasznicki. 
[Ibid, ; p. 10.) 

L'auteur établit les règles suivantes , dont il fait voir l'appli- 
cation. Une série dont les termes sont Ui U^ 1/3 , etCy est conver- 
gente lorsqu'on peut trouver un nombre k tel que l'expression 

«* f^n +^ * -I- /i "*"^a«* -h /i ^' ®*^* ) ^^^ ^^^^ P^"*" limite 
quand n devient infini. 

Une série est divergente lorsqu'il existe un nombre A tel que 

n ^fUn -h t/^ft ^ „ +^2/1* -h /i "^ ®*^- ) ^'*^' P^^ ^^■'^ pour- 
limite quand n est infini. 

La série «i + tf > + ^3 + etc., est convergente ou divergente 
en même temps que la série m I7«H- //i' £/«> + m^ i/«3-Kelc., 
m étant un nombre quelconque. C. S. 

a65. Correspondance mathématique et physique , par M. Que- 
TELET ; tome V, 3* livraison , Bruxelles , 1829. Paris ; Ba- 
chelier et Malher. 

M. Chasles fait connaître plusieurs propriétés nouvelles des 
diamètres conjugués des hyperboloïdes. Il commence par dé- 
montrer comme Icmme , que si l'on a entre les neuf quantités 
%^y a' 6' y' a* €" y" les six équations 
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un aura aussi les 1 5 suivantes 

6^ + 6'^ — 6"'= I ûty-ha y' — «•'y''=o 

y'-^y'— y"*=— ï Sy + ^T— €^t'' = o. 

a = b Y — y 6 

e^^ in in 

= y a — « y 

y =^ •— ( « 6" — Ç* «" ) 

A =:y 6^ — 6y 

e'=«r"-Y«" 

y' = — (€»" — .6») 

6"= — (r*' — «T ) 

y = « b — b « 

Ces relations pourraient être aisément déduites de celles, qui 
existent entre les cosinus des angles formés par deux systèmes 
d'axes rectangulaires. Mais M. Cbaslcs les établit directement. 
Pour éviter les diamètres imaginaires , il considère à-la-fois 
deux hyperboloïdes conjugués, l'un à une nappe , l'autre à deux 
nappes, représentés par les deux équations 

X* y* s' 

et ayant un même cône asymptotique dont réquation est 

Ces deux hyperboloïdes ont les mêmes systèmes de diamètres 
conjugués; et tout diamètre imaginaire dans l'un , est réel dans 
l'autre. £n comparant les six équations qui existent entre les 
coordonnées des extrémités de trois diamètres conjugués avec 
les six premières des formules que nous avons rapportées , 
M. Chasles obtient immédiatement i5 autres équations. Il en 
déduit différens théorèmes , parmi lesquels nous citerons les 
suivans : Si par les extrémités de trois demi-éUamètres coty'a" 
gués on mène trois droites parallèles à un diamètre fire ^ et ter- 
minées au plan diamétral conjugué à ce diamètre ^ la somme 
des carres des deux droites mentes par les extrémités des diu' 
mètres appartenant à Vhrpcrholoïde à une nappe moins lé 
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carré de l'autre droite, sera une quantité constante, quelque soit 
le système des trois tUamètres conjugués. Cette quantité con- 
stante sera égale au carré du demi- diamètre fixe pris avec le 
signe 4- ou le signe — suivant que ce diamètre aura son extré^ 
mité sur rhjrperboloïde à une nappe , ou sur Vhyperholoide à 
deux nappes. On conclut de là que si ton projette othogonale- 
ment sur un axe fixe trois diamètres conjugués , la somnie 
des carrés des projections appartenant à Vhyperboloïde à une 
nappe moins le carré de la projection du troisième , sera une 
quantité constante , quels que soient les diamètres conjugués ; et 
ensuite, que dans tout système de trois diamètres conjugués , la 
somme des carrés des deux qui appartiennent h Vhjperholoïde à 
une nappe moins le carré duV , est une quantité constante. 

Si sur les directions de trois demi- diamètres conjugués fixes 
on construit trois parallèlipipèdes , ayant pour diagonales trois 
autres demi-diamètres conjugués quelconques , les faces de ces 
trois parallèlipipèdes comprises dans le plan de deux des trois 
premiers diamètres seront telles , que la somme des aires des 
deux premières i moins l'aire de la troisième , sera égale à zéro ; 
cette troisième appartenant au p'araliélipipède qui a pour dia-- 
gonale le demi-diamètre de Vhyperboloïde à deux nappes. 

Si l'on prend deux systèmes de démi-^iamètres cohjugués, le 
parallélipipède construit sur trois quelconques de ces six demi" 
diamètres , aura même volume que le parallélipipède construit 
sur les 3 autres. En particulier, le volume du parallélipipède 
construit sur trois demi^diamètres conjugués quelconques , est 
constant. 

Si l'on construit des parallélogrammes sur trois demi-dia^ 
mètres conjugués pris deux à deux , le carré de celui qui sera 
construit sur les deux demi-diamètres conjugués de Vhyperbo» 
loïde à une nappe , moins la somme des carrés des deux autres, 
sera une quantité constante, quels que soient les trois diamètres 
conjugués. Si l'on projette ces trois parallélogrammes sur un plan 
fixe par des droites parallèles au diamètre coryugué à ce plan, 
le carré de la projection du premier parallélogramme, moins la 
somme des carrés des projections des deux autres , sera aussi 
une quantité constante. Le sommet du parallélipipède construit 
sur trois demi-diamètres conjugués , se trouve sur rjrperbohtde 
à une nappé» 
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Daus un autre article , M. Chasles , en se fondant sur un 
théorème de M. Poncelet , fait voir que le plan qui passe par 
les extrémités de 3 demi-diamètres rectangulaires d'une surface 
du second degré enveloppe une sphère ^ et il en conclut ce 
théorème connu , que la somme des carrés des valeurs inverses 
tle 3 diamètres rectangulaires d'une surface du second degré 
est constante. 

M. Chasles annonce encore quelques propriétés des lignes 
aplanétiques. M. Quetelet, daus une lettre en réponse à M. Chas- 
les , fait diverses remarques sur ces lignes , sur celles que pro- 
duit la polarisation dans les plaques de cristal y sur les spi- 
riques ou sections annulaires , et sur les lignes du 3^ degré en 
général. 

Cette livraison contient encore un article de M. Quetelet sur 
le nombre des crimes et des délits dans les provinces du Bra- 
bant méridional, des deux Flandres , du Hainaut et d'Anvers, 
pendant les années 182G, 27 et 28 , et un mémoire relatif à 
l'explication des formes cristallines , par le prof. Tbilo. 

es. 

^^%, De TACTioNiBus ATQUK iNTERSECTiONiBUS .circulorum ct 
in piano et in sphaera sitorum , sphaerarum atque conorum 
ex eodem vertice pergentium ; auctore Neumawn , D'^ phil. 
(/;Fw;n®IV, 1826.) 

Ce mémoire n*est qu'un extrait d*un traité plus étendu pure- 
ment synthétique. L'auteur ne fait qu'énoncer les solutions dès 
problèmes, sans y ajouter les démonstrations; quant aux théo- 
rèmes , il n'en donne que ce qui est nécessaire pour Fintelli- 
gence des solutions. 

Sect, I. Après avoir expliqué ce qu'il appelle points ana- 
logues y communs h deux cercles et trajectoire droite des cercles ^ 
qui touchent deux autres cercles donnés , l'auteur , après avoir 
établi les propriétés de ces points et de cette trajectoire, expose 
la construction de l'enveloppe des cercles , par lesquels deux 
autres cercles donnés sont coupés sous des angles donnés. Cette 
enveloppe est un cercle. 

Il cherche de même l'enveloppe des sphères qui coupent 
deux sphères données sous des angles donnés. CeRe enveloppe 
est une sphère ; à l'aide des points analogues communs , et des 
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trajectoires droites , il résout le problème : « de trouver les 
cercles ou les sphères qui touchent trois cercles ou quatre 
sphères données. A Faide des cercles ou des sphères envelop- 
pantes , il donne encore la solution de ces problèmes qu'il eroit 
n'avoir pas encore été résolus : « Trouver les cercles ou les sphè- 
res qui coifpent trois cercles ou quatre sphères dtmnées sous 
des angles donnés. » * 

Sect, 11, Les solutions contenues dans cette section et la 
suivante paraissent de même n'être pas connues jusqu*iei. On 
y montre la méthode de trouver les cônes droits , qui touchent 
ou qui coupent , sous des angles donnes, trois autres cônes droits 
donnés , dont les sommets sont communs. 

Sect, 111, Cette section a pour objet « de trouver sur la sur-* 
face d'une sphère les cercles , qui touchent ou qui coupent , 
sous des angles donnés , trois petits cercles donnés sur cette 
surface. » 

Sect. IV, Tous ces problèmes sont résolus par le même prin- 
cipe. Leurs solutions se déduisent comme corollaires des pro- 
priétés des points analogues communs et des trajectoires droi- 
tes et des cercles ou des sphères ou des cônes enveloppans. 
L'auteur fait voir, dans cette dernière section , comment les 
mêmes solutions renferment , comme cas particuliers , tous les 
problèmes qui s'offrent , lorsque , dans la Sect. I , on remplace 
des points ou des droites ou des plans , par des cercles ou des 
sphères, et lorsqu'on prend, dans la Sect. II, au lieu des cônes 
droits , des droites ou des plans qui passent par le sommet 
commun aux cônes, et lorsqu'on prend, dans la Sect. III, au lieu 
des petits cercles % de grands cercles ou des points. Les problè- 
mes concernant la section sous des angles donnés, non résolus 
jusqu'alors, se recommanderont principalement aux géomètres, 
leurs solutions synthétiques étant aussi simples que leurs sor- 
tions analytiques sont compliquées. 

267. MEMOIRE SUR l'kqijilirre DES FLUIDES ; par M« Poisson. 
(Lu à l'Académie des sciences, le 24 novembre 1828.) 

Je me suis proposé de former les équations d'équilibre des 
fluides. tels qu'ils sont dans la nature , c'est-à-dire en les consi- 
dérant comme des amas de molécules disjointes e^sëparées les 
, unes des autres par des espaces vides de matière pondérable. 
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Cette question est celle qui est résolue , à Tégard des corps so- 
lides élastiques , dans mon mémoire sur les lois de leur équi- 
libre et de leur mouvement; et le préambule de ce mémoire 
renferme déjà l'énoncé de la propriété caractéristique des flui- 
des y qui les distingue des solides , et qui sera la base des noa- 
velles recherches que j'ai présentées à l'Académie. Relativement 
à l'intérieur des fluides , elles m'ont conduit aux conditions d'é- 
quilibre que Clairaut et ensuite Ëuler ont trouvées , en s'ap- 
puyant sur des principes particuliers, et d'après des considéra- 
tions moins directes que celles dont j'ai fait usage ; mais il ai 
résultera quelques modifications dans les notions ordinaires des 
pressions , et dans l'équation qui doit avoir lieu à la surface d*iui 
fluide incompressible en équilibre. 

Cette équation renferme un coefficient dépendant de la na- 
ture du fluide et de la variation de sa densité près de la surface. 
On fait voir qu'il serait nul , si la densité ne variait pas sensi- 
blement dans l'épaisseur de la couche superficielle y et qu'elle y 
, f&t la même que dans l'intérieur du fluide-; il s'ensuit donc 
que , dans cette hypothèse , les phénomènes de la capillarité 
qui dépendent de ce coefficient ne sauraient avoir lien ; ea 
sorte qu'ils sont dus à l'action moléculaire , modifiée non-seu- 
lement par la forme des surfaces , d'après la théorie exposée 
dans la Mécanique céleste , mais aussi par l'état particulier de 
la couche qui termine le liquide. Je reviendrai , dans la suite , 
sur cette application des formules générales de mon mémoire, 
qui mérite d'être traitée d'une manière spéciale. 

Ce nouveau mémoire est divisé en cinq paragraphes : le pre- 
mier renferme les notions physiques sur lesquelles l'analyse est 
fondée ; le second contient les équations d'équilibre relatives à 
l'intérieur d'un fluide quelconque ; dans le troisième , on s'oe- 
cupe du calcul des pressions , et l'on fait voir qu'elles ne sont 
pas rigoureusement normales à la surface pressée , ni indépen- 
dantes de sa forme ; le quatrième renferme l'équation d'équi- 
libre relative à la surface de deux fluides superposés ; enfin « 
le cinquième paragraphe se rapporte à la surface libre d'un 
fluide incompressible en équilibre. 

Dans la même séance de l'Académie , j'ai aussi présenté une 
addition à mon mémoire sur l'équilibre et le mouvement des 
corps élastiques , contenant les intégrales complète^ , sous for- 
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me finie , des équations aux difierenccs partielles^ relatives aux 
pedtes vibrations de ce corps. [Annales de chimie et de phy- 
sique ; novembre i8a8 , p. 333.) 

.a68. MivoiRs 8U& plusieurs points db la MicAzriQuz g^lestb ; 
par M. Poisson. [Additions à la Connaissance des Temps, pour 
i63z y p. a3) ; et Note relatipe au même mémoire. [2b,;p. 164.) 

Ce mémoire de M. Poisson a déjà été annoncé dans la Bul- 
letin y T. IX , n^ 34a. La note qui y fait suite a pour objet de 
répondre à quelques-unes des objections élevées par M. Plana, 
dans un mémoire récent , dont nous avons aussi rendu un 
compte sommaire ( Bulletin de février 1829 , n® 42)- C'est à 
tort que M. Plana prétend qu*ôn a fait une énumcration incom- 
plète des différentes parties de la longitude moyenne , dépen- 
dantes du carré de la force perturbatrice , et divisées par 
(Sn'-^a/i)? Parmi les la combinaisons que fournit l'argument 
'5 — a, M. Poisson a chobi celle dont Tun des termes pouvait 
être calculé sans difficulté , et ce terme , calculé isolément , s'é* 
lève h environ 8"; mais il se peut que d'autres termes compen- 
sent celui-ci en tout ou en partie ; et l'on n'entend pas contre* 
dire l'assertion de M. Plana , qui assure que toutes ces com- 
binaisons ne lui ont fourni que des valeurs négligeables. 

A. C. 

S169. ÀDDITIOir AU MKMOIBE SUR l'aTTRAGTION DES SPH1&R01DES , 

inséré dans la Connaissance des Temps pour 1829 ; par 
M. Poisson. ( Addidon à la Connaissance des Temps pour 
i83i , p. 49.} 

L'auteur a encore annoncé succinctement Tobjet de cette 
note dans le n^ cité du Bulletin ^ T. DL U démontre , en pre- 
mier lieu t la formule 

dans laquelle 

p = cos 6 cos 6' -f sin t sin ft' cos [^ — «j»' ) , 

c est une constante positive quelconque, /( fi\^')\ïue fonction 

aussi quelconque , assujettie seulement à la condition de ne 

point devenir infinie , et d'avoir une valeur unique dans Féten- 

' due des intégrations ; enfin « est une constante moindre qui 
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pouvait se déduire des principes établis dans les exercices de 
mathématiques. Je vais donner à ce sujet quelques dévelop- 
pemens. 

Lorsque l'on considère un système de molécules qui s'attiicit 
ou se repoussent , et que Ton suppose les pressions intériem 
réduites à zéro dans Tétat naturel , les équations d'équilibre oa 
de mouvement de ce système renferment quinze coefBdflni 
qui dépendent delà manière dont les molécules sont distrihuées 
autour de chaque point. Les mêmes équations renfennenietf 
six coefficicns de plus , si dans l'état naturel les pressions inté- 
rieures n'étaient pas supposées nulles. Ces divers coeffideot 
seront représentés par des sommes triples aux différences finies, 
et si l'action totale exercée sur une molécule par celles qui l'en- 
tourent, peut être considérée comme sensiblement indépen- 
dante des molécules les plus voisines , les sommes dont il s'agit 
se transformeront sans peine en intégrales simples aux difSS- 
rences infiniment petites. Mais , si le contraire arrive , les sooh 
mes triples, dont nous avons parlé , ne pourront étreremphh 
cées par des intégrales , ni même réduites à des sommes simples. 
Dans ce dernier cas , le mode de distribution des molconles 
aura une grande influence sur les valeurs des coefBciens, et la 
pression intérieure exercée contre un plan en un point donné f 
ne sera point généralement normale à ce plan , mais variera 
en direction ainsi qu'en intensité avec la direction du plan. 
C'est ce qui a lieu pour les corps solides cristallisés ou non 
cristallisés. Dans le premier cas , au contraire , le mode de 
distribution des molécules cessera d'influer sur les valeurs des 
coefQciens. De plus , les pressions supportées par divers plans 
en un point donné , seront normales à ces plans , égales entre 
elles et proportionnelles au carré de la densité du système, 
c'est-à-dire au carré du nombre des molécules comprises sous 
un volume déterminé (voyez la 32® livraison des Exercices de 
mathématiques ). Ajoutons que , si la pression résulte des ac- 
tions exercées par les molécules d'une substance sur les molé- 
cules d'une autre substance , elle deviendra proportionnelle afl 
produit des densités de ces deux substances. Ces remarques 
nous paraissent fournir le moyen d'expliquer les phénomènes 
que présentent les liquides et les fluides élastiques. C'est ce que 
que nous nous proposons maintenant de faire voir. 
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Il existe deux opinions parmi les physiciens au sujet du caIo« 
rique. Les uns le considèrent comme un fluide qui pénètre tous 
les corps ; les autres supposent la chaleur produite , ainsi que 
la lumière , par les vibrations d'un fluide éthéré. Dans la pre- 
mière hypothèse , on peut coooevoir que les molécules d'un 
corps quelconque se combinent avec les molécules du calorique^ 
en proportion plus ou moins grande, mais toujours vraisem- 
blablement en proportion déterminée , et alors , de cette com- 
hinaîson , on verra naître , pour ainsi dire , un prototherme ^i 
va deutotfaerme , qui ne seront autre chose que le liquide ou 
le fluide élastique dont le corps dont il s'agit formera la base. 
D'ailleurs les molécules de ce fluide pourront jouir de proprié- 
tés distinctes de celles des corps. Ainsi , par exemple , l'action 
qu'exerceront Tune sur l'autre deux molécules du corps devenu 
liquide , pourra être beaucoup plus foible que l'action réci- 
proque de deux molécules du corps solide, et l'action ou la 
répulsion mutuelle de deux molécules du fluide élastique pourra 
devenir sensiblement nulle. Quant aux molécules du calorique. 
libre ou non combiné qui , dans le liquide ou dans le fluide , 
produira la température , elles pourront agir par attraction ou 
par répulsion sur les molécules de ce liquide , et agir également 
les unes sur les autres. On expliquera ainsi comment il arrive 
que les phénomènes changent brusquement de nature et non 
par degrés insensibles , taudis qu'un corps passe de l'état solide 
à l'état liquide y ou de l'état liquide à l'état gazeux. Cela posé, 
la pression intérieure résultera, dans l'état liquide, des actions 
exercées , i** par le liquide sur lui-même ; a® par le calorique 
libre sur lui-même ; 3^ par le liquide sur le calorique libre. 
Mais on pourra supposer que , dans l'état gazeux, les actions 
de la première espèce deviennent insensibles. Si , d'ailleurs , on 
admet que dans les deux états l'action totale exercée sur une 
molécule par celles qui l'entourent , est sensiblement indépen- 
dante des molécules les plus voisines y la pression se composera 
dans les liquides de 3 termes proportionnels , le i*' au carré 
de la densité du liquide, le a^ au carré de la densité du calo- 
rique libre , le 3® au produit de ces deux densités. Les deux 
derniers termes subsisteront seuls dans l'état gazeux , et si l'on 
suppose le ufi terme très-petit relativement au 3^ , la pression 
deviendra sensiblement proportionnelle à la densité du gaz et . 
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à celle du calorique libre. Elle variera donc' comme la denaté 
du gâz , si la température demeure constante , et Ton se troa- 
Tcra ainsi ramené à la loi de Mariotte. Au contraire , si la pres- 
sion demeure constante , la densité du gaz variera en raison in- 
verse de la densité du calorique libre , et par conséquent des 
volumes égaux de divers gaz se dilateront également par un ac- 
croissement égal de température , suivaiit la loi de MM. Daltoa 
et Gay-Lussac. Enfin, si le gaz en se condensant conserve une 
partie du calorique libre qu'il renfermait , la densité du calo- 
rique libre variera dans un rapport moindre que la densité dn 
gaz , et la pression variera dans un rapport plus grand que la 
densité du gaz , mais dans un rapport moindre que le carré de 
cette densité. 11 en résulte que la vitesse du son dans un fluide 
élastique, doit être comprise entre la vitesse du son calculée 
par Newton , et le double de cette vitesse ; ce qui est conforme 
à Texpérience. 

Revenons aux liquides. Si Ton nomme p la densité d'un li- 
quide en un point quelconque, ç la densité du calorique libre 
en ce point ou la température , Qtp la pression , on aura 9 d'a- 
près ce qui a été dit ci-dessus 

(1) /^ = Aç'-f-Bpç + Cp% 

A, B, C, désignant 3 coefficiens qui conserveront partout les 
mêmes valeurs lorsque le liquide sera homogène. Soient, d'ail- 
leurs p^ la densité du liquide à une i*"^ époque distincte de celle 
que Ton considère, f»^, ç^ la pression et la température cor- 
respondante , et u la quantité positive ou négative qui mesure 
la dilatation ou la condensation du volume, dans le passage de 
la première époque à la seconde. On trouvera 

(2) p = -£^ 

ou à très-peu près , en admettant que la dilatation ou conden- 
sation du volume soit très-petite , 

Cela posé , si la température reste la même aux deux époques 
dont il s'agit , on aura 

et l'on en conclura 

(6) /)— p^^ rtu, 
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eki faisant , pour abréger 

(7) « = Bp^ç, + aCpo'. 

On retrouverait encore une formule semblable à la formule (6) 
en considérant un liquide en mouvement , et dans lequel de 
très^petites condensations ou dilatations du volume détermî* 
lieraient à chaque instant de] très-petites variations de la tem- 
pérature. En «Aety si l'on suppose dans ce cas la température ç 
représentée périme certaine fonction de la densité , en sorte 
qu'on ait 

(») «=/(p)=/(?o-?o»), 

on en conclura en négligeant les puissances de u supérieures à 
la première et faisant pour abréger p^/* [^^)z±:hy 

(9) «=/(po)"-Po/'(Po) u = Ço--^u. - 

Or, si l'on substitue dans la formule (i) les valeurs de p et de^c 
fournies par les équations (3) et (9) , on en tirera , en posant 

(10) c == a A ô ç,,+ B Po (^o + *)-H aCp^% 

et négligeant toujours les puissances de u supérieures à la pre- 
mière , 

(11) p=p^^Cr, 

le coefficient C que renferme la formule (11} peut être facile* 
ment déterminé par Texpérience. £n effet , si Ton nomme H 
l'accroissement qu'il est nécessaire d'attribuer à la pression 
pour produire dans la masse liquide une condensation de vo- 
lume représentée par une fraction très-petite ~ 9 on déduira de 

la fotmule (ii),en prenant n = p -^p^ etu = 7 . 

c 

(12) n = - > ou czznn. 

Si maintenant on combine la formule (11) avec les équations 
connues de l'hydrodynamique , et si l'on nomme n la vitesse du 
son dans le liquide dont la densité est p^ , on trouvera 



n = >/^=v/^, 



ce qui s'accorde avec les observations des physiciens. 

Au reste, pour établir les derniers résultats auxquels nou& 

sommes parvenus , il n'est pas absolument nécessaire que les 

molécules du calorique se combinent avec celles des corps. On 

pourrait même substituer au calorique le fluide éthéré dont les 

Â. ToM£ XI, a8 
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vibrations , selon quelques physiciens , sont la cause de la cha- 
leur y et admettre que les molécules de ce fluide éthéré s'atti- 
rent ou se repoussent les unes les autres , et sont attirées et 
repoussées par celles des autres substances. Mais quelle que 
soit l'opinion que l'on adopte à l'égard de la chaleur, les carac- 
tères distinctifs des solides et des fluides , paraissent consister 
en ce que /dans les solides , les pressions intér|jn|fie8 sont repré- 
sentées par des sommes triples aux différenoes.^jBliMis non ré^ 
ductibles à des sommes simples , tandis que dvis les fluides , 
ces sommes triples se transforment en intégrales simples aux 
différences inGnimeut petites. Cette différence de caractères , 
comme nous l'avons déjà observé , tient à ce que , dans les so*' 
lides , les actions exercées sur une molécule par celles qui en 
sont les plus voisines , et dont les distances à la i'^ sont compdf 
râbles , aux intervalles moléculaires, ont una influence sensible 
sur la valeur de la pression. Dans les fluides, au contraire , ces 
mêmes actions peuvent être négligées relativement aux actions 
des hiolécules séparées de la i^® par des distances un peu plus 
considérables , mais pourtant très-petites. On pourrait donc | 
sans altérer sensiblement l'action totale exercée sur un point 
matériel pris au hasard dans une masse liquide , supprimer les 
molécules qui entourent immédiatement ce même point , et le 
placer ainsi au centre d'une sphère creuse , ou plutôt d*uDe 
couche comprise entre 2 surfaces sphériques dont les rayons 
seraient très-petits. Cette remarque nous paraît très-propre à 
faire concevoir comment il arrive que le point matériel n'étant 
plus lié, en quelque sorte , aux molécules voisines , jouit alors 
d'une mobilité parfaite. Le calcul montre , d'ailleurs , que c'est 
alors seulement qu'il peut y avoir en chaque point égalité de 
pression en tous sens , quelle que soit la condensation ou la di- 
latation du volume. Lorsqu'un fluide cesse d'être du nombre de 
ceux qu'on nomme incompressibles, et dans lesquels la conden-' 
sation ou la dilatation du volume reste généralement très-pe- 
tite , c'est-à-dire, lorsqu'il devient gazeux, on peut négliger 
les actions exercées sur une molécule de ce fluide , non- seule- 
ment par les molécules de même nature qui en sont voisines , 
mais aus3i par celles qui en sont plus éloignées ; et la pression 
provient de la répulsion produite par les molécules de calori- 
que ou par les vibrations calorifiques d'un fluide élhéré. 



Mathématiques p ^ig 

a 71. AVÀLYSE D*UN MÉMOIRE SUR LA RÉSOLUTION DES EQUATIONS 

jrn]fÉEJ9UEs;parM.Gh.STURM. (Lu à TAcad. roy. des Scieu., 

le a3 njai iBaQ.) 

La résoliition des équations numériques est une question qui 
n'a pas cessé d'occuper les géomètres depuis l^igine de l'al- 
gèbre jusqu'à nos jours. La véritable diflicultc de ce pro- 
blème se réduit, comme on sait, à trouver, pour cha- 
que racine réelle de Téquation proposée, deux limites, en* 
tre lesquelles cette racioe soit seule comprise. Les diffé- 
rentes méthodes qui ont été proposées pour arriver à ce 
but sont trop connues pour qu'il soit nécessaire de les rap- 
peler ici. Aucune ne peut être comparée, sous le double 
rapport de la simplicité et de l'exactitude , à celle que M. Fou- 
rier a depuis long-temps découverte, et qui est fondée sur une 
proposition générale , dont la règle des signes de Descaites 
n'est qu'un cas particulier. M. Fourier a fait connaître les prin- 
cipes de sa belle théorie dans le Bulletin de la sociité philo- 
mathique de 1820 ; il en a donné quelques autres fragmens 
dans divers mémoires qu'il a lus à l'Académie. Mais l'ouvrage 
qui doit renfermer l'ensemble de ses travaux sur l'analyse algé- 
brique n'a pas encore été publié. Une partie du manuscrit qui 
contient ces précieuses recherches a été communiquée à quel- 
ques personnes. M. Fourier a bien voulu m'«n accorder aussi la 
lecture , et j'ai pu l'étudier à loisir. Je déclare donc que j'ai eu 
pleine connaissance de ceux des travaux inédits de M. Fou- 
rier qui se rapportent à la résolution des équations, et je 
saisis cette occasion de lui témoigner la reconnaissance dont 
ses bontés m'ont pénétré. C'est en m'appuyant sur les principes 
qu'il a posés, et en imitant ses démonstrations, que j'ai trouvé 
les nouveaux théorèmes que je vais énoncer. 

Soit A or* + B a?"-' -i- C ««-» 4- . .-^M.r+N=:o une 
équation numérique d'un degré quelconque dont on se propose 
de trouver toutes les racines réelles. On effectuera sur cette 
équation le calcul qui sert à trouver si elle a des racines égales , 
en ayant soin d'opérer de la manière que nous allons indiquer. 
La fonction entière A a:» -|- B 0:"—^ ) -h etc. étant désignée par 
V et sa dérivée n A a:»-"* +( /i — i ) B j?'*— ^ -+- etc. par Vi , il 
faut chercher le plus grand commun diviseur entre V et y, . 

a8. 
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On divisera d'abord V par Vi jusqu'à ce qu*on parvienne à 
un reste d'un degré inférieur au degré du diviseur V,. On pourra, 
si Ton veut, multiplier tous les termes de ce reste par le déno- 
minateur commun de leurs coefficiens , s'ils sont fractionnaires, 
ou par un nombre positif quelconque. Ensuite il faudra chan- 
ger à-la-fois tous les signes de ces mêmes termes , les signes -f- 
en — et les — en -|- . Ce changement est nécessaire dans notre 
méthode. Après l'avoir fait , on aura une fonction d'un degré 
inférieur au degré de V,. En la désignant par Va on divisera de 
la même manière V, par Va et l'on obtiendra un nouveau reste 
qu'on pourra multiplier par un nombre positif quelconque. Il 
faudra changer aussi les signes de tousses termes. Ce reste ainsi 
modifié étant désigné par V3 ,on divisera Va parVa et l'on aura 
im nouveau reste dont on devra changer encore tous les signes. 
La division de V3 par cette nouvelle fonction V4 donnera de 
même une fonction V5 qui sera le reste de cette division pris en 
signe contraire et ainsi de suite. En continuant cette série de 
divisions et changeant toujours dans le reste de chaque division 
les signes de tous ses termes, on finira par arriver, si réquafion 
' V = o n'a pas de racines égales , à une fonction du degré , 
c'est-à-dire à une constante numérique indépendante de x. 
Celte constante sera désignée parVr l'indice r étant égal ou in- 
férieur à n. En admettant donc que l'équation proposée V =zo 
n'ait pas de racines égales , on aura cette suite de fonctions 
V V, Va V3 V4 . . Vr— I Vr , dôut la dernière sera un nombre 
tout connu positif ou négatif. 

Cela posé, si l'on veut connaître combien l'équation V = a 
de racines réelles comprises entre deux nombres quelconques 
A et B positifs ou négatifs , on substituera le premier nombre 
A dans toutes ces fonctions V V, Va . . Vr-i Vr , on écrira par 
ordre sur une même ligne les signes de tous les résultats, puis 
on comptera le nombre des variations contenues dans la suite 
de ces signes. On marquera de même la suite des signes de ces 
mêmes fonctions pour j; z=; B et l'on comptera le nombre des 
variations qui se trouveront dans cette seconde suite. Si B est 
plus grand que A , autant l'équation V zz: o aura de racines 
réelles comprises entre A et B , autant la suite des signes des 
fonctions V V, Va . . Vr pour ^ =z B contiendra de variations 
de moins que la suite de leurs signes pour a: = A. En d'autres 
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termes, la différence entre le nombre des variations contenues 
dans la suite des signes des fonctions V V, Vj . . Vr pour ^ ■=. A, 
et le nombre des variations contenues dans la suite de leurs 
signes pour a;= B , sera précisément égale au nombre des ra- 
cines réelles de Téqualion V = o, comprises entre A et B. Donc, 
en particulier , si la suite des signes pour or z= A et celle pour 
a: = B contiennent le même nombre de variations , Téquatioii 
V = n'aura aucune racine réelle entre A et B. 

Ce théorème sera toujoui*s vrai lors même que pour jc = A , 
ou pour a: = B , une ou plusieurs des fonctions V, Va ... se 
réduiront à zéro ; dans ce cas, il suffira de ne point avoir égard 
aux fonctions qui s'évanouiront, ou de les omettre dans la suite 
des signes. 

Lorsque le nombre des fonctions auxiliaires V, V, etc. , est 
égal au degré n de Téquation V = o , ce qui arrive ordinaire- 
ment , on déduit du théorème qui vient d'être énoncé le sui- 
vant : autant la suite des signes des coefficiens des plus hautes 
puissances de x dans les fonctions V, Va . . V^ contient de va- 
liations , autant Téquation V = o a de couples de racines ima- 
ginaires. Il s'ensuit que l'équation V = o a toutes ses racines 
réelles lorsque les cocfBciens des premiers termes de ces fonc- 
tions sont tous de même signe. 

Quand le nombre des fonctions auxiliaires V» Va etc. , est 
plus petit que n , on trouve aisément le nombre total de ses 
racines réelles par l'application du théorème général. 

Il est évident que ce théorème fournit une méthode certaine 
pour la détermination des racines réelles d'une équation qui 
n'a pas déracines égales. On sait d'ailleurs que si une équation 
a des racines égales, on peut toujours ramener sa résolution à 
celle d'autres équations dans lesquelles ces mêmes racines sont 
seulement simples. Mais , comme cette réduction exige des cal- 
culs qui peuvent devenir assez longs , j'ai tiré de ma théorie le 
moyen de trouver les racines égales que peut avoir l'équation 
proposée , sans recourir à d'autres équations. 

Le système des fonctions auxiliaires V, Va . . Vr qu'on déduit 
les unes des autres par le calcul du plus grand commun divi- 
seur entre V et V, , n'est pas le seul qui puisse servir ainsi à 
déterminer les racines réelles fie l'équation V = o. Je fais voir 
qu'on peut en former une infinité d'autres qui jouissent des 
jnémea j^priétcs. Je dois ici me borner à dire que le système 
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précédent , qui résulte de la méthode des racines égales, est 
compris parmi ceux dont la formation est la plus facile ; qne 
le nombre de ceux-ci est en général 2"—,» , et qu'on en déduit 
2»— 2 systèmes de quantités, fonctions des coefûciens de Téqna- 
tion V = o, dont les signes sont propres à faire connsâtre le 
nombre des racines réelles de celte équation. 

^72. Extrait d*un Mémoire de M. Stukm, présenté à rAcadé-^ 
mie des sciences, dans sa séance du i^^ juin iSag. 

Le problème que je me proposé de résoudre dansée mémoire 
est de déterminer toutes les valeurs réelles et positives de Vin- 
connue X y qui satisfont à une équation de cette forme 

Ajc«H- Bjt^+C^Ï-j-. .4-Mj?f*=o 
dans laquelle les coefliciens ABC. M sont des nombres donnés 
positifs ou négatifs, et les exposans apy... ^ de Finconnue sont 
des nombres réels quelconques, rationnels ou irrationnels. 

On ramène immédiatement à cette forme toute équation, telle 
que la suivante : 

A<?*' 4- Be^^ + . . 4- Me^t =■ o 
où rinc-onnue / admet des valeurs soit positives, soit négatives* 
Il suffit de faire <? * = x : si Ton fait varier t entre les limites 
— 00 et -t- 00, X variera depuis o jusqu'à -f- Q©. 

On réduit encore à la même forme toute équation, telle que 

Aa^ H- Bb^ + O^ 4- etc. = o 
abc... étant des nombres positifs quelconques ; car cette équa- 
tion rentre dans la précédente, quand on fait 

e* = 42 , ^^ = ^ , etc. 

On rencontre ces équations dans la résolution de plusieurs 
problèmes relatifs à la théorie de la chaleur et à celle des pro- 
babilités. 

La méthode par laquelle je résous les équations de cette es- 
pèce 

Aj7* -4- Bx^ -4- etc. = o 
est celle que M. Fourier a donnée pour les équations algébri- 
ques ordinaires qui ne renferment que des puissances entières 
de l'inconnue, et qni sont comprises dans la classe des équations 
dont il s*agit. Je ne puis me dispenser de dire ici que, lorsque 
j*ai annoncé à M. Fourier le sujet de mon travail, il connaissait 
déjà la manière d'appliquer sa théorie à ces nouyeltes éqiu- 
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lions ; car il'm'a exposé le principe de cette application, tel que 
je l'avais trouve moi-même. Ce principe consiste simplement à 

diviser la fonction A.x^ -4-Bj?^ 4- • . . qui forme le premier mem* 
bre de Téquation proposée par Tune des puissances de x qu'elle 
renferme, et à prendre la fonction dérivée du quotient, ce qui 
fait disparaître un des coef£cicns de la proposée. On opère 
sur cette fonction dérivée, qui a un terme de moins que la fonc- 
tion primitive , de la même manière qu'on a opéré sur celle- 
ci, et Ton continue ainsi à former de nouvelles fonctions dont 
le nombre des termes va toujours en diminuant d'une unité, jus- 
qu'à ce qu'on arrive à une fonction qui n'ait plus qu'un seul 
terme. On a ainsi un système de fonctions qui jouissent de tou- 
tes les propriétés que M. Fouricr a démontrées pour le système 
des fonctions dérivées dans les équations algébriques. Cette ex* 
tension de la théorie de M. Fouricr est , comme on le voit , si 
simple et si facile, que je n'attacherais aucun prix à l'avoir re- 
marquée , si elle ne m'avait pas conduit à trouver plusieurs pro- 
positions que je crois nouvelles et qui peuvent faciliter et abré- 
ger considérablement la recherche des racines , même dans le 
^ cas des équations algébriques. Je vais indiquer très- rapidement 
quelques-unes de ces propositions. 

J'ai vu d'abord que la règle des signes de Descartes s'étend 
à ces équations à exposans quelconques, c'est-à-dire qu'une telle 
équation ne peut pas avoir plus de racines réelles positives 
qu'il n'y a de variations dans la suite des signes de ses diflférens 
termes ordonnés suivant les puissances décroissantes de x. D'un 
autre côté, j'ai prouvé que^ s'il y a dans l'équation un ou plu- 
sieurs exposans incommensurables, elle doit avoir une infinité de 
racines imaginaires de la forme r (cos./^-hW^^sin./'). 

L'opération par laquelle on forme les fonctions auxiliaires 
ayant pour effet de faire disparaître un à un tous les coefficiens 
A BC... de la proposée l'entre dfns le procédé par lequel on éli- 
mine des constantes arbitraires contenues dans une équation à a 
variables à l'aide de la différentiatîon. Or, on peut^ pour faire 
ces éliminations des coefficiens ABC... établir entr'eux tel or- 
dre qu'on voudra. D'après celte considération , l'on peut avoir 
plusieurs systèmes de fonctions auxiliaires qui jouissent tous 
des propriétés que M. Fouricr a trouvées, pour le système des 
fonctions dérivées proprement dites dans les équations 
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briques. Le nombre total de ces systèmes est égal au produit du 
nombre des termes de Tcquation multiplie par tous les nom- 
bres entiers inférieurs. Mais, parmi tous ces systèmes qu'il est 
possible déformer, il y a un choix à faire lorsque l'équation pro** 
posée renferme des permanences. II convient de n'employer que 
t;eux dans lesquels chaque fonction auxiliaire renferme toujours 
une variation de moins que la fonction précédente. Je donne une 
irègle très-simple pour former ces systèmes particuliers. On ar- 
rive alors à une fonction qui a plusieurs termes tous de même 
signe, et l'on n'a pas besoin d'aller plus loin , parce que cette 
dernière fonction ne peut pas changer de signe. 

Lorsqu'on substitue à la place de x différens nombres, on 
trouve des intervalles dans lesquels, d'après la théorie de M. 
Fourier, on doit chercher les racines de l'équation; mais les 
racines qu'il faut chercher dans un intervalle peuvent ne pas 
exister. M. Fourier a trouvé divers moyens trcs-ingénieux-pour 
distinguer le cas où les racines cherchées existent , et celui où 
elles manquent, je fais voir que l'emploi simultané et combine 
de deux ou plusieurs de mes systèmes de fonctions auxiliaires 
suffira le plus souvent pour faire disparaître cette difficulté. 
Pour les cas très- rares où ce moyen simple et pratique ne suffi- 
rait pas , je donne une règle sûre et rigoureuse. 

Je joins à cet extrait de mon mémoire l'énoncé de quelques 
théorèmes qui font partie d'un autre travail que je dois bientôt 
soumettre à l'Académie. 

Concevons une sphère solide comme composée d'une infinité 
de couches ccfiicen triques infiniment minces , et supposons que 
la densité, la capacité de chaleur et la conductibilité soient va- 
riables d'une couche à une autre, suivant des lois quelconques, 
mais qu'elles soient les mêmes pour tous les points d'une même 
couche également éloignés du centre. Supposons aussi que les 
couches aient des températures initiales arbitraires , et que la 
sphère soit placée dans un milieu indéfini d'une température 
constante. Cela posé, après qu'il se sera écoulé un temps plus 
ou moins considérable, les températures de toutes les couches 
de la sphère seront supérieures à la température fixe du milieu, 
et, de plus, croissantes depuis la surface extérieure jusqu'au cen- 
tre, ou bien, au contraire, ces températures seront toutes infé- 
rieures à celle du milieu, et décroissantes depuis la surface jus- 
qu'au centre. 
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Une propriété semblable aura lieu quand la surface de la 
sphère sera maintenue à une température constante. 

La même proposition peut s'étendre à d'autres corps. J'en ai 
2 démonstrations difTérentcs. L'une de ces démonstrations, ap- 
pliquée au problème de la chaleur dans une barre homogène, 
tel que l'a traité M. Poisson , m'a fait connaître que les tempé- 
ratures finales doivent être supérieures à la température fixe du 
milieu, croissantes depuis une extrémité de la barre jusqu'à l'un 
de ses points, puis décroissantes depuis ce point jusiju'à l'au- 
tre extrémité , ou bien que le contraire doit avoir lieu. 

Voici un autre théorème qui comprend une partie des précé- 
dens, et qui convient à tous les corps quels qu'ils soient. 

Si un corps de forme quelconque , homogène ou non homo- 
gène, est exposé k un milieu d'une température constante , ou si 
tous les points de sa surface sont entretenus à une même tempé- 
rature fixe, tous les points de ce corps finiront par avoir des 
températures supérieures ou inférieures à celle du milieu ou à 
celle de la surface. 

Au surplus, ces théorèmes sont sujets i\ une exception qui a 
lieu quand les fonctions données dans la queslion sont lices par 
une relation particulière que je fais connaître. 

273. "SoTi. présentée à V Académie par 3/. Ch, Sturm y dans sa 

séance du S juin 1829. 

Cette note contient i^ deux nouvelles démonstrations de la 
réalité des racines dans les équations trknscendan les auxquelles 
conduit la résolution de divers problèmes de physique mathé- 
matique ; 2^ la détermination générale des coefTicieus conslans 
contenus dans les séries qui doivent représenter une fonction 
arbitraire entre des limites données. 
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274. MÉTHODE POUR TROtIVEB LA LONGITUDE D*UN MKU par Tob- 

servation du passage de la lune au méridien , et de quelque 
étoile voisine ; par le P. Dumouciiel, astronome du Collège 
romain. ( Giornale Jrcadico ; Tom. XXXIX, i8u8. p. 3.) 

L'auteur expose la méthode do M. Schumacher {ÀMtronomia- 
che Nachrichten) pour trouver la lofl((Uudc d'uuc station, vt 
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donne tous les développemens nécessaires au calcul. Cette mé' 
thode est précieuse parce qu'elle est indépendante de l'orien- 
tation exacte de la lunette et du temps donné par la pendule ; 
elle n'exige pas qu'on calcule la mutation , ni l'aberration , ni 
même qu'on en connaisse l'ascension droite , ni la déclinaison. 
Voici à quoi M. Dumoucliel réduit l'opération. 

Deux observateurs situés aux lieux dont on demande la dif- 
férence des longitudes notelit les heures indiquées par leurs 
pendules aux instans où viennent passer au méridien le bord 
de la lune et quelque étoile voisine. Ces données suffisent pour 
résoudre la question. Soit m le mouvement en longitude de la 
lune en arc pendant i heure sidérale , à l'instant où l'observa- 
tion en a été faite, d la différence des heures sidérales des pas- 
sages de la lune aux deux stations , t celle des longitudes en 
temps. Le temps physique écoulé entre ces passages est visible- 
ment t-^-d; ainsi, en i heure sidérale, la longitude lunaire croit 
de m; donc eut + d, cet arc croît àe m [t ^ d)z et comme 
dans la durée d, l'arc d'équateur qui passe au méridien est iSV^ 
on a, en égalant ces deux arcs, w (/ + rf) = i5 </, d'où 

t = :r^Xrf 

m 

On voit que deux observations de passages de la lune au méri- 
dien en deux stations font connaître la différence t des longitu- 
des; m est donne, par la Çonnaiss. des Temps, r/ par la com- 
paraison des heures sidérales observées. C'est ce résultat qui 
constitue la méthode de M. Bouvard, dont ce savant astronome 
a donné la théorie dans la Connaissance des Temps, U s'agit de 
rendre la formule et l'observation indépendantes des erreurs 
de la lunette et de la pendule. A cet effet , peu avant ou après 
le passage du bord de la lune , on observe celui de quelque 
étoile voisine. Il est bon qu'on ne soit pas obligé de déranger 
la lunette , et par conséquent que l'étoile diffère peu de la lune 
en déclinaison. 

Soient t et t' les erreurs causées par les lunettes et les pen- 
dules des deux observations, erreurs constantes pendant la 
courte durée dont on va parler ; X , x' les ascensions droites de 
la lune à ces deux instans, « celle de l'étoile ; t + X, t' -H x' se- 
ront les heures sidérales observées des passages de la lune, t -4- 
*; T + a celles de l'étoile j les différences X — «, X' — «sont les 
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durées écoulées de Tun de ces passages à I^autre, durées con* 
nues par le fait, savoir : x — a = /, x' -*- a = «', indépendant 
tes , comme on voit, des erreurs t et t . La différence l'est aussi 
de a, savoir x' — x = «' — /, quantité connue qui est visible- 
ment = rf, savoir, d-zzi — i. Voilà donc d trouvé par l'obser- 
vation , sans crainte d'erreurs sur le temps , et on peut en in- 
troduire la valeur dans la formule ci-dessus. Ponr pltis de pré^ 
cision, il faut observer plusieurs étoiles de cttlmination lunaire; 
chacune donnera des nombres / cft i^ dont la difTerence d serait 
exactement la même , s'il n'y avait pas de petites erreurs de 
pointé : on prend ponr d la moyenne entre ces quantités, qui 
est plus exacte que la première. 

Quant au mouvement horaire sidéral m, il résulte de la con- 
naissance des temps; M. Dumouchel indique les prcM;édés de 
de calcul propres à cette détermination , qui , étant conformée 
à ce qu'on sait, ne nous arrêteront pas ici. 

Il faut remarquer que les nombres de la Connaissance des 
Temps se rapportent au centre de la lune , tandis que c'est le 
bord qu'on doit observer; et comme le demi-diamètre lunaire 
change sensiblement avec le temps , il n'est le même aux dénie 
stations qu'autant que celles-ci ne différent pas de plus de i à 
a heure» en longitude. D'ailleurs, le mouvement horaire nf n*é8t 
pas constant, ce qui ote de la précision an résultat. M. Dumou- 
chel ne parle pas de ces circonstances , qui ont été prises en 
considération par MM. Schumacher, Bailly, Kicolay, et tous 

éeux qui ont traité Cette question. Voyez r^/w/i<3gri3rp//<fc,tt*444- 

Francoeùb. 

975. Smt us GO&RBGTIOlfS A PAIBB AUX OBftEAVAlTiOKS âxéciltées 

à fûde de l'équatonal; par M. T. IL Kounsom , prof, d'à»- 
tron. à Armagh. {Transactions de l'Académie ror- d'Irlande; 
Ton». XV, i8«8, p. 3.) 

La lunette méridienne est le plus utile des instrumens d*as- 
tronomie pour déterminer l'ascension droite des astres j le 
quart de cercle mural en donne la déclinaison ^ et la position 
ftiur laroute céleste est fixiâepar ces deux coordonnées.Mais comme 
on ne peut, avec les instrumens , observer que le passage mé- 
ridien , il faut un long temps pour obtenir ces arcs avec pré- 
cision , parce qu'on ne peut faire les observations qu'une fois 
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chaque jour 9 encore faut-il que le ciel soit serein. L'équatoria{ 
lionne à la fois l'ascension droite et la déclinaison , et comme il 
n'exi[;e pas que les astres soient à une place plutôt qu'à une 
autre y on peut répéter en un jour les observations autant qu 00 
veut, et obtenir les arcs coordonnés avec beaucoup d'exacti- 
iude. Mais la difficulté d'orienter cet instrument et les correc- 
tions qu'il faut faire subir aux nombres obtenus empêchent 
souvent les astronomes d'en faire usage; en sorte qu'on ne 
s'en sert guère que lorsqu'on veut trouver la position des co- 
mètes. L'équatorial est a$sez rare dans les observatoire d'ama- 
teurs , parce que son emploi est fort limité. 

M. Robinson a pour objet de montrer toute l'utilité qu'on 
peut retirer de l'équatoiial , et de donner les formules de cor- 
rection que les observations exigent. D'abord, la réfraction , eo 
élevant les astres au-dessus de leur lieu véritable , le condui- 
sent aux équations 

sin u sinS 

sin tk'=^sm u cos S , sm n := :-t=: — 

smu 

I 

A et n sont les corrections de réfraction en déclinaison et as- 
cension droite, u est la réfraction verticale calculée à l'ordi- 
naire par les tables, D la déclinaison et S l'angle de position 
( formé par le vertical de l'astre et sa distance au pôle ). M. 
Robinson montre comment les tables de M. Brinckley se prê- 
tent commodément à ce genre de calcul et en présente des 
exemples. Il a même égard à la différence des réfractions qui 
se rapportent aux passages par les trois fils dont son réticule 
est armé. 

Les deux mêmes équations donnent aussi les corrections de 
parallaxe, mais elles exigent une préparation qu'il ne nous pa- 
raît pas utile de développer ici. Les personnes que ce sujet in- 
téresse consulteront le Mémoire même de M. Robinson. Ce Mé- 
moire est terminé par les formules de corrections relatives à 
l'oriculation de Taxe de l'équatorial. Fraiccoeur. 

276. Sur la quantité de la pregession des ^quinoxes, telle 
qu'on la déduit de l'observation de certaines étoiles qui pa- 
raissent n'avoir aucun mouvement propre ; par M. Brincklet, 
président de l'Acad. Roy. d'Irlande. ( Ibid,; p. 39. ) 

I^a détermination de la précèssion des équinoxes résulte de U 



Astronomie* . ^^^ 

comparaison de la longitude des étoiles prises à des époques 
éloignées ; mais outre que cette longitude doit être obtenue 
avec un soin extrême, il importe que les étoiles n'aient pas de 
mouvement propre , puisqu'alors le résultat des observations 
serait composé de c^lui*ci*etde la précsesion. M. Bessel, dans 
souv Astron, Jundam, , pour affaiblir l'influence de cette cause 
d'erreur, a cru devoir employer à la recherche delà préces-, 
sion plus de 2,000 étoiles placées dans toutes les régions cé- 
lestes, pensant que les mouvemens propres seraient dirigés dans 
des sens opposés qui se feront compensation. Le nombre que 
ce savant astronome déduit des déclinaisons s'accorde en effet 
à fort peu près avec celui que donne la seule étoile polaire. 

M. Brinckley croit plus exact de ne faire entrer dans le cal- 
cul que des observations ^étoiles fixes y et s'occupe d'abord de 
prouver que quelques-unes, qu'il a choisies , ne sont pas douées 
de mouvemens propres. La polaire, \ grande Ourse , a Cassio- 
péc , Rigel, p Cocher , a Orion, a Cygne, p Céphée et plusieurs 
autres étoiles sont celles qu'il prend pour termes de comparai- 
son. La polaire lui donne 5o"38i pour la précession annuelle lu- 
nisolaire en longitude pour 1788, et 5o''2i pour la précesison 
générale. Les autres étoiles confirment ce résultat important. 

Dans un appendice au précédent Mémoire , M. Brinckley re- 
prend le même sujet. Il trouve que quatre petites étoiles voisi- 
nes de a Ataïr n'ont aucun mouvement propre, et que leurs 
changemens de distances à l'égard de cette étoile attestent le 
déplacement de celic-ci , et en donnent la mesui« avec une ex- 
trême précision. Au contraire, y Aigle n'a aucun mouvement, 
ce qui sert à confirmer la précédente conclusion. 

L'auteur élève lui-même des doutes sur la supposition qu*il 
a d'abord faite que la polaire était immobile. Il la compare à 3 
autres étoiles , Rigel , a Orion , a Cygne, et même aussi à Ataïr, 
en corrigeant sa place du mouvement propre déjà connu. Il 
obtient 4 déterminations, dont la moyenne donne 3"5 pour le 
mouvement propre de la polaire en déclinaison en ^^ ans, mou> 
vement qui a écarté cette étoile du pôle. Comme ce résultat 
apporte un changement notable dans la détermination précé- 
dente , M. Brinckley a cru devoir le confirmer par des opéra- 
tions indépendantes. La moyenne des treize nombres obtenus , 
en comparant la polaire à d'autres étoiles dont les mouvemens 



43o Astronomie. 

propres sont cûtmus, est de 3"2. £s) prenant donc 3"3^K 
BrincUey trouve $o"5p pour la précessiou luni-solaire ajmuelie 
en 1788. Ce nombre diffère beaucoup de celui de M. Besselj 
mais Tauteur le croit déduit d'une manière si attentive, que 
l'erreur ne peut excéder un vingtième de seconde. Du reste, la 
précession générale ^ trouve peu altérée : elle est 5o"a2. Mais 
le mouvement direct de l'écliptique sur l'équateur se troure 
ainsi tellement augmenté , que cela n'est pas compatible avec 
nos connaissances actuelles en astronomie physique. Ce mou- 
vement est de i8''68 en ^ù aps^ et doit être le isujet de recher- 
ches futures. 

L'auteur explique ensuite les différences qu'on remarque en* 
tre les ascensions droites du catalogue qu'il a publié en 18^5, 
et celles du Nautical AUnanach ; différences qui s'élèvent jus- 
qu'à 6" d'arc , ou 0'% de temps. Il pense qu'on doit accorder la 
préférence au sien, qui est fondé sur des observations très-soi- 
gnées et faites aves d'excellens instrumens. Ce beau Mémoire 
est terminé par un catalogue de 48 étoiles principales , par des 
tables de mouvement propre et de détermination de la préces- 
sion luni-solaire. F&A|rcoKu&. 

277. Sur la correction des erreurs du cercle astronomique 
par des lectures opposées; par M. Robiwsoic. ( Ibid,) p. ai.) 

L'auteur discute d'abord si les grands instrumens d'astrono- 
mie sont préférables aux petits , et croit que les premiers pré- 
sentent des avantages qui compensent amplement leurs incoD- 
véniens. Il passe en revue les divers instrumens en usage pour 
signaler leurs défauts. Il s'étonne que quelques personnes ba- 
lancent à se servir des cercles répétiteurs, et pense qu'aucime 
observation exacte n'est possible qu'avec ces instrumens. Il exa- 
mine les vices de construction qui peuvent résulter des divi- 
sions défectueuses y de l'excentricité de l'axe de rotation , de la 
dilatation du métal et de sa flexion sous son propre poids , et 
donne des formules propres à corriger ces influences. Celles qui 
se rapportent à la chaleur sont fondées sur un Mémoire que M. 
Poisson a publié dans la Connaissance des Temps. Cette partie 
du travail de M. Robinson n'est pas susceptible d*étre exposée 
ici par extrait. U conclut de sa discussion que la construction 
des cercles n'est pas aussi défectueuse qu'on l'a supposé \ qu'ils 



Astronomie* 4^1 

comgent leurs erreurs et ne laissent à désirer que plus de 
fixité dans les microscopes. FiuoccçeuR. 

^78. Excentricité db l'anneau de Saturne; extrait d'une let- 
tre du Prof. Schumacher. 

.... « Ce qu'il y a de plus intéressant en astronomie en ce 
momepti c estrej^centricité de l'anneau de Saturne. M. Schwaij^ 
à Pessauy s'en était aperçu le premier, et l'avait mandé à M. 
Harding, qui crut voir la même chose. M. Harding m'en fit 
part y et j'ai trouvé encore ce que ces deux messieurs avaient 
déjà vu; c'était le même cas avec mes adjoints. Cependant , je 
persistais à croire que c'était une illusion optique provenant de 
l'ombre de la planète sur l'anneau. Je me suis donc adressé à 
M. Sti*uve pour décider la question , au moyen des superbes 
micromètres attachés à son ^and télescope. Il eut la complai* 
sance de mesurer en cinq difîérens jours la distance de l'anneau 
au corps de la planète, et il a trouvé que ce que nous avons vu 
prêtait pas seulement une apparence, mais que réellement Sa- 
turne était excentrique dans son anneau. Vous verrez le détail 
de ces observations dans mes Astronomische Nachrichten, etc. 
( Bibliothèque univers, de Genève; juin i8a8, Tom. XXXVIII, 
p. 148* ) 

479. Ahistorical View of the hindu Astronomy, etc. — ^Vues 
historiques sur l'Astronomie indienne tant ancienne que mo« 
deme, avec l'explication des irrégularités qu'on y observe; 
par feu John Bentley. In-8® de a8i p. Londres, 1825. ( A- 
siatic Journal; Vol. XXI , fév. 1826, p. ao5.) 

lïous avons déjà rendu compte de ce travail d'après un jouiv 
nal de Calcutta , et ce que nous en avons dit nous dispense d'y 
revenir ici. Cependant, l'auteur de cet extrait ajmite quelques 
développemens fort intéressans dont nous donnerons Texposé. 

M. Bentley regarde l'an i4a4 avant notre ère comme l'épo- 
que la plus ancienne à laquelle remonte l'astronomie indienne, 
lorsqu'on a adopté la formation des maisons lunaires; il veut 
le prouver à l'aide de trois dates dont les résultats s'accordent* 
Ce ne fut qu'en -—1181 qu'on forma les mois solaires et qu'on 
régla les saisons , en les fondant sur la révolution tropique du 
^leil t combinée avec les maisons lunaires. Il en conclut que I# 
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parasurama ne date que de Tan — 1 176. La naissance «le ftamâ 
remonte à — 961, ce qui fij^e la date du Ramayana^ et la guerre 
des dieux et des géants qui était arrivée 60 ans avant. Ce récit, 
qui n'est qu'une allégorie du combat de la lumière et des ténè- 
bres , a été imitée par Hésiode qui représente les Titans escala- 
dant le ciel; fiction qui date de Tan — 746. M. Bentley croit 
que les prétentions des Égyptiens et des Chaldéens à une haute 
antiquité ne sont pas même aussi fondées que celles des Indous, 
et avance que les connaissances astronomiques des premiers 
sont dues à ceux qui les leur ont communiquées Vers le temps 
de Nabonassar. 

Selon M. Bentley, les 4 Yugas ont leurs dates ainsi fixées : le 
kali ou la i'^ période précède immédiatement l'inventeur en 
— 540; le Dwapar en — 901 ; le Treta en — i5a8; enfin, le 
Kjrita ou 4^ période commence eff"-» 2352, et est la date delà 
création selon la théorie des Indous ; il est remarquable que 
cette dernière année répond au déluge de Moïse. 

La 6^ période astronomique commence le i3 janvier de Tan 
44 de notre ère : M. Bentley prétend qu'alors les Indous ayant 
eu connaissance des notions occidentales sur l'époque de la 
création, et voulant se faire la renommée d'une plus haute an- 
tiquité que toutes les nations du monde , recomposèrent leur 
chronologie et la divisèrent en 9 manwantaras ou périodes, 
qu'ils firent commencer en — 4^^5. La 7® période fut celle de 
la grande corruption de l'astronomie indienne ; on y fit remon- 
ter la création de l'univers à 1,972,947,161 ans avant notre, ère, 
en façonnant un système astronomique dans lequel les mouve- 
mens planétaires commençaient à une période nommée Kaipa 
de 4 milliards Sao millions d'années. Les artifices sur lesquels 
celte fraude était fondée sont , selon M. Bentley, ce qu'on pou- 
vait imaginer de plus absurde et de plus grossier. 

Il est naturel d'élever des doutes sur la possibilité d'établir 
une semblable fraude. S'il était facile à des prêtres imposteurs 
de faire croire de telles opinions à leurs ignorans sectateurs , il 
ne l'était pas de détruire l'évidence contraire qui résultait des 
écrits et des traditions authentiques. Aussi M. Bentley ne ré- 
pond-il que faiblement à plusieurs objections qui lui ont été 
faites par M. Colebrooke et les autres partisans de l'antiquité 
du système indien. M. Bentley montre dans son Mémoire une 
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irascibilité contre ses adversaires qui ne plaide pas en sa faveur. 
Son travail est digne d'être médité ; il lui fait le plus grand 
honneur par l'esprit de discussion qu'on y trouve et par les im- 
menses recherches qu'il suppose; mais on regrette heauconp 
que la mort soit venu interrompre des débats qui tendent à 
faire éclater la lumière parmi des ténèbres qu'on n'a pas encore 
réussi à dissiper* * '< Frakcoeur. 

280. De L'iNTiQtntft nE l'observation des astres, de la bous- 
sole et des autres instrumens en^usage dans la navigation ; 
par A. RiBEiRO dos Santos. {Mémoir, de VAcad, de Lisbonne ; 

P-770 

L'auteur de cette dissertation historique s'est proposé d'éta-» 
blir, 1^ que l'aspect du ciel et l'observation des astres ont 
d'abord été les guides des navigateurs dans la haute mer; a^ que 
la boussole et quelques autres instrumens de marine plus mo- 
dernes ont été inventés avant le milieu du XIV ^ siècle. . 

PHYSIQUE. 

a8i. Extrait nu Rapport sur les travaux relatifs aux scien- 
ces MATHiéMATiQUEs ct physiqucs qui ont été exécutés peu* 
dant le voyage de la Chevrette^ fait à l'Académie des sciences 
par une Commission composée de MM. de Rossel y Mathieu 
et Arago rapporteur.. 

....La Chevrette était munie d'une collection complète d'instru- 
mens magnétiques propres à faire des expériences à terre. Ces 
instrumens furent éprouves à Paris avant le départ ; on les a es* 
sayés aussi depuis le retour. Durant ce voyage, ils ont été mis 
en expérience dans tous les points de relâche; ainsi l'expédition 
nous aura procuré des mesures de la déclinaison, de l'inclinai* 
son et de l'intensité magnétique , pour Toulon , l'île de Rour- 
bon , Pondichéry 9 Calcutta, Chandernagor, Rangoun , Danou- 
biou , Karical ; Trinqucmalay, Jaffhapatnam , Aripo , Changanii 
Batavia etSimon's Tovrn. Toutes ces observations ont été faites 
avec le plus grand soin ; partout les résultats des différentes ai* 
guiiles se sont accordés autant qu*un physicien placé dans un 
observatoire sédentaire aurait pu l'espérer. Les observations de 
l'aiguille horizontale fixeront plusieurs points des lignes sans 

A. Tous XI. 29 



434 Physique. N^ a8i 

déclinaison; les observations de Tinclinaison ne seront pas 
moins utiles , car elles serviront à tracer Téquatcur magnétique 
dont sa position dans l'Inde ne se fonde que sur des mesures 
anciennes et, en général , assez imparfaites. La discussion de 
ces précieuses observations confirmera sans douté ce qu'on a 
déjà découvert sur le mouvement qui transporte graduellement 
la ligne sans inclinaison de l'Orient à l'Occideiiti'Riais peut-être 
pourront-elles servir en outre à décider une ^pestion encore 
incertaine : celle de savoir si le mouvement Je cette courbe est 
ou n'est pas accompagné d'un changement dans sa forme. 

L'examen attentif que nous avons fait des observations d'in- 
tensité nous a montré que leur discussion sera accompagnée 
de quelque difficulté. Les aiguilles ^ en effets ont toutes perdu, 
pendant le voyage, une partie notable du magnétisme ddnt 
elles étaient douées au moment du départ; mais l'attention 
qu'on a eue de les observer à Pondichérj, dans diverses relâ- 
ches , et les observations de Paris de 1827, comparées à celles 
du commencement de 1829, permettront, nous l'espérons du 
moins , de déterminer la loi de cette perte et d'obtenir des ré- 
sultats comparables. 

Les observations météorologiques faites à bord de la Chet^rette 
pendant ses diverses traversées formeront une des plus inté- 
ressantes acquisitions dont la physique se soit enrichie depuis 
long-temps. Ces observations sont consignées avec le plus grand 
ordre dans 4 registres; les instrumcns employés avaient été 
comparés à des étalons exacts avant le départ de l'expédition ; 
on les a aussi vérifiés depuis son retour; on a évité, autant que 
possible, les erreurs qui auraient pu dépendre du rayonnement 
du navire. Ce travail, en un mot, ne laissera rien à désirer du 
côté de l'exactitude. Pour faire juger de son étendue , il nous 
suffira de dire, par exemple, que la température de l'atmos- 
phère et celle de l'Océan ont été enregistrées, d'heure en heure, 
tant de nuit que de jour, pendant toute la durée du voyage. Le 
baromètre a été- observé régulièrement, durant treize mois, 
ordinairement douze ou quinze fois par jour; dans d'autres cir- 
constances, de demi-heure en demi-heure , et même de 10 mi- 
nutes en 10 minutes. Cette multitude d'observations nous éclair 
rera sur la hauteur moyenne du baromètre au niveau de la 
mer et sur la valeur qu'atteint la période diurne loin des côtesi 
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c^est-à-dire , dans des circonstances où la température de Tat- 
mosphère varie très-peu dans toutes les a 4 heures. On aura 
aussi maintenant le moyen de rechercher si la remarque faite 
par Flinders à la Nouvelle-Hollande, concernant les influences 
dissemblables que les vents de terre et de mer exercent sur la 
pression atmosphérique, est également applicable à l'Océan in- 
dien. Quelques séries d'observations comparatives faites en mer 
à Taide de thermomètres dont les boules étaient blanches et 
noires, auront d'autant plus d'intérêt que les capitaines Parrj 
et Francklin se sont livrés vers les p61es à des recherches ana- 
logues , et qu'on a cru pouvoir en déduire que les rayons so- 
laii*es produisent d'autant moins d'effet qu'on est plus près de 
l'équateur. Les physiciens apprendront aussi avec satisfaction 
que nos navigateurs ont déterminé la température de la mer à 
de grandes profondeurs , en se servant de thermométrographes 
bien construits. Les expériences de ce genre ont toujours excité 
la curiosité, parce qu'elles donnent lieu de rechercher comment, 
sous les Tropiques, sont entretenues ces couches inférieures 
dont la température paraît être beaucoup au-dessous de celle 
que la surface de la mer peut acquérir par voie de rayonnement; 
mais elles doivent d'autant plus stimuler aujourd'hui le zèle 
des marins, qu'il semble résulter de quelques expériences ré- 
centes que l'eau salée n'a pas, comme l'eau douce, un maxi- 
mum de densité antérieur au degré de sa congélation , et qu'on 
était jusqu'ici parti de cette hypothèse dans presque toutes les 
dissertations que la diminution de la température des eaux de 
rOcéan avait fait naître. Le grond travail, dont nous venons de 
présenter l'analyse , a été fait par M. de Blosscville et par les 
deux chefs de timonnerie de la Chevrette^ MM. Legay et Vida!, 
que ce jeune .officier avait exercés à la pratique des observa- 
tions et dont le zèle ne s'est pas démenti un instant. Ajoutons 
que M. de Blosseville s'était procuré lui-même , et à ses frais , 
une partie des instrumens qu'il a employés. 

Au nombre des travaux détachés que nous avons trouvés 
dans les registres de l'expédition, nous citerons des observa s. 
tions de marée , la détermination de la hauteur et de la tempé- 
rature de quelques sources thermales de Ceylan , et enfin des 
expériences physiologiques auxquelles M. Rcynaud, chirurgien- 
major du navire I et M. de Blosseville ont également concouru, 

29. 
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sur la température de rhomme et de dîflGérentes espèces d*anl- 
tnaux. En choisissant dans l'équipage de la Corvette un bon 
nombre de matelots â*âges , de constitutions et de pays difle- 
rens, ces jeunes observateurs ont pu mesurer les modifications 
que les divers climats apportent dans la chaleur du sang, et 
ajouter quelques résultats intéressans à ceux que M. John'DaYj 
a déjà publiés sur cet objet. 

Nous nous sommes bornés , pour ainsi dire , à présenter à 
l'Académie l'iirventaire des observations de diverses natures 
dont le voyage de la Chevrette aura enrichi la science ; ce n'est 
pas que nous ayons toujours résisté au désir d'en -tirer nous- 
mêmes quelques conséquences;. mais la difficulté de ces déduc- 
tions est si peu de chose , quand on la compare à celle dont des 
observations aussi nonibreuses ont dû être accompagnées sons 
la chaleur brûlante des tropiques, pour que nous n'ayons pas 
regardé comme un devoir, même au risque de vous oOrir un 
rapport dépourvu d'intérêt, de laisser entièrement aux auteurs 
du travail le plaisir de publier les premiers les résultats aux- 
quels il conduit. Vos commissaires, au reste, auront atteint 
l'objet vers lequel ils tendaient, s'ils ont convaincu l'Académie 
que l'expédition de la C^^f^r^rte, quoiqu'elle n'eût pas un but 
scientifique, occupera un rang distingué parmi celles dont les 
sciences auront tiré le plus de fruit 

282. Influence magnétique des rayons solaires ; par M. Chris- 
TiE. {Phllosophical Transoct, ; Londres, 1828, p. 379.} 

Ce mémoire fait suite à ceux que l'auteur a déjà publiés sur 
le même sujet {Bulletin , T. IV , n*" 208 , et T. VII , n** 229). Il 
a fait osciller successivement à l'ombre et au soleil , quatre ai- 
guilles de même forme, pesant chacune 254 grains^, l'une 
d'acier aimanté , une autre d'acier non aimanté , la troisième 
de cuivre et la dernière de verre , en s'efforçant de rendre tou- 
tes les circonstances de l'observation les mêmes pour chacune 
des aiguilles ; et il a trouvé des résultats dont le tableau sui- 
vant offre les moyennes : 
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On voit que les nombres de la 4° colonne (celle rjui ofTre les 
différences entre les deux valeurs de l'arc final) , sont sensible- 
ment le» mêmes pour les trois aiguilles non n>nji;Déti(]uc5 , et 
dirrèrent notablement d'avec celui qui se rapporte à l'aigiillle 
aimantée. L'auteur en conclut que l'action des rayons solaires 
sur celte dernière aiguille se compose de deus autres ; l'une , 
qui est la même poiir toutes les aiguilles, quelque soit leur na- 
ture , l'autre , qui est proprement l'acliOQ magnétique , et qui 
ne subsiste que pour l'aiguille aimantée. Il attribue la première 
action à un courant d'air produit par l'inégale température du 
Heu oi'i oscille l'aiguille , quand on l'abrite par un écran , et des 
lieux environnans, exposés à la chaleur solaire. Ceci rentre 
dans l'explication du phénomène, donnée par M. Baumgaertner, 
et sur laquelle nous avons présenté quelques observations dans 
\eSuUetin,,T.\^, n" 17a. Quant à la véritable action magné- 
tique, Taulcur ne l'explique que par des conjectures, qui nous 
semblent trop peu vraisemblables pour trouver place ici. Au 
reste, quelque soit le mode d'action des rayons solaires, il faut, 
d'après les exjiériences de l'auteur, un temps notable pour que 
culte action se produise dans toute son intensité. £n concen- 
trant par des lentilles , ou interceptant par des verres de diffé- 
renles couleurs, les rayons solaires , M. Christic a reconnu : 
i°que la diminution de l'arc linal ne dépend pas toujours de la 
température de l'aiguille ou de celle du milieu , mais qu'elle 
dépend essentiellement de l'intensité des rayons. a° Que les 
rajons rouges produisent cet effet avec plus d'énergie que les 
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biens , et que les observations faites sur les rayons violets , quoi- 
que plus douteuses, semblent indiquer un semblable décrois- 
sement, ce qui lui paraît venir à Tappi» des expériences de 
Morichini et de M™* Somerville. 

L'auteur a ensuite employé un appareil qui lui permettait 
d'augmenter, par une source obscure de chaleur ( un vase rem- 
pli d'eau chaude), la température du milieu où les aiguilles 
oscillaient, ou de la diminuer par un procédé inverse (au moyen 
d'un vase rempli d'eau froide).^ll a trouvé que l'action produite 
par un semblable accroissement de température était à peu 
près la même pour les quatre aiguilles; qu'elle était l'inverse de 
celle prodiiite par les rayons solaires , et que], par conséquent , 
celle-ci ne devait pas être attribuée à raccroisséroent de tempé- 
rature de l'aiguille ou du milieu. M. Christie n'essaie point 
d'expliquer l'influence de la source obscure de chaleur ; mais , 
puisqu'elle est à peu près la même pour les quatre aiguilles , 
il en faudrait conclure qu'elle n'a rien de magnétique , et cou- 
cevoir des couraus d'air qui agiraient , d'après la disposition de 
l'appareil , en sens contraire de ceux que déterminait , dans le 
cas précédent , la chaleur solaire. Tout cela doit paraître en- 
core bien vague, et nous adresserons ici à M. Christie la ques- 
tion que nous faisions dans Tariicle cité , ^ur le mémoire de 
M. Baumgaertner : Pourquoi ne faites-vous pas osciller les ai- 
guilles dans le vide? Ce serait le seul moyen de lever pérem- 
ptoirement ces difficultés , et bien d'autres auxquelles ont donné 
lieu les dernières recherches sur le magnétisme. A. C. 

283. Comparaison des variations diurses de l'inteitsitë 
MAGNÉTIQUE , obscrvécs daus la baie de Treurenburg , au 
Spitzberg , par le capitaine H. Foster. ( Transactions philos, 
pour 1828, p. 3o3.) 

Les observations précédemment faites par l'auteur aU Port- 
Bowen ( Bulletin ^ T. VIII , n*^ 279 ) l'avaient conduit à attri- 
buer les variations diurnes de l'intensité magnétique à un 
mouvement rotatoiro de l'axe magnétique du globe , dû, sur- 
tout , à l'influence de la chaleur solaire. Il a cherché à confirmer 
Cette importante conclusion par une nouvelle série d'observa- 
tions exécutées" au Spitzberg , du 3o juillet au 9 août 1827 ; et 
cette fois il a eu soin d'observer simultanément les yariations 
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d'une aiguille horizontale, et celles d'une aiguille d'inclinaison, 
de manière à reconnaître plus facilement si elles étaient dues 
imiquement aux variations du coefficient de l'intensité magné- 
tique y ou si ces variations se compliquaient avec celles dues à 
un déplacement de l'axe. Car , dans le premier cas , les varia-^ 
tions suivraient la même loi pour l'une et à l'autre aiguille ; dans 
le second cas , au contraire , elles pourraient suivre une loi dif- 
férente y et le maximum des variations d'une aiguille corres- 
pondre au minimum de celles de l'autre aiguille. Povir apprécier 
séparément et en toute rigueur l'une et l'autre influence , iL 
faudrait discuter des équations de condition , ce que l'auteui: 
ne se propose pas de faire ici ; il se borne à donner le tableau 
détaillé de ses observations, dont le suivant offre les moyennes. 
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M. Poster en conclut que le rayon du petit cercle décrit par 
l'axe magnétique est d'environ 8 minutes. Ses observations du 
Port-fiowen ne lui avaient donné que 2 minutes -i ; ce qu^il at- 
tribue à la différence des saisons dans lesquelles l'une et l'autre 
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série d'observations ont été faites. Si l*on no prend dans les 
observations du Port-Bowen que celles qui ont eu lieu au mois 
de mai , on trouve , comme pour celles de Treurenburg , la va- 
leur 8 minutes. Au reste , ceci nous montre qu'il ressté encore 
beaucoup d'incertitudes sur les conséquences à tirer de ce genre 
d'observations. A. C. 

a84. Expi£RiEKCES ET OBSERVATIONS sur quclqucs-uns des phé- 
nomènes qui accompagnent l'expansion subite des fluides 
élastiques comprimés ; par Peter Ewart. [Philosoph. Magai. 
and Annals of philosophy ; avril 1829, p. 247.) 

L'auteur a fait, il y a 7 ans, quelques expériences sur une 
machine à vapeur de 9 chevaux dont la force élastique de la 
vapeur était égale à 60 livres par pouce carré , y compris le 
poids de l'atmosphère, et dont la température devait être par 
conséquent de 290** F. Ayant placé la boule d'un thermomètre 
bur l'ouverture de la soupape, tandis que la vapeur sortait avec 
)>eaucoup de force, le thermomètre se maintint a 166^. La ma- 
chine étant en mouvement, et la vapeur, après avoir passé par 
le cylindre, se dégageant dans l'atmosphère au travers d'un 
tube vertical de /« pouces de diamètre et de 5 pieds de hauteur, 
un thermomètre placé à l'extrémité du tube marqua 112?. 

M. Ewart construisit un appareil propre à déterminer si , 
dans quelques circonstances, la température de la vapeur aug- 
mente après qu'elle est sortie de la chaudière, qu'il essaya sur 
une machine à haute pression de M. Philip Taylor à Bromley. 
Un tube de fer de 3/4 de pouce de diamètre est attaché à la 
chaudière, et terminé par un robinet dont l'aire de l'ouverture 
est semblable à celle du tube ; un tube de cuivre de 2 pouces 
de diamètre et 16 pouces de long' est vissé au robinet. Un ther- 
momètre est placé au centre du tube, a 1 1/2 pouce du robinet.* 
Un autre thermomètre est placé à l'autre extrémité du tube. 
L'élasticité de la vapeur étant égale à 58 livres par pouce carré, 
et la température de 285°, le robinet fut ouvert; le premier 
thermomètre tomba à a 12°, et le 2® restai 232. 

Un autre tube de cuivre du même diamètre et de 9 pouces 
de long fut vissé au robinet. Un premier thermomètre fut placé 
comme dans l'expérience précédente; l'extrémité du tube fut 

fermée par une plaque de cuivre ayant une ouverture de 1/1 a 
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de pouce de diamètre. La vapeur ayant la même force que dans 
• rexpérience précédente , et le robinet ouvert, un thermomètre 
ayant une très - petite boule fut placé près de l'ouverture. 
Quand la vapeur sortit, le thermomètre marqua i85^. Un petit 
tube ouvert à chaque extrémité et tiré en pointe à Tune fut 
placé verticalement vis-à-vis l'ouverture par laquelle sortait la 
vapeur, de manière que la partie cfQlée se trouvait dans le jet 
de vapeurs, l'autre extrémité plongeant dans une cuve à mer- 
cure; le i" thermomètre marqua ag^^, et le mercure s'éleva 
de 12 pouces dans le tube, et d'autant plus que le tube était 
plus près do l'ouverture. 

D'autres expériences furent faites, en i8a5, dans la fonderie 
de MM. Fairbum et Lillie. Sur un tuyau de fonte de 6 pouces 
de diamètre, qui conduit l'air d'une machine soufflante à un 
fourneau, se trouvait un syphon de verre renversé; au côté 
opposé , sur une ouverture de 4/io de pouce de diamètre , était 
adapté un tube conique de fer-blanc de 5,4 pouces de long et 
de o,4 pouces de diamètre à une extrémité, et i,o5 à l'autre 
ouverte dans l'atmosphère. A la paroi inférieure du tube coni- 
que, étaient fixés deux tubes de verre perpendiculaires plon- 
geant dans le mercure; le centre du i**" tube était à o,5 pouces 
du bord du gros tuyau, et le centre de ce tube était à 2,2 pou- 
ces du centre du \^^, L'air passant avec une vitesse de 45 pieds 
par secondes, le mercure s'éleva à 1,8 pouce de plus dans la 
seconde branche du syphon que dans la i''®; tandis que le mer- 
cure monta de 2,7 pouces dans le 2^ tube, et seulement de 0,4 
dans le i*^ ; ce qui prouve une grande diminution de pression. 
Les expériences décrites par M. Clément n'étant que des va- 
riations des précédentes , M. Ë. disposa l'appareil suivant pour 
mieux distinguer les effets produits par l'expansion de l'air 
- comprimé. Un tuyau vertical de 4 pouces de diamètre intérieur 
est attaché à un réservoir d'air comprimé; à l'extrémité est fixé 
vil rebord en bois de 1 1>8 pouces de diamètre extérieur , avec 
une ouverture de 4 pouces ; sur celte pièce s'en applique une 
' autre pleine que l'on fixe , par le moyen de boulons , à 3,4 pou- 
* ces de distance. Un syphon renversé est place au centre , et uu 
antre à la distance de i,5 pouces. Trois petits tubes de verre 
sont attaches sur le rebord inférieur et plongent dans l'eau 
colorée. Leurs centres sont à i, a^i et 3,4 pouces du centre du 
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gros cylindre. Un autre syphon est attaché sur le côté et à moitié 
de la hauteur de ce cylindre. L'appareil étant en activité, le 
syphon de la paroi latérale et celui qui est sur le côté de h 
plaque supérieure indiquent la pression intérieure de i,35 
pouce, le syphon du centre i,3, Teau colorée s'éleva de 9 pou- 
ces dans le 1^^ tube, de 2 pouces dans le second , et de o,S 
dans le 3^; et la pression intérieure étant augmentée , lesefTets 
augmentèrent dans le même rapport. Les expédences furent 
répétées en novembre 1828, en présence de M. Dalton qui en 
vérifia l'exactitude. 

On a supposé que l'ascension du mercure et des liquides oh 
lorés est occasionnée non par la raréfaction du fluide en con- 
tact avec la partie supérieure de ces tubes , mais par les parties 
du fluide dans les tubes, que ce soit de l'air, de l'eau ou du mer- 
cure , qui sont succès par quelque action latérale du fluide qui 
s'écoule; mais s'il en était ainsi, les effets auraient été appareas 
dans le syphon de la 3^ expérience, où le mercure a été élevé 
au lieu d'être déprimé 9 l'air ayant une vitesse de 55 pieds par 
seconde. 

L'auteur a attaclié un syphon renversé à un appareil souf- 
flant où la pression était égale à 33,5 pouces de mercure y com- 
pris celle de l'atmosphère, tandis qu'un autre syphon a été fixé 
au tuyau de conduite, comme dans la 3* expériencci à une dis- 
tance de 1 2 pieds du réservoir , l'air se dégageait avec une vi- 
tesse de 48 pieds par seconde , et la pression intérieure était 
seulement de 7J7 moindre dans le tuyau que dans le réservoir. 

On a proposé pour explication la basse température de la va- 
peur à haute pression dans le point où elle sort , sans aucun 
rapport avec sa raréfaction dans ce point. On a dit que la va- 
peur sort avec une si grande vitesse dans ce point , qu'elle n'a 
pas le temps d'abandonner sa chaleur , à moins qu'une partie 
de la vapeur ne soit condensée en eau , elle ne donne que peu 
ou pas de sa chaleur , et l'on a avancé que quand on place fat 
main dans cette vapeur elle reste sèche. D'autres personnes ont 
dit que le courant de vapeur chemine avec un courant d'air 
attiré en quelque manière par ses bords et par lequel le ther- 
momètre est refroidi. L'auteur assure que sa main a toujours 
été mouillée dans la vapeur, et que dans presque toutes les ex- 
périences qu'il a faites; la boule du thermomètre était entièrv- 
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ment enveloppée par la vapeur , de sorte qu'elle ne pouvait 
éprouver l'action de rair,- 

U y a dans les expériences précédentes trois circonstances 
qui méritent particulièrement l'attention. 

1^ La réduction de pression a lieu au plus haut degré près 
du point dans lequel l'air ou la vapeurr se dégagent. 

%^ Âpres que l'Hir a été subitement dilaté, il reprend subite- 
ment une grande partie de sa première densité. 

y Une portion de fluide élastique d'une densité donnée est 
déplacée par une autre portion du même fluide d'une densité 
moindre que celle du fluide déplacé. 

M.Evart a lu à la Société de Manchester, en octobre iBas, un 
mémoire renfermant le détail de quelques expériences faites sur 
ce sujet y et une explication des résultats d'après des principes 
de mécanique; les voici : Si on suppose deux balles de plomb 
égales attachées aux deux extrémités d'un ressort élastique, 
dans une certaine position elles seront dans un état neutre, 
mais si on les rapproche elles s'éloigneront ensuite et vibre- 
ront aussi en deçà et au-delà de leur position première. 

Maintenant si des fluides élastiques comme l'air ou la vapeur 
consistent en parties séparées qui sont réunies par une force 
élastique, un effet semblable à celui d'uu ressort interposé 
entre elles se présentera. G. dx C. 

_a85. DxscaiPTioN de quelques effets kemaequables de eé- 
feàction inégale observées au quai de Brinlingtou dans 
l'hiver de i8a6; par W. Scoresby. {Transact. of the Roy. 
Society ofEdinburgh; Tom. XI, part, i, p. 8.) 

M. Scoresby avait communiqué en i8ao et ai à la Société, des 
observations sur quelques réfractions atmosphériques remai*^ 
qiuibles observées dans les mers du Groenland; depuis cette 
époque, il a observé un grand nombre d'antres exemples 
très-singuliers dont le plus extraordinaire étant l'image renver- 
sée d'un vaisseau qui paraissait dans la partie basse de l'atmos- 
phère, si distincte et si bien terminée qu'il n'a pas hésité à pro- 
noncer, comme la chose était en effet, que c'était lareprésoi-; 
tation du vaisseau de son père , quoiqu'à une distance d'environ 
a8 milles et quelques lieues au-delà des limites de la vision di- 
recte. 
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Ces observations ont été faites sur la baie de Brinliogton, 
à 5 heures de Taprès midi, le 12 juin 1826. Après une 
journée chaude et claire » tous les vaisseaux, à une distance 
suffisante, parurent singulièrement contournés, et plusieurs, 
examinés avec le télescope , présentèrent au-dessus d'eux des 
images renversées. Une portion de la mer à l'horizon semblait 
«éparée du reste comme par une couche de brouillard, et entre 
Fhorizon réel et cet horizon réfracté, paraissaient les tor- 
sions et les images renversées. Quelques vaisseaux étaient daos 
leurs proportions naturelles avec un fac simile renversé au-des- 
sus. Dans un ou deux cas , outre l'image renversée , il y avait 
aussi une image imparfaite, droite, placée sur la ligne supérieure 
de l'horizon. Plusieurs vaisseaux , quoiqu'ils parussent placés 
sur l'horizon véritable , étaient réellement beaucoup plus dis- 
.tans, et plusieurs au-delà des limites de la vision. Tandis 
que l'oeil était fixé sur ces vaisseaux , à cause du cbangement 
continuel de l'atmosphère , les uns ou les autres disparaissaient 
-fréquemment , restaient quelque temps invisibles et reparais- 
saient comme auparavant. Les objets placés à l'horizon , à en- 
viron six milles de distance, furent à peine affectés par la réfrac- 
tion ; riiorizon supérieur ou réfracté était souvent irrégnlier 
et quelquefois brisé , et était généralement obscur et bien dé- 
fini, mais l'intervalle entre \\\\ et l'horizon réel était fréquem- 
ment moins prononcé, quelquefois il y avait un triple horizon 
formé de couches parallèles. La côte basse d'Holdemess for- 
mant la partie nord de la baie était légèrement influencée par 
la même réfraction. L'air était clair et calme, il y avait de temps 
à autre une légère brise de mer. 

Douze jours après, le même phénomène se présenta de nou- 
veau avec quelque particularité; la distance entre l'horizon vrai 
et 'faux était de i à 2 minutes de degrés , d'un gris-bleuâtre et 
semblable à un léger brouillard, mais, outre les apparences dé- 
crites, il y avait plusieurs images droites placées aa-^dessus de la 
ligne supérieure de l'horizon, ot appartenant à des vaisseaux 
qui étaient évidemment hors de vue. Ces phénomènes se pré- 
sentèrent à midi, la température étant de 80*^ F. à l'ombre. 
Dans l'après midi , la température s'abaissa , plusieurs phéno- 
mènes disparurent, mais le soir ils se renouvelèrent avec le 
changement de température. Le ciel était obscur ce jour là, il 

avait une légère brise d'£st. 
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Le lendemain les'mémes phénomènes se représentèrent .-l'ho- 
rizon supérieur était double et brisé, une seconde image droite 
de quelques vaisseaux parut entre les deux lignes supé* 
rieures. 

Le a6, renouvellement des mêmes phénomènes, le jour 
était clair et chaud, mais avec une brise un peu forte. L'horizon 
se sépara environ à lo heures, et, entre ii et midi, tous les ob- 
jets à la distance de six milles éprouvèrent l'efTet de la réfrac- 
tion. 

M. Scoresby ayant quitté cette localité, n'eut occasion de faire 
des observations qu'au milieu d'août , et il ne remarqua plus de 
phénomènes semblables. 

(La description des diverses vues des côtes de Holderness et 
des images observées ne seraient pas intelligibles sans ligures. ) 

M. Scoresby croit qu'on ne peut assigner d'autre cause à ces 
phénomènes que celle des couches d'air de diverses densités si 
bien démontrées par le D^ Wollaston (Phil. Trans., 1800), et 
par le D^ Brewster, dans ses expériences sur les effets de cou- 
ches d'eau chaude et froide et de glace. 

Une particularité frappante observée sur les côtes d'Holder- 
ness, est difficile à expliquer, c'est que les phénomènes fussent 
bornes à un niveau particulier ; mais il est peut-être seulement 
4iécessaire de supposer que la côte observée de la plus grande 
hauteur était vue autour d'une couche d'air d'une densité à peu 
près uniforme. 

Nous rappellerons à cette occasion que le D^ Prévost à ob- 
servé sur le lac de Genève des phénomènes du même genre 
quoique moins variés. G. de C. 

286. Sur la construction des lentilles poltzonales et de 

LEUR combinaison AVEC DES MIROIRS PLANS POUR l'^GLAIRAGE 

DES phares; par le D'* Brewster. (Ibid. ; pag. 33. ) 

Dans ce mémoire dont la grande étendue ne nous permet de 
donner qu'un aperçu , le D'^ Brewster réclame l'invention des 
lentilles à l'éclairage des phares et prétend que Fresnel n'a pu- 
blié ses travaux que onze ans après l'article qu'il a inséré dans 
V Encyclopédie d'Edinburgh, conduit dans ses recherches parles 
idées de Buffon. Dans cet article imprimé en 1811 , il donnait 
les moyens de construire une lentille de plusiwrs pièces, à cause 
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«le la difficulté de se procurer des masses de verre hoim^[ène 
d'une grande dimension ; voici la substance de cet article: 

Pour construire une lentille de 4 pieds de diamètre, une len- 
tille de 18 pouces de diamètre est entourée de plusieurs fr^ 
mens travaillés sur la même courbure et d'une forme telle qa^iis 
ressemblent exactement aux portions con^espondantes de h 
lentille solide : cette zone est entourée d'autres segmens doDtd» 
cun a six pouces de largeur dans la direction des rayons. Um 
lentille de 4 pieds peut être aisément construite de cette mvmm 
et présenter les mêmes propriétés que si elle était d'un seul aior- 
ceau.Lcs avantages de cette construction peuvent être éavmM 
brièvement. 

1^ La di(Bculté de'se procurer une masse de flint-glass pro- 
pre à la construction d'une lentille disparaît entièrement. 

2^ S'il existe des impuretés dans quelques-uns des segmens, 
ou qu'un accident arrive à l'un d'eux , on peut aisément le rm* 
placer sans une grande dépense. Les segmens peuvent être fiitt 
de verre beaucoup plus pur et privé de fils. 

3** Par l'aberration de sphéricité d'une lentille convexe, le 
foyer de la partie supérieure est plus près de la lentille qne le 
foyer des parties centrales , et alors les rayons solaires ne sont 
pas concentrés dans le même point de l'axe : on peut éviter en 
grande partie cet inconvénient en plaçant les différentes eôms 
de manière que leurs foyers coïncident. 

4^ Une lentille de cette construction peut être formée p« 
degrés, et suivant la convenance ou les moyens de l'artiste; une 
zone ou même un segment peut être ajouté après l'autre et à 
chaque changement, rinstrusnent peut être employé comme s'il 
était complet. 

5® Chaque zone peut avoir une longueur fort différente et 
être placée, si l'on veut, à une distance différente du point focal. 

Quoique cette méthode permette de construire des lentilles 
'd'une grandeur qui n'est limitée qwe par la difficulté de réunir 
les segmens, il pouvait être désirable d'introduire dans la direc- 
tion des rayons une plus grande quantité de lumière que celle 
qui passe au travers de la lentille; ce que l'on peut effectuer par 
une combinaison catadioptrique de lentille et de miroir que le 
D^ Brewster a décrits en 181 1 dans la même c^lection , et qui 
a l'avantage de mndre. parallèles presque tous les rayons qwi 
divergent de la source lumineuse. 
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Les lentilles, qui peuvent être d*un diamètre et d'ane longueur 
focale quelconque, sont placées de telle manière sur leur sur- 
face sphérique, que leur principal foyer coïncide exactement en 
un point. Toute la surface sphérique, à l'exception d'une pe- 
tite ouverture pour admettre les objets que l'on veut fondre 
peut être couverte de lentilles ayant tous leurs foyers coïncî- 
dens au même point. Chacune des lentilles , excepté celle de la 
partie antérieure, est munie d'un miroir plan de verre qui peut 
être fixé au pied même de la sphère ou sur un pied séparé. 

Voici les avantages de cette disposition : 

i^ La seule perte de lumière provient presque de la réflexion 
par les miroirs plans , on peut l'estimer à peu près à la moitié 
de la lumière incidente, mais cette perte peut être amplement 
compensée en ajoutant quelques lentilles de plus. 

là? Dans la lentille solide , une grande diminution de lumière 
provient de l'épaisseur des parties centrales et de l'obliquité des 
parties de la circonférence, ce qui doit être égal à la lumière 
perdue dans la sphère brûlante, 

3^ Dans cet instrument , les miroirs peuvent être faits de 
verre beaucoup plus pur qu'une lentille solide , et ils doir- 
vent transmettre plus de lumière. 

4^ Vu le petit volume de chaque lentille, la diminution de 
l'aberration de sphéricité et de réfrangibilité sera beaucoup 
plus grande que dans les lentilles solides. 

5^ L'effet est beaucoup augmenté en raison du peu de Ion-, 
gueur du foyer de chaque lentille et de la plus grande concen'» 
t ration de la lumière incidente. 

6? On peut combiner toutes sortes de lentillei , faites de di- 
verses espèces de verre, de différens diamètres, de divers 
foyers , et les lentilles appartenant à différens appareils pemnsnt 
être réunies dans quelques circonstances ^ pour produire une 
grande intensité de chaleur, 

£n novembre 182 2 seulement, M. Stephenson et M. Brewster 
reçurent une copie du mémoire lu le 29 juillet à l'Académie 
des sciences par Fresnel, et M. Bi^wster avait , dès i8a5, en- 
voyé à M. Biot un exemplaire de l'Encyclopédie où se trouvait 
son article. 

M. Brewster se plaint de l'injustice par laquelle on attribue 
à Fresnel l'éclairage des phare» par dea lentilles^ l'appareil de 
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celui-ci, àrexception de la lampe, <{ui est une combiiudson des 
inventions du comte de Rumford et de Carcel, n'étant c[ue l'ap- 
pareil du D' Brewster. 

Après cette discussion historique , M. B. examine successi- 
Yement les avantages de son mode d'éclairage sur celui qui est 
actuellement employé, et il s'occupe w^ de r imperfection dex 
réflecteurs travaillés au marteau , et qui provient de la nature 
des matières employées , de l'imperfection de leur surface et de 
la forme parabolique , des désavantages qui proviennent de la 
grandeur des becs d'Argant. 

Il ajoute avec désavantage les deux suivans ; les miroirs pa- 
raboliques n'admettent pas d'augmentation de lumière dans le 
cas d'émergence, et ils sont impropres à produire des lumiè- 
res séparées. 

a^ De la construction et des propriétés des lentilles pofyzo- 
nales. 

3** De la combinaison des lentilles avec les miroirs plans et 
sphériques pour des lumières fixes ou mobiles, 

4^ De la construction des lumières distinctes. 

On ue peut employer un appareil tournant que dans des alter- 
nations de lumière et d'obscurité, on emploie des réflecteurs 
colorés diversement, mais on a reconnu que le rouge était la 
seule couleur qui fiit aisément distinguée. 

Avec un appareil à lenti-lles disposées , par exemple , en 
prisme à huit côtés , on obtient des altemations de lumière et 
d'obscurité très-remarquables; cette construction offre les avan- 
tages suivans : 

i^ Toute la zone de lumière qui tombe sur les bords du 
prisme peut être évitée. 

2** Les lentilles peuvent être plus facilement fixées. 

3** La position verticale est plus avantageuse i>onr un phare, 
parce qu'il faut que la lumière embrasse une gi'ande étendue de 
mer. '^ 

4^ On peut obtenir un beaucoup plus grand diamètre dans 
nne direction verticale et avec moins de dépense que pour 
nne forme carrée ou circulaire. 

5° De V avantage d*une production occasionnelle de lumière 
puissante. 

Dans le mode d'éclairage actuel on ne peut produire à vo- 
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jî^onté de lumière intense quand Tatmosphère est si obscur et si 
^nébuleux, qu'il absorbe en entier, à de petites distances, tous les 
rayons qui proviennent des réflecteurs. Au phare de Bell-^rock, 
deux grosses cloches pesant chacune 1,200 livres sont sonnées 
nuit et jour pendant les jours brumeux pour avertir les marins 
de rapproche des rochers , et n'empêchent pas toujours leur 
perle. 

^'^ De l'introduction du fçaz dans les phares. G. de C. 
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287. Sur la région des neiges perpétuelles en Norvège r* 
EN Suède. — Latitude à laquelle les principaux arbres et vé- 
gétaux cultivés cessent de erottre^; par le lieut.-colon. Hagels- 
TAM. {Edinb. nav philos. Journal; juill. à sept. 1828, p. 3o5.) 

Norvège. 

La région des neiges au cap nord est à 2,400 pieds au-dessus 
du niveau de la mer. On trouve le Rubus chamamorus à la 
sommité des rochers Stappen et îles adjacentes. I^e bouleau 
nain à Hammerfest , lat. 70**. l\0'. 5". Depuis les expériences 
récemment faites à la demande de la Société d'horticulture de 
Londres, les végétaux suivans réussissent, savoir : choux, na- 
vets , carottes, épinards , laitues : on fait une double récolte de 
ces 2 derniers ; les pois anglais réussissent dans les étés favora- 
bles. — De 70** à 66" genévriers à Alten , vers 70** de latitude. 
La région des neiges est ici à S,6oo pieds. Le pin d'Ecosse at- 
teint 60 pieds et au-delù. Groseilles, fraises, framboises, vac- 
cinium myrtilus. L'orge réussit quelquefois dans les vallées. — 
De 69*^ à 68® au nord de 67** de latit, on ne trouve d'autres 
^ois naturels que le bouleau ou le pin d'Ecosse , et seulement 
le long des vallées les plus profondes. 

La pèche de la morue est extrêmement productive; elle a 
lieu en février dans le Wcstfiord. — De 68** à 67®, les balei- 
nes et les harengs abondent tout le long de la côte du nord. La 
région des neiges sur cette côte est à 3,3oo pieds , et sur les 
montagnes, à 3,900. L'auteur a continué ses expériences jus- 
qu'au 58** inclusivement. Ces observations ont été faites avant 
X 8 1 o, dans le centre de la Scandinavie et de chaque côté de la 
A. ÏOMF XI. . 3o 
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doie des Alpes. Environ 3oo pieds perpendiculaires au-dessus 
du niveau de la mer produisent dans le climat et la v^étation 
autant de changement que de lao à i5o milles de distance ho- 
rizontale vers le nord. 

Suéde. 
Au Cap nord , TOcéan ni le mercure ne gèlent jamiiis. Le plus 
grand degré de froid durant l'hiver est de + i4^. lo, rare^ 
ment + 6°. 8. (therro. de Farenh.). La température, moyenne 
de Tair pendant Tannée est cependant de 2 degrés au-dessous du 
point de congellation. La région des neiges est à 2,400 pieds. 
A 70^. de lat., In pousse des plantes a lieu 6 ou 7 semaines plus 
tard qu'à Upsal , et 3 semaines plus tard qu'à Torneo. Le bou- 
leau nain, le saule des montagnes^ le petit tremble, le sorbier 
des oiseaux, le frêne de montagne, l'aune nain se trouvent 
seulement dans les vallées et les endroits abrités. — De 70**. à 
69**, navets, pommes de terre, orge précoce. Limites générales 
des bois de bouleau et de pin. — De 69° à 68° , ours en abon- 
dance; limite générale des sapins au nord et à l'est de la 
chaîne de montagnes. Groseliers, prunes sauvages et domesti- 
ques; — De 68**. à 67** , choux-navets. Le bétail est le principal 
moyen de subsistance. Raifort. — De G7**. à SS^ , région des 
neiges = 4>4oo pieds. Au nord de cette latitude le soleil est vi- 
sible la nuit entière au temps du solstice d'été. — Cercle po- 
laire artique. Le seigle cesse de récompenser le travail du culti- 
vateur à cause de la gelée. Carottes et panais. — De G^^. à 
65®, le chanvre ne vient pas à graine tous les ans. Pois de 
jardin. Le blé croît et mûrit en 6 ou 7 semaines. L'auteur a 
continué ses observations jusqu'au 58" inclusivement. Chev. . .t. 

288. Sur t.a radiation terrestre. [Edinb. Joiirn, of science;' 

juillet i8a8, p. 172. ) 

Dans une série d'observations pour déterminer la radiation 
terrestre on obtint les résultats suivans comme moyenne des 
minima du mois de mai dernier (1828) dans les environs 
d'Edimbourg. Thermomètre librement exposé , au-dessus d'un 
gazon, à 2 pieds au-dessus de ten c , ^9° 46; thermomètre 
abrité, 48® 39, différence, 8"* 93. 

Le' 22 mai on fit les observations suivantes , la boule du 
thermomètre étant couverte do toile noire ; 
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j^eures. Soleil. Ombre. Heures. Soleil. Ombre. 

ioh5o 96** 5i^ la^^o' io3, 5 5o, 5 

II, p . iQO la, 10 io3, 5 5i 

II) ^o 97, 5 5i la, 20 99, 5o, 5 

II, 20 99, 5 12, 3o 102, 5o, 5 

II, 3o 100 12, 40 loi, 5 5o, 5 

tii 40 99, 5 5i 12, 5o 101 

II, 5o io3 5o, 5 I, o 102, 5 5i 

G. DE C. 

289. Tableau météorologique extbait des registres du 
C0ATEAU DE KiNFAUs,Nouv.-ANGLETERRE.(Z6/t/. ; janv. à îivril 
1825, p. 384.) 

Résultats annuels» 

Matin. 

Baromètre. Thermomètre. 

Plus haut, 29 oct., S.-O 3o 44* ^^ j"in> S.-O. 69 F. 

Plus bas, 21 mai, O. 2859. 18 février, S.-O. 3o. 

Soir. 
Plus haut, 28 oct., S.-O. 3o 48. 22 juin, S.-O. 69^ 
Plus bas, 21 mai, O. 28 70. 10 janvier, N.-E. 28. 

Fent. . 
Beau temps, 218 jours. N. et N.-E. ... 44 fois. 
Neige et pluie, 148 E. et S.-E. ... 93 

366 S. et S.-O. ... 146 

N. et N.-O. ... 83 
Froid et chaleur extrêmes au thermomètre de Six. 

Plus froid Il janvier N.-O 22. 

Plus chaud 29 juin Id. 78. 

Température moyenne pour 1828 5o 9^19. 

Thermomètre. 
\^ Centre du jardin de Kinfaus à environ 

20 pieds au-dessus du niveau de la mer 33 p. 65 

2^ l^ur carrée du château de Kinfaus à. . 140 pieds 34^ 4o. 

G. DE c. 

290. Phi^nomène d'un abc-en-ciel; parM. R. yik^T.(Transact. 
of the ror. Iris h Society; vol. XV, p. i75.) 

Ce phénomène a été obsorvô à TObscrvatoire de Belfast, 

3o, 
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entre 3 et 4 heures, le 1 4 novembre 1826. Il persévéra jusqn^au 
coucher du soleil , les couleurs de chacun des trois arcs étaient 
très-brillantes; le centre Tétait moins. Il a été observé seulement 
une |>artic du temps qu'il a été visible. Les arcs supérieur et 
-intermédiaire présentaient leurs couleurs dans le même ordre, 
ils paraissaient s'élever des mêmes points de l'horizon; la somme 
des hauteurs des deux arcs était égalé au double de l'angle da 
premier ; l'arc intérieur paraissait se mêler avec l'arc extérieur 
ou secondaire. 

291. OssE&VAZiONi sop&A LE viccNOE ANNVATi atmosferîche di 
Fenezia,etc. — Observations sur les changemens annuels dans 
Fatmosphère à Venise et pays environnans ; par le comte 
Giac. Feziasi. In-8**. Venise, 1828; Andrcola. 

L'ouvrage est divisé en deux parties , dont la i""* traite , en 
3 chapitres, de l'atmosphère en général et des causes des prin- 
cipales variations atmosphériques annuelles; la ^^, des orages 
qui ont eu lieu dans les états Vénitiens, et qui ont amené un 
grand froid. 

292. DÉTERMINATION BAROMÉTRIQUE DE LA HAUTEUR d'uNE CEN- 
TAINE DE STATIONS EN SuiSSE, EN PlÉMONT ET EN SaVOIE ; par 

M. Bayer. {Bihlioth. univers.; S(0\\t 1828, p. 286.) 

Les observations de M. Bayer ont été faites du vivant du 
prof. Pictet, avant Tinstitution des observations faites en douze 
stations principales de la Suisse. Il s'est servi d'un baromètre de 
Pistor, de Berlin, de cuvettes à niveau constant et dont lenonius 
donnait les dixièmes de ligne de Paris. Des observations cor- 
respondantes étaient faites à Zurich, à Genève et au Grand -St.- 
Bernard, les calculs ont été faits d'après les tables du prof. 
Carlini, publiées à Milan en 1828. Les hauteurs des stations ont 
été déterminées de trois manières, c. à d. au-dessus de Zurich , 
de Genève et du St.-Bernard. On a déterminé la hauteur du lac 
do Berne au-dessus de la mer, et la hauteur trigonométrique de 
l'Observatoire de Berne a été comparée à la hautenr baromé. 
trique de Genève et du St.-Bcrnard. 

Les opérations ont été faites en juin , juillet et août, G. de C. 
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^9^- Quelques remarques sur la température des sources ; 

par le Baron Léopold de Bucu. [Edinb. Philos, Journ, ; oct, 

à déc. 1828, p. 16G.) 

On doit àWahlcmbergyditM. de Buch, qui a fait un beaivtra- 
vail sur la température des sources, la découverte de ce fait q|ie 
la température moyenne du sol s*élève d'autant plus au -dessus 
de celle de l'air, que l'on avance davantage vers le Nord. Par 
cette cause, les environs du pôle comportent un grand nombre 
de végétaux qui périraient et refuseraient même de croître dans 
une terre aride, mais qui se développent quand il y a de l'hu- 
midité. Comment,sans cela, concevoir l'agriculture et la culture 
dans un sol où la température est à i ou 2^ Réaumur au-des- 
sous de la glace fondante? et cependant cette température 
existe. Dans des lieux où se trouvent des villes et où le blé est 
cultivé avec activité et profit , c'est la température de la plus 
grande partie de la Subérie et de quelques vallées inhabitées de 
Suède. 

M. de Buch a réuni les résultats de Wahlemberg dans une 
table dans les Annales de Gilbert , et les a comparés avec la 
température de l'atmosphère. L'extrait suivant représente par- 
faitement la nature du phénomène. 

Tenp. Ttnip. de DifT. 
des sources. Tatmosp. 

A Carlscrona 56^ 5 lat. N. 6,8 R. 6,3 R. 0,5 

AUpsal 6i 5,2 4,45 0,75 

A Umea 64 2,3 0,6 1,7 

A Giovarteu, 1,600 pieds Q^ 0,96 3,o 3,^. 

au-dessus de la mer. 

M. de Buch remarque que Wahlemberg et d'autres savans 
cherchent la cause de ce phénomène dans l'action de la neige 
qui recouvre la terre , et qui , en raison de son faible pouvoir 
conducteur de la chaleur, empêche le froid de l'hiver de se ré- 
pandre dans la terre. Cette opinion est erronée, puisque la cha- 
leur pénètre dans la terre. Les observations de Saussure par 
lesquelles il prouve que la chaleur emploie 6 mois à pénétrer 
à une profondeur de 3o pieds, -montrent combien est lent un 
pareil mode de distribution de la chaleur , et les obseryations 
faites pendant dix an^ sur une source à Genève, montrent aussi 
que la minimum de température correspond avec la plus grande 
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chaleur de l'atmosphère , et le maximum avec le plus grand 
froid. Il est difficile de croire que la couche de neige est suffi- 
sante pour interrompre pendant plusieurs mois le rayonne 
ment de la chaleur du sol. Comme rinflueuce de deux corps 
inégalement chaufTés est toujours réciproque , il s'ensuit que 
dans le cours d'une année , le corps le plus non-condut^teur ne 
pourrait pas empêcher le sol et les rocs d'acquérir la tempéra- 
ture moyenne de l'atmosphère. 

On ne comprend pas non plus facilement comment les ré- 
gions du Nord peuvent être préservées davantage du rayonne- 
ment que les régions méridionales , quand on sait que la quan- 
tité de neige qui tombe diminue avec la latitude, et M. de Buch 
est surpris que le prof. Leslic cherche , à la vérité sans succès, 
à faire servir au soutien de son opinion les expériences faites à 
Raith , avec des thermomètres placés à diverses profondeurs 
dans la terre. 

Il est donc nécessaire , dit M. de Buch , de répétât 
combien cette loi est modifiée et et même complètement 
surpassée par l'influence d'une action beaucoup plus active , 
c. à d. comment cette distribution peut dépendre presque eu* 
tièrement de Fi n filtra tien ^A? Veau atmosphérique ^i^dj^ laquelle la 
température eit distribuée si promptement et si profondément 
dans le sol , que Teffet immédiat par le moyen d'une simple 
communication soit surmonté à une profondeur peu considé- 
rable et même doit devenir complètement insensible. 

Dans les endroits où le froid n'est pas suffisant pour empê- 
cher la circulation de Teau, la température des sources perpé- 
tuelles est presque identique avec celle de l'atmosphère ; ainsi 
dans le voisinage d'Edimbourg, la température des sources per- 
pétuelles est presque la même que celle de lair. La même chose 
a lieu dans toute l'Europe Atlantique et dans une grande éten- 
due de TEuropc méridionale. 

Humboldt a été le premier qui ait remarqué que cette coïn- 
cidence ne se présente pas dans les contrées chaudes où la 
température des sources est presque toujours de quelques de- 
grés au-dessous de celle de l'atmosphère. Ce phénomène com, 
mence dans le sud de l'Europe. M. de Buch a trouvé une source 
à Césaréo, près de Palestrina, à Rome, de 9, 5, R. le 20 aoÀt, 
la température étant ai R. et la température moyenne ia° F 



Météomiogie, 4S5 • 

Il a aussi obtenu les résultats sruivans sur les sources des îles 
Canaries : 

rênériffe. 

Source près de Puerto Orolava 14® a R. 

«Température moyenne 1 7» 3 

Source de El Rey, près d'Orotava, le 8 mai i4j 3 

Même source, le 7 juin et le 6 septembre i4, S 

i^^ juin, source près de Rialeja i3, 3 

Même source , 8 septembre 11, i 

Palnua. 

Eau d'un puits profond , 8 septembre 1 5** 97 • 

Lancerote. 

Température d*un puits i4, 11 

Température moyenne du sol 14, 44 

Il paraît, d*après ces observations , que la température des 
sources , dans ces iies, est de trois degrés plus bas que la tem- 
pératurc moyenne de Tair. 

Il résulte d'observations sur les sources de la grande Canarie, 
que la température du roc ou du sol sur la partie nord de l'île, 
est d'environ i3,5 R., tandis que la température moyenne est 
de 18". Ces faits, et d'autres rapportés par M. de Buch semblent 
appuyer cette conclusion, que la température des sources dans 
la région du Nord , où la surface des eaux est gelée, est plus 
élevée que la température moyenne de l'atmosphère environ- 
nant; que dans les régions tempérées, où la surface, et par- 
conséquent les eaux d'infiltration ne gèlent pas , la tempéra- 
ture des sources est celle de la moyenne atmosphérique, et 
enfiu que dans les parties du midi de l'Europe au tropique , 
la température des sources est plus basse que la température 
moyenne de l'atmosphère. G. de C. 

294. Sur la cause des sources d'eau froide, des fontaines, 
etc.; par Joseph Du Commun, {jémeric, Journ* of science; avril 
i8a8, p. 174* ) 

Les questions proposées par l'auteur sont au nombre de 

deux : 

1° Pourquoi l'eau douce provenant d'une profondeur de 220 
pieds ^ en sondant dans le roc près de la ville de New-Bruns^ 
wick'^ s'élève- t-elle à 14 pieds au-dessus de la rivière de Bari- ^ 
tan? 
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a** Pourquoi la quantité est-elle toujours en rapport avec la 
waréc. 

L'auteur prend un syphon; il y introduit de l'eau pure, les 
niveaux sont égaux. S'il met un pouce de mercure dans l'une 
des branches, il fera équilibre à i3 pouces d'eau pure. 

Il prend un syphon ; dans une des branches il introduit de 
Veau douce j dans l'autre de l'eau de mer. Celle-ci fera équili- 
bre qui lui sera supérieur en hauteur. 

L'auteur est d'avis que par de semblables expériences on 
peut connaître les phénomènes des courans souterrains de la 
•mer; et que si l'on sonde près du rivage, l'eau douce doit par- 
venir à une hauteur supérieure au niveau de la mer. 

Il résout la 2® question par les mêmes principes. 

Il suppose qu'en faisant une ouverture à son syphon Teau 
devra s'écouler «ivec une vitesse représentée par i ; mais que si 
l'on ferme l'ouverture à la marée haute , le liquide ne sera plus 
de niveau ; si alors on laisse passage au liquide, il acquerra uqc 
vitesse qui pourra être de 3, 4> 5, et se trouver en rapport avec 
le mouvement de la marée. Dans sa manière de voir , l'auteur 
pense que si Ton connaît les densités respectives des eaux, l'eau 
douce étant 1000, et l'eau de mer 1029, on peut calculer à 
quelle profondeur les courans souterrains se vident dans l'O- 
céan . 

La diflérence des niveaux étant de i5 pieds, la profondeur 
à laquelle ils se joignent sera 5oo pieds. Deux eaux de diffcreu- 
tes densités se réunissant à 5,ooo pieds au dessous de la sur- 
face, l'eau dont la densité sera moindre s'élèvera à i5o pieds, 
ii 5o,ooo pieds, à i,5oo. De tout cela l'auteur déduit l'exis- 
tence de sources souterraines , et la raison pour laquelle cer- 
tains espaces au milieu des rivières ne gèlent jamais. 

L'auteur croit pouvoir expliquer, par cette théorie, les phé- 
nomènes observés par certains voyageurs, qui ont rencontré en 
pleine mer des espaces de plusieurs lieues où l'eau est douce et 
claire. Il suppose que ce doit être l'ouverture d'immenses riviè- 
res souterraines , où, en raison de sa densité, l'eau tend à s'é- 
lever à la surface de la mer, où elle se conserve pure , jusqu'à 
pe que les vents ou la marée l'aient mêlée avec l'eau plus dçnse. 

Ç. DE Flf4l£RES, 
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295. Hypothèse sur lks volcans et les taemblemkns de teree; 
par J. Du Commun , de l'Académie militaire de West|K)int. 
{^Ibùl, ; oct. 1828, pour juillet, août et septembre , p. la.) 

L'air, à ki surface de la terre , supporte le mercure 

à 3o pieds. 

L*eau douce 33 

L*eau de mer 3a 

11 est 8a8 fois plus léger que Toau* douce, ou comme 
0,001 ao : I , et comme Teau de la mer est à Teau douce : : 
1000 à 1029; l'air est 853 fois plus léj^'cr que Toau douce 
ou : : o, 001 1 3 : i. L'auteur suppose que l'air est seulement 
800 fois plus léger que l'air ou : :o, ooiaS : i. Cela étant, si une 
cloche suspendue par une chaîne et pleine d'air atmosphéri- 
que est plongée dans l'eau, l'air qui y est contenu sera com- 
primé de plus en pins à mesure qu'elle descendra, et consé- 
quemment sa densité augmentera en raison de la profondeur à 
laquelle elle pénétrera. La table suivante offre le rapport de la 
condensation à la profondeur. 



RAPPORT 


POIDS 

de 

l'atmoflpbùre 

égal 

à 32 pifîds d'eau 

de mer. 


SUBMERSION 


PAESSIO.N 


den.sité 




géométrique 

delà 
compression , 


de la cloche dans 
la mer , 


totale 

de l'iiirdausla 

cloche , 


croiuant^dcraîr 

dabs la cloche t 
comparceM l'unité 




reprcsenté par 
te nombre 


expriince e«i 


cxprim<« rn 
pieas d'emt de 


comme 
densité de l'eau 




d'almosplière» 


pied&i 


miT. 


de mer. 




I.... 


32 





32 


0.00125 




2.... 


32 


32 


64 


0.00250 




4.... 


32 


96 


128 


0.00500 




8.... 


32 


224 


256 


0,01000 




16.... 


32 


480 


512 


0,03 00 




32.... 


32 


992 


1.024 


0.04000 




64.... 


32 


2,016 


2,048 


0.08000 




128.... 


32 


4.064 


4.006 


0.16000 




256... 


22 


8.160 


8.102 


0,32000 




512.... 


32 


16,352 


16,384 


0.61000 




1024.... 


32 


32,736 


32,708 


1,28000 





D'après cette table , il paraît que le point où la densité de 
l'ftir serait exactement égal à 1 ou ù la densité de l'eau de mer, 
86 trouve à 32 , 736 pieds d'immersion dans la mer. En déter- 
minant par le calcul ce point précis , on trouve aS^Goo pieds 9 
ou environ 4 mille et 7/8 égal à la pression de 800 atmo- 
sphères. 
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Delà il suit (ju'à cette profondeur l'air renfermé dans une cloche 
aurait la même densité que celle de Teau de mer. Arrivées à ce 
point , si les cloches s*cnfoncent davantage , la densité augmen- 
tera , et bientôt surpassera celle de Teau environnante. A ce 
point, Tair, au lieu de l'élever à la surface , tomberait au fond 
avec un excès de vitesse. 

L*autcur prie dans cet endroit le lecteur de s'arrêter un mo- 
ment : s*il n'admet 'pas Thypothèse, le reste de l'article est inu- 
tile ; s'il en est convaincu comme l'auteur ^ il l'engage à conti- 
nuer. 

Si une série de cloches semblables étaient constamment en 
action sur la surface de l'Océan, il se trouverait bientôt au fond 
de la mer une couche d'air comprimé. Mais la nature a-t-elle 
établi un semblable appareil? L'auteur répond que oui, parce 
que l'eau est toujours agitée avec l'air qu'elle dissout ; que l'eau 
de la pluie est saturée d'air, et alors on peut admettre que l'eau 
de la mer .est complètement saturée d'air. 

C'est au dégagement de cet air condensé et formant des cou- 
ches au fond de la mer, que M. Du Commun attribue les effets 
des volcans et des tremblemens de terre. Nons ne le suivrons 
pas dans les détails qu'il donne dans le reste de l'article » qne 
nous avons rapporté sulBt pour faire comprendre les opinions 
de l'auteur. G. db cL 
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296. Coaso Di Chimica puilosofo-peatica, etc. — Cours de 
chimie philosophique et pratique; par Ant. Furitako, D.- 
M. i" et 2* vol. Palerme, 1828. 

Une grande partie du premier volume, formant la i'^* parde, 
est consacrée à la description des appareils et d'un grand nombre 
d'opérations mécaniques que l'on fait subir à quelques substan- 
ces, et qui sont plutôt du domaine de la pharmacie que de celui 
de la chimie. Beaucoup de détails sur des ustensiles auraient pu 
être supprimés sans inconvénient ; un article étendu sur la no- 
menclature , la cohésion et l'aftinité , complète cet article. 

Dans la 2* partie, l'auteur traite des corps impondérables, 
des corps simples et de leurs combinaisons : il divise les corps 
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simples en corps électro-négatifs ou comburaus, et corps élec- 
tro positifs ou combustibles; les premiers sont Toxigène, l'iode, 
le chlore et le fluor. 

A l'article du chlorure d'azote, M. F. donne, comme procédé 
pour le préparer , de faire passer un courant de chlore dans 
l'ammoniaque liquide , tandis que M. Dulong sVst servi d'une 
dissolution de sel ammoniac. 

M. F. suppose Texistence de deux oxides de carbone , dont 
le premier est noir et s obtient en faisant passer de l'huile ou de 
l'alcool dans un tube rouge. Il y a long< temps que l'on a prouvé 
que le dépôt qui se forme n'est que du carbone. 

Les métaux sont divisés en métaux terreux, alcahns, acidi- 
tiables, fragiles et oxidables, demi ductiles, ductiles et facile- 
ment oxidables, ductiles et difficilement oxidables. Cette divi- 
sion, qui rappelle presque exactement celle de Fourcroy,est ba- 
sée sur des propriétés physiques dont la comparaison est peu 
exacte, et dans l'état actuel de la science les caractères chimi- 
ques peuvent seuls être convenablement employés pour une 
classification. 

Par une singulière exception , M. F. parle à l'histoire de cha- ■ 
que corps , de leurs oxides , et traite à part des terres et des 
alcalis. Les terres arides sont la silice, la thorine, le zircone; 
l'alumine , la glucine, l'ittrya, les terres alcalines: la magnésie, 
la chaux, la strontianc, la baryte et la lithine. Les classes des 
alcalis renferment la potasse, la soude et l'ammoniaque. 

Après l'histoire de ces substances , vient celle des acides et 
des sels. L'auteur traite successivement des acides, du soufre, de 
Tazote, du chlore, de l'iode, du phosphore, du fluor, du bore 
et du carbone 9 et de leurs combinaisons avec les terres et les 
alcalis. 

M. F. donne pour procédé pour obtenir l'acide chromîque, 
de décomposer le chromate de plomb par le carbonate de po- 
tasse, et de verser dans la liqueur de l'acide nitrique y jusqu'à 
ce que r acide chromique se précipite : eelui-ci, d'après lui, serait 
en poudre rouge peu soluble dans l'eau, tandis que l'acide chro- 
nique est déliquescent et incristallisable , à moins qu'il ne con- 
tienne de l'acide sulfurique. 

M. F. dit que l'on prépare le plus souvent le sulfate de soude 
en faisant bouillir des sulfates terreux ou métalliques avec la 
boudc; et saturant pour Tacide sulfurique le lous-sulfate de soude 



46o Chimie» 

qui s'est formé , et ne donne , pour préparer l*acide nitriquet 
d'autre procédé que de décomposer l'acide nitrique par le sucre 
ou des métaux. 

£n général^ l'ouvrage de M. F. semblerait avoir été écrit il y 
a déjà beaucoup d'années, et l'auteur paraît connaître assez bien 
tout ce qui a été fait en cbimie pour avoir pu écrire un livre 
plus au niveau de la science ; avec peu de peine, il y parmi- 
drait facilement. G. de C. 

397. LEHRBUCHDEaCHEMiE,etc. — Traité de Chimie d'Edouard 
Tumer, traduit en allemand , par Al. HAETMAHir. i vol. in-8*. 
Leipzig, 1829; Brockhaus. 

En traduisant l'ouvrage du D' Tumer, M. Hartmann. s'est at- 
taché à y ajouter, sous forme de notes, tout ce qui a été faites 
chimie depuis la publication de l'ouvrage anglais , et pendant 
l'impression de sa traduction; mais toutes ces additions, qoi 
mettent l'ouvrage au niveau exact de la science , sont connu^ 
par les journaux, et n'offriraient aucun intérérét à être repro- 
duites dans cette annonce. Les Allemands laissent paraître peo 
de livres sans en publier de traductions , et , sous ce rapport , 
ils sont beaucoup plus au courant que nous de tout ce qui se 
publie. G. de C. 

^98. Beitr£Ge zua Stoechiometrie, etc. — Matériaux pour ser- 
vir à la stéchiométrie et la statique chimique ; par J. L. 
Falkner, D' en phil. et Méd. In-8^, de 206 pp. Bâle, 1824» 
Neukirch. 

Ce fut principalement Richter, créateur de la stéchiométrie, 
qui conçut l'idée d'établir sur une certaine échelle la pesanteur 
des parties constitutives des corps ; cependant il fut obligé d'y 
renoncer à cause de la grande inexactitude des analyses chimi- 
ques qu'on rencontrait encore à cette époque dans tous les ou- 
vrages de chimie. 

L'auteur de l'ouvrage que nous annonçons , déjà connu par 
son écrit sur les rapports et les lois d'après lesquels les élémens 
des corps se trouvent inélés ( Ueber die Ferhœltnissc und die 
Gesetze wonach die Elemente der Kœrper gemischt sind ), base 
les calculs établis dans son écrit sur les résultats obtenus par 
Berzelius. Il s'attache en premier lieu à trouver d'une manière 
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exacte le nombre proportionnel de chaque élément chimique 
- connu , au moyen d'un certain nombre d'essais dont le choix a 
été déterminé par la plus rigoureuse critique. 

Il en résuite que , si l'on donne à Toxigène le nombre de 60 , 
tpus les autres nombres ^ déterminés de cette manière ( à l'ex- 
t^ption de l'hydrogène) , peuvent être présentés sous la forme 
suivante : 20 + ^r"* /^ où xet y sont des nombres entiers. De 
cette manière tous les élémcns chimiques se trouvent divisés 
par classes , dont les dilTérences des valeurs de y sont com- 
plétées par une valeur correspondante de x, et il parait que les 
matières chimiques, rapprochées de cette manière, se trouvent 
dans les mêmes rapports relativement à leur combinaison chi- 
mique. Pour en donner un exemple , voici comment l'auteur 
» établit son système sous le rapport du nitricum : nitricum 
(45 = ao + 5'), silicium (49 = ao -4- 5* -f- a*), zirconium 
(54 = ao -4- 5* -4- 3"), thorinium (61 = ao H- 5' H- 4' ), alu- 

» minium ( 70 = ao + 5"" + 5^ ). L'auteur indique encore quel- 
ques autres résultats propres à être déduits de cette opération; 
nuiisy pour ne pas nous écarter de notre but, nous renvoyons 
nos lecteurs à l'ouvrage même. [Basel. mssenschafiL Zeitscàr(fi; 
r 1824. 2^ année, 3^ cah., p. 149. ) L. D. L. 

299. PopuL^RE Daestellung der neuern Chemiey etc, — Chi- 
mie moderne , considérée sous le rapport de sou application 
technique, et mise à la portée de tout le monde; par O. L. 
EmoMAïf K , prof, à l'Univers, de Leipzig. Grand in-8® , 
588 pp. Leipzig, 1828; Barth. ( Ihid, ; 1828, vol. I", cah. 
5, p. 353.) 

En composant cet ouvrage , l'auteur avait pour but de faire 
connaître à tout homme instruit, qui s'intéresse à la physique 
sans en faire une étude spéciale , les principales théories de hi 
chimie moderne. L'introduction présente les rapports qui exis- 
tent entre l'homme et la nature, la division de la physique et 
ridée qu'on doit attacher à la chimie. La i*^ partie renferme la 
chimie générale, ou bien la théorie des forces chimiques et 
leurs résultats en général; la 2% la chimie spéciale, ou la théorie 
des matières singles et leurs combinaisons chimiques. Cette se- 
conde partie offre les divisions suivantes : 1^ chimie de la na- 
ture inorganique ( les diverses substances ) ; a^ chimie de la 
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nal^urc organique : a. Acides organiques (19)9 h. Substances o^ 

ganiques neutres (a4)> c. Bases organiques. L. D. L. 

3oo. Repertorium fue die Chemie als Wissfkschapt un 
RuH8T,etc. — Répertoire de chimie considérée sous le point de 
vue scientifique et technique ; par M. Rud. Brandes ; s* Uir. 
du seeond vol. depuis le mot Arayam jusqu'au mot AsckfUn^ 
In-4^ avec 6 pi. Hannovre , 1828; Hahn. 

Nous avons déjà parlé d'une manière très -favorable desK- 
vraîsons précédentes de cet important recueil (Voy. le BuiledM; 
Tom. IV, n** 44 ; Tom. Mil, n® 199, et Tom. IX, n** 257); now 
dirons la même chose de la livraison que nous avons sous nos 
yeux; les articles Aristotochia ^ Arnica , Arrow-rooi , yérsenic, 
Artemisia, Arum et Asche (cendre) en sont les plus considért- 
bles. Le seul article arsenic occupe 248 demi-pages ; cet arti- 
cle contient , outMî les détails chimiques, tous les renseignemens 
qu'on peut désirer sur l'empoisonnement par ce corps. L'ou- 
vrage de M. Brandes , qui ne fait pas moins d'honneur à son 
courage i\\\^\ ses connaissances , est surtout précieux sous le 
rapport de l'érudition; et c'est pour cette raison qu'il mériterait 
d'être connu en France. J. . .n. 

3oi. Instrumens et opérations chimiques; par le prof. Harï* 
[ Amcric. journ, of science ; ^anv. 1829, pouroct. , nov. et 
déc. 1828, p. 260.) 

Les appareils décrits dans cet article sont presque tous des- 
tinés à l'analyse de l'air par le deutoxide d'azote. L'un d'entre 
eux , que l'auteur appelle volumélre, n'est autre chose que la 
réunion de deux tubes barométriques, dans lesquels on peut 
faire le vide ; et , à Tcxception d'un tube à mesurer , qui 
n'est qu'un tube gradué dans lequel glisse un piston, tous 
les autres ne pourraient être compris que par le moyen de fi- 
gures, et nous ne voyons pas quel avantage on peut retirer d'ap- 
pareils si compliqués et dont la multiplicité des pièces doit ren- 
dre les inexactitudes très considérables. Il nous semble que ce 
n'est pas rendre un service aux chimistes que de leur proposer 
l'emploi d'instrumeris auxquels on JDeut si facilement suppléer 
par des moyens simples et exacts, qui sont à la portée de tout le 
monde. G. de C. 
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^ S09. RECHEECinSS CHIMIQUES SUR PLUSIEURS PHOSPBURES MKTAL- 

. l MQUEs; par M. Landgrebe, à Marbourg. [Jnhrbiich, der Che~ 
mie und Physik ; 1828, cah. 8, p. 4610; et 1829, cahier i, 

^; p. 96.) 

La connaissance des phosphures métalliques est encore im- 
^jbmrfaite; la plupart des notions sur ce sujet sont dues à Pelle- 
tier, qui s'est plutôt occupe de leurs propriétés physiques et chi- 
miques que de leur état slœchiométrique : c'est ce qui a engagé 
«(:' 1(. JLandgrebe h les considérer principalement sous ce dernier 
il point de vue. 

-?* I. Phosphure de une. L'auteur a préparé cette combinaison 
■ en jetant des morceaux de phosphore sur du zinc en fusion \ 
-r dans cette circonstance, une partie du phosphore a été brûlée , 
ii et l'autre partie s'est combinée avec le zinc. Ce qu'il y de singu- 
i gulier, c'est que l'acide sulfurique n'a qu'une très-faible action 
tf sur cette combinaison, tandis que l'acide hydrochlorique réagit 
R sur elle avec plus de force qu'il ne réagit sur le zinc pur. L'au. 
i teur a trouvé que sur 100 p. de phosphure de zinc, il y avait 
9,5i 3 de phosphore. 

2. Phosphure de cuivre. Pour préparer ce phosphure, l'auteur 
n'a pas employé le procédé de Pelletier, ni celui de Marggraf , 
ni enfin celui de M. Bcrzelius; il a eu recours à une méthode 
qui lui est propre, et que voici : il a traité une dissolution de 
sulfate de cuivre par l'hydrogène phosphore au maximum ^ 
Dans ce cas, il a obtenu une nouvelle combinaison du phos- 
phore avec le cuivre , une combinaison plus fixe et plus saturée 
que celles qu'on avait obtenues jusqu'à présent (i). Pour obte- 
nir une quantité passable de ce phosphure , il faut au moins 
laisser passer pendant plusieurs heures le gaz hydrogène phos- 
phore par la dissolution de cuivre. On voit alors le phosphure 
se rassembler au fond du vase sous forme d'un caillot noir, qui, 
filtré et séché, prend l'aspect d'une poudre noire et légère. 
Cette combinaison est très-intime, car, dans un creuset chauffé 
jusqu'au rouge-brun, elle ne fond pas et ne perd rien de son 
poids; elle ne fond même pas à la température où le verre en- 
tre en fusion. A l'air sec, elle peut être conservée long- temps 

(i) Ce lésahat est directement opposé à celui qu'a obtena M. Rote, 
qui prétead que, dam ce cas, le phosphore ne se coDibiue pas atec le 
cuivre. (Voyelle Bulletin ^ Tom, XT, p. aia. ) 
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sans altération; mais si l'air est chargé d'humidité, elle se trans* 
forme facilement en phosphate de cuivre ; la même transfor- 
mation a lieu lorsqu'à Fair libre on la soumet à une chaleur 
intense. Du reste, ce phosphure de cuivre fond plus facilement 
que le cuivre métallique: loo p. contiennent 36,724 de 
phosphore; c'est conséquemment le plus haut degré de pbos- 
phuration qu'on connaisse ; il ^'approche de la formule : 
5 Cu -4- 6 P. 

3. Phosphure tle plomb. Ce phosphure a été préparé de la 
même minière que celui de zinc; TafOnité du plomb pour le 
phosphore n'est pas grande, aussi cette combinaison ne difTè- 
rc-t-elle pas beaucoup du plomb métallique. Sur 100 parties, 
elle contient 3,366 p. de phosphore. 

4. Phosphure d'antimoine. Préparé de la même manière que 
le précédent, ce phosphure est un peu plus tenace que l'anti- 
moine métallique ; il tire légèrement sur le bleu. En le soumet- 
tant au chalumeau , on ne peut pas , malgré des essais répétés , 
observer la flamme verdàtre que dit avoir observée Pelletier. 
100 parties de phosphure d'antimoine contiennent i5,46 de 
phosphore , ce qui rapproche de la formule : 4 St -f- 3 P. 

5. Phosphure d'argent. L'auteur a obtenu cette combinaison 
en faisant passer un courant d'hydrogène phosphore ( sponta- 
nément inflammable) dans une dissolution de nitrate d'argent. 
100 parties contiennent 84,589 d'argent et 1 5,461 de phos- 
phore. Ainsi, ce phosphure peut être représenté par la for- 
mule : 4 Ag -h 5 P. 

Ici encore M. Landgrebe est en contradiction avec M. Rose 
( Voy. le Ballet. y 1. c. ), mais, d'un Hutrc côté, ses résultats 
s'accordent avec ceux qu'avait obtenus M. Dumas, c'est-à-dire 
qu'en traitant une dissolution métallique par l'hydrogène phos- 
phore, on obtient un phosphure métallique. Voyant qu'il dif- 
férait sur ce point avec un chimiste d'une aassi grande autorité 
que M. Rose, l'auteur répéta plusieurs fois ses expériences, et 
il obtint toujours du phosphure d'argent au lieu d'argent mé- 
tallique. Quelle peut être la cause de résultats aussi différens ? 
c'est ce dont il ne peut décider. Cependant il présume que la 
raison pourrait en être dans la manière de préparer l'hydrogène 
phosphore, et, à cette occasion , il rappelle que pour préparer 
son hydrogène phosphore spontanément inflammable, il n'a pas 
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fait digérer 6 grains de phosphore dans une onee de solution 
de potasse caustique, mais bien 12 grains de phosphore, afin 
d'obtenir un courant gazeux qui durât plusieurs heures. 

6. Phosphure de bismuth. Le bismuth , ainsi que le plomb, n'a 
qu'une faible aflfinité pour le phosphore. Voilà ce qu'en dit M. 
Berzélius (dans son Traité de Chimie, Tom. II, p. 264 de l'é- 
clit. allemande ) : « Quand on fond le métal dans une boule de 
Terre et qu'on y laisse tomber du phosphore, celui-ci se subli- 
me , et le métal n'en retient qu'une très-petite quantité. Si , au 
contraire , on fait passer du gaz hydrogène phosphore dans une 
dissolution de nitrate de bismuth, il se précipite un phosphure 
noir de bismuth , qui , soumis à la distillation , perd tout son 
phosphore , en sorte qu*il ne reste que du bismuth pur. » C'est 
tout ce qu'en dit M. Berzélius. 

Quanta la meilleure manière de préparer ce phosphure, on 
y procède de la manière suivante : on fait digérer du bismuth 
dans de l'acide nitrique ,jusquà ce que celui-ci ne dissolve plus 
rien du métal et que la dissolution soit aussi saturée que pos- 
sible. Un excès d'acide empêcherait la précipitation. Si l'on fait 
passer le gaz par la dissolution saturée , il se fait biehtôt un 
précipité noir. Quand on le porte sur le filtre et qu'il commence 
à sécher , sa couleur noire passe peu à peu au gris , et , avec 
une élévation de température, il devient blanc; ce n'est qu'en 
entrant en fusion qu'il prend une teinte jaunâtre. Le phosphure 
de bismuth n'éprouve point d'altération à l'air, s'il est sec; il 
ressemble à^ la craie, et donne également des raies blanches 
comme cellc-crsi il ne prend point d'éclat métallique, à quel- 
que manipulation qu'on le soumette; c'est une combinaison 
très-intime, car, exposée au chalumeau dans un tube de verre 
et jusqu'au moment où celui-ci commença à fondre, elle ne se 
décomposa point. Dans 100 p., il y a 87,091 p. de bismuth, 
et 12,909 de phosphore, ce qui donne la formule : Bi 4- P. 

7. Phosphure d'étain. On fit fondre ensemble parties égales 
d'étain et d'acide phosphorique vitreux ; quelques phénomènes 
de combustion curent lieu, et quand ceux-ci cessèrent, on ter- 
mina l'opération. Après le refroidissement du creuset, on 
trouva le phosphure ramassé^au fond du vase. Il s'était formé 
en même temps du phosphate d'oxidule d'étain , qui avait été 
vitrifie par la chaleur^ et qu'on enleva conséquemment. Ce 

A. ToMB XI. 3i 
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phosphure était d'un blanc d'argent, d'un éclat métallique » 
plus cassant que Tétain pur, d'une cassure en apparence It- 
melleuse, très-malléable sous le marteau , très-fusible , et ne 
montrant pas les phénomènes de combustion tels que les avait 
indiqués Pelletier. Il y a sur loo parties de phosphure S6,t 
d'étain.et 1 3,8 de phosphore, conséquemment la formule St + P 
représente sa composition. K. 

Je donnerai dans le prochain numéro du Bulletin l'extrait 
d'un travail sur le même sujet , dont je m'occupe depuis assez 
long-temps , et que quelques circonstances m'ont empêché de 
terminer plus tôt. G. de C. 

Bo3. De l'action de l'iode sur la potasse ; par M. RsiMAinri 
( Geiger's Magasin fur Pharmacie ; Tom. XXVIII 9 p- 89, 
1828.) 

D'après les résultats obtenus par l'auteur, l'iode se comporte 
à l'égard de la potasse comme le chlore, et produit, avec cet 
alcali, un hydriodate ^et un iodate de potasse. Aussi, quoiqu'on 
ait dit le contraire , peut-on préparer un iodure de potassium 
en mettant de l'iode dans une dissolution de potasse chauffée, 
en évaporant et en portant le mélange jusqu'à la température 
rouge ; seulement , faut -il dans ce cas que la potasse soit tout- 
à-fait privée d'acide carbonique. L'iodate de potasse ne perd 
pas son oxigène aussi facilement qu'on le croit ordinairement ; 
à un commencement de chaleur rouge, il en retient souvent 
encore une partie , et on éprouve de la perte en transformant 
la combinaison en iodure de potassium , parce qu'il se volatilise 
de l'iode. 

L'iodate de potasse peut, dans quelques cii'constances, se 
combiner avec Tiodure de potassium et former des cristaux; 
. cependant l'alcool et l'eau chaude sont capables de détruire 
cette combinaison. 

L'iode a encore de l'analogie avec le chlore quant à la ma- 
nière dont il se comporte avec le carbonate de potasse ; cepen- 
dant il y a ici quelques différences. Ainsi , quant à la tempéra- 
ture ordinaire , ces deux corps sont mêlés , il ne se fait point de 
dégagement d'acide carbonique.\ ce n'est qu'à la température 
de l'ébullition que l'acide carbonique se dégage. Mais pour que 
tout l'acide s en aille ^ et pour que toute la potasse se conobine 
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«v«c Tacide lodique et avec l'iode , pour former uniodate et w 
iodure de potassium , il faut évaporer le mélaoge à plusieurs 
reprises et ajouter un excès d'iode. 

Lorsqu'on traite l'iode par le bi-carbonate de potasse y à la 
température ordinaire , il ne parait se former qu'une petite 
quantité d'iodure de potasse; à une température plus élevée, il 
se dégage de l'acide carbonique ^ et on observe les mêmes phé- 
nomènes qu'avec le carbonate simple. 

3o4* Svm LA PREPARATION DE l'iodurs DR POTASSIUM ; par M. 

ScHiNDLRR. ( Ibid. ; p. 100. ) 

L'auteur conclut de ses expériences que la meillenre manière 
de préparer Tiodure de potassium ( hydriodate de potasse ) , 
c'est d'employer de la potasse caustique récemment préparée 
au lieu du carbonate de potasse ; ce procédé est le plus expé- 
ditif et le moins dispendieux. 

3o5. Description d'un Chalumeau perfectionné, a® De l'as- 
cension DU mercure sur les pils de per. B^ Expériencks 
sur les propriétés électro-magnétiques du carbone dans 
l'ét4t de combustion; par F. Kemp. [Edinb. philosoph, Journ»; 
janv.-avril 1829, p. 34o.) 

i®M.Kemp imaginede remplacer le chalumeau par un appareil 
formé d'un ballon de verre fermé par un bouchon au travers du* 
quel passent deux tubes, l'un pour l'insufflation, l'autre pour le 
jet. Le tube d'insufflation plonge dans un petit réservoir conte- 
nant du mercure. 

AL Kemp donne cet appareil comme très-portatif et avanta- 
geux par la faculté qu'a l'opérateur de se servir de ses mains : 
il ne serait pas très-commode de porter un pareil vase en voya« 
ge , et si l'on ne sait ni ne veut se servir du chalumeau , qui est 
préférable à tous les appareils qu'on y a substitués, le chalu- 
meau de M. Danger est bien plus commode et trè»>aisé à trans- 
porter. (Voy. Ballet, de la Soc. d'encourag, ^ septembre z8a8 et 
Bulletin technolog,^ avril 1829.) 

%^ En faisant quelques expériences avec l'amalgame liquide 
de mercure et de zinc sur d'autres métaux, M. Kemp a remarqué 
quelques faits singuliers. 

Ayant dissous -j^ ou ^V de zinc dans du mercure, il versa l'a^ 
malgame dans un vase de verre qu'il remplit d'acide muriatique 
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douant Pélectricitë, on plaça un]ie aiguille aimantée au fond d'un 
Tasc de verre recouvert d*un couvercle fermant exactement cl 
portant une ouverture longitudinale aux deux extrémités de la* 
quelle se trouvaient deux petites cavités où Ton versa du mer- 
cure, et dans lesquelles on fit rendre les extrémités des fils con- 
ducteurs. Un morceau cylindrique de charbon de hêtre, d'an 
quart de pouce de diamètre et de 6 pouces de long, fut entouré 
sur deux pouces de longueur; on compléta le circuit, et la jarre 
étant remplie d'oxigène, on plaça Taiguille sur le pivot, et on 
lui laissa prendre sa direction. L'ouverture longitudinale fut 
aussi fermée. 

Le charbon ayant été chauffé au rouge au-dedans du chalu- 
meau , on le porta dans le vase à ^ de pouce au-dessus de l'ai- 
guille, et les extrémités des fils plongées dans le mercure ; le cir- 
cuit étant complété , l'aiguille dévia comme si l'on eût employé 
un fil au lieu de charbon. Si on faisait des expériences avec un 
appareil galvanique puissant, on pourrait déterminer si une 
grande quantité d'électricité augmente ou diminue la combus- 
tion , ou si elle peut diminuer l'action du charbon sur l'oxigène. 

Un cylindre de charbon de \ de pouce de diamètre étant mis 
en communication avec les deux coupes contenant du mercure, 
trois cuves galvaniques de 60 paires de plaques de 4 pouces 
carrés furent chargées avec de l'acide muriatique un peu éten- 
du, le circuit complété par des fils de cuivre; les fils influencè- 
rent fortement l'aiguille à 6 pouces de distance; le fil fut coupé 
au milieu, et chaque extrémité plongée dans les coupes, pour 
former le circuit avec le charbon ; l'aiguille , suspendue avec un 
fil de cocon, fut approchée aussi près que possible du charbon , 
^ans le toucher, et n'éprouva pas de variation. 

La même pile fut disposée pour avoir 180 plaques de 4 pou- 
ces carrés , et le circuit complété par un fil placé au-dessus de 
l'aiguille ; l'effet fut beaucoup moindre que dans le premier ar- 
rangement: le fil coupé et le courant établi au travers du char- 
bon, l'aiguille fut immédiatement affectée. 

Tant que le circuit resta entier, une déviation de 8 à 10** eut 
lieu; mais quand il fut alternativement détruit et rétabli en plon- 
geant et retirant les fils du mercure, l'aiguille, à son maximum, 
se trotiva presque à angle droit de sa position naturelle. 

G. DK C 
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de la boite de ramalgame liquide de zinc, qui s'élève dans le tube 
qui sort de la boite; on place la plaque de cuivre, et dessus ou 
verse de lacidc muriatique étendu ; le fil soudé avec la plaque 
de cuivre plonge dans le tube qui n'a pas de communlcatioa 
avec l'intérieur de la boite, et dans lequel on verse du mercure- 
La communication étant établie, la coupe qui communique avec 
l'amalgame forme le pôle positif, et celui qui est en communi- 
cation avec le cuivre, le pôle négatif. 

L'appareil étant en activité, un fil fut plongé dans chaque 
coupe, et les extrémités mises en communication avec un appa- 
reil d'aiguille suspendue par un fil de cocon, et renfermé sous 
un verre, l'aiguille dévia à angle droit. 

Dans une a^ expérience , ou fit passer le courant dans un es- 
pace de 6 pouces rempli de coke en combustion, sans aucune 
communication métallique. A l'extrémité des deux fils de cuivre^ 
on attacha une tige de fer de ^ de pouce de diamètre , dont une 
extrémité était aplatie pour présenter plus de surface à l'action 
du feu; ces a tiges furent placées à la distance de 6 pouces dans 
un fourneau en brique rempli de coke en combustion et dans le- 
quel il n'y avait pas de grille de métal. 

L'aiguille fut légèrement affectée quand la chaleur était obs- 
cure; mais au rouge brillant, elle fut augmentée; au point de la 
fusion du cuivre, l'effet fut double du précédent, et il augmenta 
avec la température jusqu'au point de la combustion du fer , 
où il était peu inférieur à celui d'un conducteur métallique. 

Un morceau de charbon de i pouce de diamètre et 6 pouces 
de longueur, fut fixéàlextrémitédes deux fils de cuivre qui l'en- 
touraient sur une longueur de 2 ^ pouce. A froid, le charboa 
no conduisit pas, mais en le faisant rougir; l'effet fut augmenté 
dans un très-grand rapport , à mesure que la chaleur était plus 
forte. 

Uu autre morceau de charbon fut placé dans un tube de verre 
hermétiquement fermé; on éleva peu à peu la température, et, 
quand elle fut arrivée au point de la fusion du vert^, un effet 
marqué se produisit sur l'aiguille, mais moindre que dans le cas 
de la combustion, la température étant à peu près la même dans 
les deux cas, d'où il semble que le pouvoir conducteur du char- 
bon dépend plutôt de sa combustion que de sa température. 

Pour déterwilier si le charbon devient magnétique en con- 
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leurs les différens corps imprimaienl à cette flamme. Ainsi il ob- 
serva que la strontiaDe, la chaux et la lithine produisent tou- 
jours une couleur rouge inteuse, que Tarseoic , l'antimoine et 
le plomb colorent la flamme en bleu, et que Tacide borique, la 
baryte et le cuivre donnent uûe couleur verte. ( Voyez à ce 
sujet le Bulletin^ To. X, n** 355, nov. 1828.) 

3o8. Sur ul nature des chlobures de soude et de chaux; par 
L. Begk., prof, de chimie à VAcad. de médecine de Vermont. 
{Americ. Journ. of sciences)}\x\\\, 1828, pour avril, mai et juin 
p. 25l. ) 

M. Beck, après avoir rappelé les résultats obtenus par MM. 
Granville, Richard Philips et Faraday, et fait remarquer que la 
chaux anhydre ne se combine pas avec le chlore, et que le 
chlore anhydre n'exerce pas d'action sur les couleurs, rapporte 
les expériences suivantes : voulant vérifier si le chlore exerçait 
une action particulière sur les alcalis, il prépara une dissolution 
concentrée de sulfate de soude dans l'eau à So*' F., et y Gt pas- 
ser deux ou trois volumes de chlore : la liqueur prit une couleur 
jaune, et devint très-décolorante. La même chose arriva avec une 
dissolution d'alun , et il ne trouva pas à ces liqueurs de proprié^ 
tés différentes de celle d*unc solution de chlore dans le carbo- 
nate de soude. Il en conclut que les effets décolorans sont dus 
il l'absorption du chlore par rcau. En réponse aux objections 
que Ton pourrait faire contre cette manière de voir, M. Beck 
pense que ce n'est pas dans un sens absolu qu'il faut entendre 
ce que dit M. R. î*hilips , que le chlorure de soude conserve 
ses propriétés après avoir été cvaporisé à siccité , car la matière 
retient encore de Teau, quoique sèche en apparence. 

M. Faraday ayant trouvé qu'il ne se dégaj^e pas de chlore par 
l'ébullitiou de la liqueur, en conclut que ce gaz est dans un état 
de combinaison particulière. Pour le vérifier, M. Beck prit des 
solutions de sulfate de soude et dîalun chargées de chlore, et 
les fit chauffer dans des vases de verre pendant cinq minutes , 
et bouillir pendant trois, on trouva qu'elles blanchissaient en- 
core, quoique moins puissamment; mais, après cinq minutes 
d'une vive ébullition , elles décoloraient encore; cependant , il 
s'était dégagé du chlore, ce qui, d'après l'auteur, arrive non 
par une différence dans l'état du chlore, mais dans la nature des 
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sels en dissolution. II ne se croitpasà même de donner actuelle- 
meut une explication sufQsante de ce phénomène , mais il lui 
semble, par ces expériences et d'autres semblables, que iousXe^ 
sels en dissolution dans Teau tendent à retarder le dégagement 
du chore à l'état gazeux. ^ 

Pour déterminer si tout le chlore en dissolution dans l'eau se 
dégage par Tébullition, M. B. chargea i pinte d'eau de ce gaz 
jusqu'à ce qu'il blauchît fortement; deux quantités égales de 
cette liqueur furent versées dans deux vases de porcelaine et 
exposées, l'une à 26^ F. , l'autre à une température entre 40 et 
45. Après i4heures> une couche de glace de 7 ponce d'épaisseur 
était formée à la surface de la première ; on la sépara et on sé- 
cha sur du papier Joseph, à une basse température; elle avait 
une légère odeur de chlore, mais dissoute dans l'eau à 45** , elle 
ne présentait aucune propriété blanchissante, taudis que la par- 
tie de liqueur non gelée de ce même vase parut n'avoir perdu 
aucune partie de sa propriété décolorante, non plus que la li- 
queur exposée à 4^**. 

M. Welter regarde le sous-chlorure de chaux comme formé 
de a proportions d'eau de chaux et i de chlore, et, d'après lui, 
la moitié de la chaux se précipite quand on dissout ce chloruré. 
Le D' Ure a trouvé, au contraire, que le résidu solide du chlorure, 
après deux lavages successifs , contient uue quantité notable de 
chlorure, d'où il conclut que le chlorure n'est pas entièrement 
soluble dans l'eau, et il assure n'avoir jamais obtenu cette sépa- 
ration de chaux. M. Houton-Labillardièrc nie aussi l'existence du 
sous-chlorure de chaux. 

M. Beck croit que toutes ces opinions peuvent être conciliées 
en admettant le principe qu'il a établi. 

Il rapporte ensuite les expériences que nous avons publiées 
( Annal, de chimie, Tom. XXXVIII ) sur la décomposition des 
chlorures par l'acide carbonique; mais, d'après lui, le gaz car- 
bonique ne chasse par le chlore de ses combinaisons avec 
la chaux , mais s'empare de la chaux, qu'il précipite, et alors le 
gaz chlore qui reste en dissolution est dégagé par le courant dv 
gaz qui passe dans la liqueur. G. de C. 

309. Sur l'action de la vapeur et de la chaux vive sur -la 
GALÈNE chauffée; par M. Pattinson. [Philosopha Magaz, and 
Ànnali of philos. ; mars i8»9, p. 17a. ) 
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Dans un tube de 18 ponces de long et^ dé pouce de diamètre, 
Inté et placé dans un fourneau qui en chauffait 10 ponces, on 
introduisit 1000 grains de galène pure et bien cristallisée et en- 
^feloppéedans un papier. A une extrémité, on adapta une carafe 
pleine d'eau, à l'autre un tobe à recueillir le gaz. En faisant pas- 
ser la vapeur sur la galène ronge, il se dégagea de rhydrogène 
sulfuré, et l'eau de la cuve devint blanche comme du lait , rien 
ne s'en déposa au bout de 24 heures. L'opération dura une 
neure. 

Le tube étant brisé, on y trouva une masse de galène fondue 
et en partie réduite, qui occupait 3 pouces du tube; cette masse 
était cassante; on pouvait la couper avec un canif, mais on n'y 
apercevait aucune portion de plomb : c'était probablement un 
sous-sulfure. 

Six pouces du milieu du tube étaient entièrement vides, ex- 
cepté un petit nombre de cristaux cubiques brillans , qui sem- 
blaient être une portion de galène sublimée. 

Trois pouces du bout du tube du côté de la cuve étaient à 
peu près remplis de galène sublimée , en cubes d'un grand vo- 
lume et ayant un très-grand éclat. Ces tubes se brisaient en 
d'autres petits fragmens cubiques présentant des faces très- bril- 
lantes. Une petite quantité de cuivre était déposée dans la par- 
tie la plus froide du tube , sous forme de poudre gris-bleuâtre, 
sans cohésion. On ne trouva pas de plomb métallique. 

Dans un autre tube semblable, 9 pouces de la partie rappro- 
diée de la cuve furent remplis de morceaux de chaux vive de 
la grosseur d'un pois, et quand ils furent chauffés au blanc , 
600 grains de galène furent introduits dans la partie du tube du 
côté de la cornue, et quand ils furent chauds , on fit passer de 
la vapeur , il se dégagea beaucoup d'hydrogène sulfuré, mais 
l'eau de la cuve ne devint jamais laiteuse. 

Le tube étant brisé, on trouva que toute la galène avait été 
chassée de la portion du tube qu'elle occupait, la chaux n'avait 
pas changé d'apparence dans le milieu du tube , excepté un ou 
deux fragmens qui étaient devenus jaun^ ; quelques morceaux 
de chaux étaient imbibés de galène; leur poids était considé- 
rable; la cassure paraissait de l'acier; leur couleur était indigo 
foncé. 

A Textrémité de la partie chanfifée du tube, il s'était déposé 
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une partie de galène sous forme cristalline, mais sa couleur 
était d'une couleur d*indigo foncé ; une autre partie se trouvait 
sous forme d'une poudre noire grisâtre. 

Quelques gouttes de cuivre fondu occupaient l'extrémité du 
tube près de la chaux ; il n y avait pas de plomb réduit. 

400 grains des morceaux gris furent associés avec le borax 
et le tartre, et on obtint un bouton de plomb de i38 grains, qui 
donna un globule d'argent de tItt» ^^^^^ ^^ <iue l'on pourrait 
obtenir d'une quantité égale de galène. G. de C. 

3 10. De l'action des rayons solaires sur le nitrate d'argent 
Dissous DANS l'eau ORDINAIRE ; par M. VoGEL. ( Joumol dé 
pharmacie; mars i825,p. laA») 

M. Hcrmbstaedt fut le premier qui attribua à un principe ga« 
zeux qui se trouvait dans l'eau, la propriété qu'a le nitrate d'ar- 
gent de devenir rouge à son contact ; opinion admise par MM. 
Kriiger , Pfaff et autres chimistes. 

M. Zimmermann de Giessen l'attribua à une matière végéto- 
animale, à laquelle il donna le nom de Pyrrhine, Toutes ces opi- 
nions conduisirent M. Vogel à faire quelques expériences. Il prit 
deux tubes de verre , dans lesquels il plaça 2 cylindres de bois 
de hêtre , l'un avec écorce et l'autre sans écorce. Au bout de 6 
mois, ils étaient devenus noirs et recouverts d'une matière géla- 
tineuse ; les liqueurs ne donnaient aucun précipité par les selé 
de fer, et la gélatine. Il n'y avait donc ni acide gallique, ni tan- 
nin; mais avec le nitrate d'argent, une liqueur qui, exposée 
aux rayons solaires, devint rouge, et, au bout de quelques jours, 
elle se décolora et laissa déposer une poudre noire. Le chlore 
et l'iode décolorent entièrement ces solutions. Toutes les eaux 
dans lesquelles on a fait infuser du bois, du terreau, de la fi- 
brine pure, du sang, donneront une couleur rouge quand oh 
les exposera au soleil, et que Ton y aura ajouté du nitrate d'ar- 
gent. 

M. Vogel pense , d'après cela, que la Pyrrhùte, à laquelle on 
avait attribué cette propriété comme caractère distinctif,nedoit 
plus occuper une place particulière parmi les principes du règne 
végétal. Ch. de Filière. 

3 11. Memoirb sur l'existence d'un principe propre a carac- 
tériser le SANG DS l'homme ET CELUI DES ESPÈCES d'aNIMAUX; 

par M. Barauel^ chef des travaux chimiques de la Faculté de 
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médecine. {Annales dBygiène publique et de Médecine léga- 
le; avril i8a9y u^ i , pag. ^67. ) 

Trouver des caractères qui puissent servir à distinguer le sang 
humain de celui des autres espèces d'animaux , est sans contre- 
dit un des points les plus iroportans de la médecine légale, et 
c'est avec plaisir que Ton voit un chimiste habile s'efforcer de 
résoudre cette difBculté. Ce sei*ait un grand pas de fait dans 
cette science si l'on était parvenu à séparer du sang un prin- 
cipe propre à chaque espèce et facile à reconnaître. Mais ce pro- 
blème est-il véritablement résolu par le travail de M. Barrael? 
Cette discussion est assez importante pour que nous nous en oc- 
cupions ici ; si nous sortons un moment des bornes d'une sim- 
ple analyse, on nous le pardonnera sans doute en faveur du su- 
jet , car c'est en médecine légale qu'il est plus que jamais néces- 
saire de rappeler aux vrais principes delà science. Voici en quel. 
ques mots le moyen d'analyse de M. Barruel. Il met du sang avec 
une certaine quantité d'acide sulfurique dans un vase , il agite 
ce mélange, et il se développe alors un principe odorant tout- 
à-fait analogue à l'odeur de la sueur de ranimai à qui le sang 
appartient : ainsi, le sang de f homme donne une odeur de sueur 
if homme, le sang de femme Todeur de la sueur de femme, celui 
de ^a?ij^ l'odeur de bouverie , celui de ra^ l'odeur de cet animal^ 
etc. Ces faits sont très-curieux sans doute, mais j'avoue que je 
ne voyais là qu'une nouvelle donnée pour arriver à un résultat 
plus positif, et je ne croyais pas que M. Barruel prétendît en 
faire une application immédiate à la médecine légale. Ce n'est 
pas sans étonnement que nous l'avons entendu dernièrement af- 
firmer devant les tribunaux , d'après ces principes, que les ta- 
ches de sang trouvées sur les effets du charcutier Bellau étaient 
du sang de femme. Ces caractères me paraissent encore loin d'avoir 
imevaleur suffisante, lorsqu'il s'agit de faire peser sur un homme 
une présomption de crime. Que l'on soit un peu moins sévère 
dans son laboratoire pour fixer son opinion , lorsque la science 
seule y est intéressée, peu importe; mais avec quel scrupule, avec 
quelle défiance de soi-même ne doit- on pas prononcer, quand 
il y va de la vie d'un accusé ? Un odorat exercé est , il est vrai, 
assez bon juge en général, et souvent un chimiste pourrait, à 
priori^ avant toute analyse, à l'aide de ce sens seulement, déter- 
miner à quelle substance il a à faire j il est même des corps dont 



ÙUmie. J^jtj 

Vodeur est le principal caractère; on le trompera rarement à 
celle du chlore, de l'hydrogène sulfuré, de l'ammoniaque, etc., 
mais il y a loin de ces odeurs tranchées,à celle de la sueur hu- 
maine et de certains animaux. Qui ne sait, en effet, que chaque 
homme a son odeur particulière, comme il a sa physionomie? 
on pourrait, en s'y exerçant, reconnaître ainsi les individus ; on 
dira sans doute que ces différences ne sont que des variétés, et 
que le fond de l'odeur est le même ; cela est vrai jusqu'à un cer- 
tain point; mais pourtant il suffit d'avoir disséqué dans lésant 
phithéâtres ou vu des malades dans les hôpitaux , pour savoir 
qu'il y a souvent une différence énorme dans l'odeur de sueur 
qu'exhale tel ou tel cadavre, tel ou tel individu. 

Il me paraît donc fort difficile de pouvoir reconnaître d'une 
manière certaine l'odeur de la sueur humaine , dans quelques 
gouttes de sang. Mais comment croire surtout qu'il soit possible 
de distinguer le sang de la femme de celui de l'homme par cette 
odeur de sueur ? Tout le monde est juge en cette matière, sans 
avoir répété les expériences de M. Barruel , et même sans être 
chimiste. Qui oserait prononcer, les yeux bandés, et par l'odeur 
seulement, entre un homme et une femme qu'il pourrait flairer ? 
M. Barruel dit que le sang de la femme dégage une odeur ana^ 
logue h celui de V homme, mais beaucoup moins forte, enfin celle 
DE suEUE DE FEMME. Voilà certcs quelquc chose de bien vague 
pour fixer l'opinion des juges, et l'on pourrait même contester 
à l'auteur cette opinion : l'odeur de la sueur de femme est au 
moins aussi prononcée que celle de la sueur d'homme, et il n'est 
même personne qui ne l'ait remarqué dans les réunions nom- 
breuses où Ton danse pendant la nuit dans une atmosphère 
étouffée. Qui vous dira, d'ailleurs, si le linge taché de sang que 
vous examinez, n'a pas été avant imprégné de sueur de femme ? 
Au reste, s'il est possible à un odorat exercé d'arriver avec cer- 
titude aux résultats annoncés par M. Barruel, il faudrait crain- 
dre encore de livrer ce moyen à des gens inhabiles. Il recom- 
mande aux pharmaciens de répéter les expériences, et de faire 
ainsi l'éducation de leur odorat; mais qu'on y prenne garde; 
ce serait une arme trop dangereuse en de mauvaises mains. La 
médecine légale n'est pas une science vulgaire à la portée du pre- 
mier médecin ou du premier pharmacien qui a étudié les élé- 
mens de la chimie; il serait temps enfiu de comprendre que c'est 
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une science toute spéciale , qui ne doit et qui ne peut être prati- 
quée que par un petit nombre de chimistes exercés et savans , 
et M. Barruel sait mieux que personne, qu'elle demande desétiH 
des suivies et profondes. C'est un grand tort que de chercher à 
la répandre et à la rabaisser au niveau de toutes les intelligen- 
ces; on en ferait alors une science de recettes qui ne pourrait 
plus inspirer de confiance aux magistrats. 

Il est bien à désirer que, dans l'intérêt de la justice et dé la 
science, M. Barruel continue ses recherches dans cette nouvdJe 
yoie; elles peuvent le conduire à un résultat important. Le prin- 
cipe odorant pourrait sans contredit devenir un caractère pré- 
cieux pour en distinguer les espèces. Lorsqu'il l'aura isolé, qu'il 
aura étudié sa composition et ses combinaisons, M. Barruel aura 
rendu un véritable service. Mais, jusques-là , il faut se tenir eu 
garde contre un caractère vague et incertain; il ne faut pas te- 
nir plus de compte , en fait de réactifs chimiques , d'une simple 
sensation de l'odorat, que d'un simple effet de coloration qui 
ne tiendrait pas à une combinaison régulière et constante. Tel 
qu'il est aujourd'hui, ce travail est pourtant loin d'être inutile; il 
est, au contraire, fort curieux et fort intéressant; car, s'il ne doit 
pas encore recevoir d'application en médecine légale , comme 
^e le propose son auteur, il paraît bien propre à distinguer le 
sang de toutes les autres matières colorantes, et cette question 
ne peut pas être trop éclaircie. A. Doicne. 

Nota, Nous nous proposions de présenter, au sujet du Mé- 
moire de M. Barruel, des idées semblables à celles qui nous ont 
^ paru si bien exprimées par J'un de nos collaborateurs que nous 
n'avons pas hésité à leur substituer l'article précédent. T^ous 
partageons entièrement les opinions de M. D. , et il nous a sem- 
blé qu'en conservant à nos articles l'esprit qui doit présider à 
la rédaction du Bulletin, et évitant la polémique ou la critique, 
il convenait de ne pas laisser sans objection une méthode qui 
pourrait donner lieu à de graves et terribles erreurs. G. de C. 

3 12. Combinaison de soufre et de silice; produite par M. 
Vaw Mons. ( Repertorium fur die Pharmacie ; T. XXIX, p. 
19a, 1828.) 

£n exposant un mélange de parties égales de sable blanc et 
do sotttre à une chaleur d'abord modérée, puis successivement 
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plus forte jusqu'à la chaleur rouge , on obtient pour produit 
une masse grise, poreuse, insoluble dans l'eau et dans les aci* 
des, et très-dure. Traitée par une solution de potasse causti- 
que, elle en fut dissoute, et il ne resta pour résidu que des 
grains de silice non altérés. Le liquide, après avoir été décan- 
té, déposa peu à peu une poudre fine, noire, qui, d'après Wli 
Yan-Mons , est un oxide de sulfure de silicium. 
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